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LETTRE  849. 

Madame  DE  SÈriGNÈ  à  Madame  BB  GBiGNANm 

à  Paris  y  vendiedl  matin  4  Février  1689. 

J'attendois  hier  au  soir  M,  le  Chevalier  et  votre 
enfant.  J'ai  su  qu'on  vous  avoît  envoyé  le  brevet 
pour  prendre  votre  cordon-bleu ,  et  qu'aujourd'hui 
on  vous  enverroit  le  cordon  avec  la  croix  que  le 
Roi  vous  donne  5  me  voilà  donc  contente  :  gardez*le 
bien,  cet  aimable  cordon,  ad  mulios  annosy  parez-» 
en  votre  bonne  mine,  et  n'allez  pas  l'oublier  pen- 
dant les  trois  heures  que  vous  destinez  tous  les 
jours  à  être  amoureux  * ,  c'est  un  ornement  qui 
doit  accompagner  l'agrément  de  cette  fidèle  pas- 
sion :  ma  fille  m'en  paroît  si  contente,  que  je  puis 
entrer  dans  cette  confidence.  C'est  insensiblement 
à  vous  que  je  parle,  mon  cher  Comte,  et  je  me 

*  Nous  avons  ^  comme  beaucoup  d'autres,  connu  à  Paris  un 
personnage  tellement  infatué  de  son  cordon-bleu  qu'il  en  avoit 
un  enfer-blanc  verni  pour  le  porter  dans  le  bain,  sur  sa  peau 
nue.  11  est  probable  qu*il  prenoit  fort  sérieusement  le  soin  plai- 
sant que  recommande  ici  Madame  de  Sévigné. 
Tome  VIL  A 
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trouve  obligée  à  vous  embrasser  pour  finir  mon 
4lîscours. 

Je  reviens  à  vous,  ma  fille.  Il  m'a  semblé  que 
M.  le  Chevalier  pouvoit  bien  être  demeuré  pour 
aller  à  Saint -Cyr,  où  Madame  de  Mamtenon  fait 
aller  tous  les  gens  d'une  profonde  sagesse  :  par 
exemple.  Racine  lui  parla  de  M.  de  Pompone,  elle 
fit  UA  cri ,  et  le  Roi  aussi ,  et  Sa  Majesté  lui  fit 
ordonner  d'y  aller.  Il  y  fut  donc  hier,  cet  illustre 
Pompone^  je  ne  finirai  point  cett«  lettre  que  je  ne 
l'aie  vn,  et  que  le  Chevalier  et  votre  fils  ne  soient 
arrivés  :  ainsi ,  ma  chère  belle ,  je  ballotte.  Nous 
ioupâmes  mercredi.  Madame  de  Chaulnes  et  moi, 
sur  la  véritable  poularde  de  Madame  de  Coulanges , 
dans  le  cabinet  de  Coulanges,  qui  a  la  goutte,  comme 
tm  petit  débauché^  il  crie ,  on  le  porte  sur  le  dos, 
il  Voit  du  monde,  il  souffre,  il  ne  dort  point  :  mais 
tout  cela  se  fait  comme  pour  rire^vil  ne  souffre  pas 
même  êes  douleurs  sérieusemeat* 

Je  dînai  hier  chez  Madame  de  la  Fayette ,  avec 
Tpéville  et  Corbinelli  :  c'étoient  des  perdrix  d'Au- 
vergne ,  et  des  poulardes  de  Caen  :  son  fils ,  qui 
^t ,  comme  Vous  savez ,  l'espion  du  Marquis ,  me 
dit  qu'il  Ssiisoit  fort  bien,  qu'il  avoit  un  bon  air, 
qti'il  voyoit  bonne  compagnie,  mangeant  aux 
bonnes  tables  ;  qu'on  l'aimoit  fort ,  qu'on  prenoit 
quelquefois  lalibei*té  de  l'appeler  le  petit  matou  (i)  : 
^'autres  plus  polis,  à  cause  de  sa  jeunesse ,  le  minet. 

•     -  ■ 

(i)  Madame  d«  Séyigné.  ayoit  appelé  autrefois  son  gendre  , 
le  matou» 
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Enfin ,  ït  me  paroît  que  cela  va  lort  bien  :  M.  le 
Chevalier  me  le  mandoit  aussi  ^  tenea,  voilà  son 
billet  :  cette  louange  en  Tair  ^  toute  naturelle  9  vous 
fera  plaisir.  Vous  ne  serez  pas  fâchée  aussi  d'ap- 
prendre ce  que  c^est  que  d'avoir  uue  belle  compa« 
gnie,  ou  d'en  avoir  une  mauvaise.  M*  de  Louvois 
dit  l'autre  jour  tout  haut  à  M*  de  Nogaret  :  «  Mon- 
»  sieur  9  votre  compagnie  est  en  foi:t  mauvais  état, 
»  —  Monsieur ,  dit-  il,  je  ne  le  sa  vois  pas.  -^  Il  faut 
»  le  savoir ,  dit  Td.  de  Loupois  ;  l'avez-vous  vue  ? 
»  —  Non ,  Monsieur ,  dit  Nogaret,  —  Il  faudroit 
»  l'avoir  vue ,  Monsieur.  —  Monsieur,  j'y  donnerai 
»  ordre. — Il  faudroit  l'avoir  douné  2  il  faut  prendre 
>>  parti,  Monsieur,  ou  se  déclarer  Courtisan,  ou 
>>  s'acquitter  de  son  devoir  quand  ou  est  Officier  »• 
U  me  paroît  que  tout  cela  perce  à  jour  Madame  de 
Cauvisson  (1);  elle  voit  ce  que  c'est  de  négliger  le 
service  5  et  vous  devez  avoir  une  grande  joie  de  la 
belle  et  bonne  compagnie  du  Marquis  que  voua 
ayez  faite ,  et  de  son  exactitude ,  et  de  son  pied  de 
la  lettre ,  et  de  son  voyage  à  Châlons  :  voilà  le 
paiement  de  vos  peines  et  des  siennes.  C'est  de  M.  le 
Chevalier  que  je  sais  ce  petit  dialogue  ^  mais  comme 
il  dit  qu'il  ne  vous  mande  pas  ces  sortes  de  détails , 
j'ai  cru  vous  divertir  de  vous  l'apprendre. 

Madame  de  la  Fayette  ^  qui  ne  dort  point ,  qui 
est  dans  une  mauvaise  veine  de  santé  ,  vous  fait 
mille  amitiés.  M.  de  Tréville  assure  votre  esprit 
et  votre  visage  de  son  admiration  particulière. 

(0  Mère  de  M.  de  Nogaret. 

A  9 
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Madame  de  Lavardin  met  au  premier  degré  de 
toutes  ses  louanges ,  la  force  héroïque  que  vous 
eûtes  de  partir  eu  mèihe-tems  que  vôtre  fils  pour 
Philisbourg  :  enfin,  ma  chère  enfknt^  votre  modestie 
auroit  eu  beaucoup  à  souffrir. 

M.  de  la  Vieu ville  est  mort  5  il  a  rompu  le  pre- 
mier le  nombre  des  Chevaliers,  Benserade  dit  qu'on 
ne  sauroit  élever  des  Gouverneurs  à  Monsieur  d« 
Chartres  (i). 

Vendredi,  à  deifx  heures  aprèa^midi. 

Dans  ce  moment^  ma  chère  fille,  je  vois  entrer 
Poirier  dans  ma  chambre,  qui  m'apporte  votre 
cordon-bleu.  Voilà -le  billet  que  le  Chevalier  m'é- 
crit, et  qui  vous  fera  voir  que  ces  Messieurs  ne 
s'ennuient  point  à  Versailles  5  que  le  Chevalier  est 
ravi  et  transporté  A^Eaiher ,  et  qu'il  juge  à  propos 
de  vous  envoyer  votre  cordon  par  la  poste,  comme 
ou  fera  pour  M.  de  Monaco.  Je  m'en  vais  de  ce  pas 
chez  M.  Orceau  lui  recommander  ma  petite  boîte. 
M.  le  Chevalier  a  bien  fait  son  devoir  à  Versailles , 
et  je  m'en  vais  faire  le  mien,  qui  ne  me  laisse  que 
la  gloire  de  vous  dire  ,  que  je  rCai  pas  nui  à  vous 

(1)  Charles  ,  Duc  de  la  Vieuville  ,  mort  le  2  Février  1689, 
fut  nomme ,  le  28  Février  1686  ,  Gouverneur  de  Philippe ,  Duc 
de  Chartres  ,  depuis  Duc  d'Orléans  et  Régent  du  Royaume.  Il 
avoit  succédé  à  Godefroi  ,  Comte  d'Estrades  y  Maréchal  de 
France  ,  qui ,  après  avoir  été  fait  Gouverneur  de  ce  Prince  eu 
i685  y  mourut  le  26  Février  1686;  en  sorte  que  M.  le  Duc  de 
Chartres  perdit  dtux  de  ses  Gouverneurs  eu  moins  de  quatre 
ans. 
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faire  recevoir  ce  bienheureux  cordon.  Mette» -lo 
vîtement  sans  cérémonie  :  quand  yoùs  serez  reçu 
Chevalier,  vous  ferez  comme  les  autres.  Je  vous 
embrasse ,  ma  chère  enfant,  de  tout  mon  cœuTi 
vous  n'en  doutez  pas. 


LETTRE    85o. 

A  Monsieur  DE  GrignaN. 

à  Paris  y  lundi  7  Fëvrier  1.689^ 

ijo  N  jour  M.  le  Comte ,  êtes- vous  bien  paré  ?  aveas- 
vous  bonne  mine  ?  Il  me  semble  que  le  cordon- 
bleu  vous  sied  fort  bien.  Je  vous  fais  mon  com- 
pliment ,  et  vous  embrasse  avec  cette  nouvelle 
parure. 

A  Madame  DE  Grignan. 

J'allai  vendredi  chez  M.  de  Pompone,  après 
avoir  fermé  ma  lettre  5  il  revenoit  de  Saint- Cyr. 
Madame  de  Vins  vous  aura  mandé  comme  Ma- 
datne  de  Maintenon  le  nomma ,  et  comme  il  eut 
ordre  du  Roi  de  venir  le  lendemain  à  cette  belle 
tragédie.  Le  Roi  lui  dit  le  matin  qu'il  étoit  fort 
digne  d'en  juger ,  et  qu'il  en  seroit  assurément  con- 
tent. M.  de  Fompone  le  fut  au  dernier  point  : 
Racine  s'est  surpassé  ^  il  aime  Dieu  comme  il  ai- 
moit  ses  maîtresses  ^  il  est  pour  les  choses  saintes  , 
comme  il  éloit  pour  les  profanes  :  la  Sainte-Écri- 
ture est  suivie  exactement  dans  cette  pièce  j  tout 
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y  est  beau ,  tout  y  est  grand ,  tout  y  est  traité  avec 
dignité.  Vous  ave»  vu  ce  que  M.  le  Chevalier  m'en 
a  écrit  ;  ses  louanges  et  ses  larmes  sont  bonnes*  Le 
Roi  et  là  Rdne  d'Angleterre  étoient  à  la  repré-- 
sentation  de  samedi  5  plût  à  Dieu  que  ma  chère 
•eût  pu  s'y  trouver  ! 

Votre  grande  lettre  m'a  fait  un  grand  plaisir , 
et  répond  fort  bien  à  tons  les  articles  des  miennes  ; 
mais ,  mon  enfant ,  elle  est  trop  grande^  quoi- 
qu'elle soit  écrite ,  et  de  l'esprit ,  et  de  la  main , 
avec  une  facilité  qui  paroit.  Je  ne  laisse  pas  d'être 
en  .peine  de  la  quantité  de  lettres  que  vous  écrives , 
«t  de  votre  longue  résidence  dans  ce  cabinet  ^  dont 
il  faut  que  vous  sortiez  avec  un  grand  mal  au  dos , 
un  grand  mal  à  la  tète ,  un  grand  épuisement.  : 
ainsi  le  plaisir  que  je  reçois  en  lisant  vos  lettres^ 
est  toujours  mêlé  de  quelques  peinfes ,  comme  les 
autres  choses  de  la  vie.  Par  exemple ,  Avignon  , 
dont  jç  ne  parle  point  par  vos  mêmes  raisons , 
Avignon  est  bon ,  et  vient  fort  à.propos  pour  votre 
enfant  :  c'est  une  providence  paternelle ,  dont  il 
faut  remercier  Dieu  5  et  de  l'autre  cèté  ,  voilà  le 
vent ,  le  tourbillon ,  l'ouragan ,  les  diables  déchaî- 
née ,  qui  veulent  emporter  votre  château  5  voilà 
une  dépense  dé  mille  écus ,  à  quoi  on  ne  s'attend 
pas.  Pourquoi  ce  démon  n'a-t-il  pas  emporté  le 
bâtiment  dégingandé  de  Carcassonne ,  où  étoit  le 
Coadjuteur  ?  Ah ,  ma  fille  !  quelle  furie  !  quel 
ébranlement  universel  !  Quelle  frayeur  répandue 
partout  !  vous  dépeignez  cette  horreur  comme  Vir- 
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gile  5  mais  il  n'y  avoit  là  personne  pour  dire  quoê 
ego....  on  a  parlé  ici  de  cette  tempête.  ,Un  Evè- 
qae  de  Languedoc  dit  à  Coulanges  qu'il  craignoit 
pour  le  château  de  Grignan.  Dieu  vous  préserve 
d'y  passer  jamais  aucun  hiver ,  tant  qu'il  y  aura 
d'autres  lieux  et  d'autres  villes  en  France. 

Je  veux  dire  encore  un  mot  de  ce  mariage  (i), 
qui  est  tons  les  jours  plus  ridicule.  La  mère  quitle 
la  partie ,  parce  qu'elle  si'est ,  dit-elle ,  épuisée.  Je 
trouve  fort  plaisant  ce  que  dit  le  Duc  delà  Ferté, 
il  a  raison  ;  la  sagesse  et  la  morgue  de  M.  de  Mi« 
repoix  ne  doivent  point  lui  faire  peur ,  puisqu'il 
est  son  gendre^  Enfin  le  mariage  de  Mademoiselle 
de  Coislin  et  de  M.  d'Ennchemont  paroit  vouloir 
se  finir  (2);  ils  ont  envoyé  à  Rome,  c'ejst  quelque 
chose.  Mademoiselle  d'Arpajon  est  fiancée  aujour- 
d'hui à  Versailles  avec  M.  le  Comte  de  Rouci  :  on 

1 

veut  qu'il  ait  dit  à  Mademoiselle  d'Arpajon  :  «  Ma- 
)»  demoiselle ,  encore  que  vous  soyez  laide ,  je  ne 
»  laisserai  pas  de  vous  bien  aimer.  »  Tons  les  au^ 
très  mariages  dont  je  vous  ai  parlé  ne  isont  point 
sûrs  (3).  J'attends  demain  nos  courtisans.  Il  faujt 
espérer  que  votre  enfant  aimera  quelque  jour  à 
lire  :  sans  cette  espérance  ,  je  serois  affligée  ;  c'est 
sa  jeunesse  qui  l'occupe  et  qui  liii  prend  tout  sou 
tems. 
Vous  me  parlez  de  la  Bretagne  ,  et  vous  me 

(1)  Voyez  les  Lettres  du  10 ,  du  19  et  du  3 1  lanvier. 
(a)  Ce  mariage  se  fit  au  mois  d'Avril  suivant. 

P>  ^ojres  la  LeUre  du  28  Jauyier. 

A  4 


8  EETTRES 

dites  toutes  les  raisons  qui  doivent  me  porter  à  y 
aller.  Il  est  vrai  que  M.  de  Chaulnes  m'écrit  sans 
cesse  pour  me  conjurer  de  venir  avec  Madame  de 
Chaulnes,  qni  s*en  va  ce  carême  avec  deux  carros- 
ses ;  il  me  promet  d'achever  toutes  mes  affaires ,  et 
de  me  ramener  après  les  Etats  ;  en  sorte  que  je  ne 
puis  jamais  prendre  mieux  mon  tems*  Madame 
de  Chaulnes  me  presse  de  son  côté ,  comme  vous 
pouvez  le  penser.  J^ai  d'ailleurs  un  véritable  besoin 
de  finir  en  ce  pays-là  deux  ou  trois  affaires  avec 
TAbbé  Charria ,  qui  me  prie  de  ne  point  perdi'e 
l'occasion  du  séjour  qu'il  fait  en  Bretagne,  qui  ne 
sera  que  jusqu'après  les  Etats  ;  il  redevient  ensuite 
Lyonnois ,  et  m'ofifre  de  me  mener  à  Grignan  ; 
voilà ,  ma  chère  belle  ,  l'état  où  je  suis  :  mettez- 
vous  en  ma  place,  représentez- vous  les  circons- 
tances et  les  occasions  qui  se  présentent ,  et  dites- 
moi  votre  avis ,  car  je  veux  être  approuvée  de 
vous  ,  et  que  vous  pensiez  avec  quelque  plaisir 
qu'après^  ce  voyage  nécessaire  à  mes  affaires ,  je 
serai  toute  entière  à  vous ,  comme  j'y  suis  par  le 
cœur  et  par  Tinclination» 

Pauline  n'est  donc  pas  parfaite  :  je  n'eusse  jamais 
cru  que  la  principale  de  ses  imperfections  eût  été 
de  ne  pas  savoir  sa  religion  ;  vous  la  lui  apprendrez, 
vous  la  savez  fort  bien ,  vous  avez  les  bons  livres  , 
c'est  un  devoir  :  en  récompense  votre  belle  -  sœur 
l'Abbesse  lui  apprendra  à  vivre  dans  le  monde. 
Relevez  vos  idées  pour  M.  de  Lauzun ,  le  Roi  lui 
a  redonné  ses  entrées ,  c'est  une  grande  affaire  qui 
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a  surpris"  tout  le  monde ,  et  qui  fait  enrager  la 
Princesse.  Il  avoit  dit  que  Calais  étoit  en  mauvais 
état,  et  que  le  Gouverneur  avoit  mal  reçu  la  Reine  : 
M.  de  Charost  a  fait  voir  l'un  et  l'autre  très-faux. 
J'ai  vu  Cgrbinelli  chez  Madame  de  Coulanges;  il 
a  Molinos  (i)  dans  la  tête.  Adieu,  ma  chère  en- 
fant ,  je  suis  à  vous,  et  ce  n'est  point  une  manière 
de  parler. 

(a)  Prêtre  Espagnol ,  auteur  d'une  nouvelle  doctrine  »ur  la 
Mysticité,  connue  sous  le  nom  de  Quiétisme,  V^  la  Lettre  781. 


LETTRE   85l. 

•    A  la  même. 

à  Paris,  mercredi  9  Février  1689. 

JN  OS  deux  Grignans  sont  revenus,  j'en  suis  ravie , 
il  m'ennnyoit  de  leur  absence  ;  votre  fils  est  trop 
joli  5  je  ne  veux  quasi  point  vous  le  dire ,  cela  vous 
fait  du  mal.  Il  est  tout  accoutumé  à  la  Cour  :  il 
est  charmé  d'y  être  ^  il  est  aimé  de  tout  le  monde; 
M.  le  Chevalier  en  est  tout-  à  -  fait  content  :  vous 
avez  raison  de  préférer  tant  de  bonnes  qualités  à  la 
hauteur  de  sa  taille  :  mais  il  n'est  point  petit ,  il 
sera  tout  au  moins  comme  le  Chevalier  ;  et  sa  figure 
est ,  en  vérité ,  fort  aimable  et  fort  noble.  L'Abbé 
Têtu  vous  rend  mille  grâces  de  vos  bontés ,  il  a 
porté  ^^s  vapeurs  à  Versailles  \  il  m'a  nommée  à 
Madame  de  Main  tenon  pour  voir  Estlier  :  elle  a 
répondu  mieux  que  je  ne  mérite  :J'irai  à  Saint-Cyc    . 
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samedi  ou  mardi;  je  parlerai  de  vous,  en  tous  plai- 
gnant de  ne  point  voir  cette  merveille  :  on  en  aura 
tous  les  ans  pour  consoler  les  absentes. 

Vendredi  1 1  Février. 

Je  vous  ai  mandé  comme  M.  de  Charost  est 
content  de  son  Maître,  et  son  maitre  de  lui,  et 
comme  ce  qu'avoit  dit  Lauzun  n'a  fait  tort  qu'à 
lui-même  ;  cependant  il  a  les  entrées  comme  il  les 
avoit  ;  il  les  doit ,  à  ce  qu'on  croit ,  au  Roi  d'An- 
gleterre. On  continue  à  représenter  Eaiher  :  Ma- 
dame de  Caylus"^  qui  en  étoit  la  Champmèlé,  ne 
joue  plus;  elle  &isoit  trop  bien,  et  elle  étoit  trop 
touchante  ;  on  ne  veut  que  la. simplicité  toute 
pure  de  ces  petites  âmes  innocentes.  J'irai  voir 
cette  pièce ,  je  vous  rendrai  bon  compte  de  tout. 
Le  voyage  de  Madame  de  Cbaulnes  en  Bretagne 
n'est  ni  proche ,  ni  trop  assuré  ;  je  vous  manderai 
jour  à  jour  ce  qui  m'en  paroîtra. 

Mademoiselle  d'Arpajon  est  à  présent  Madame 
de  Rouci;  il  n'est  point  question  de  Mademoiselle 
de  la  Marck  avec  personne.  Le  mariage  des  Cois- 
lins  n'est  pas  encore  fait ,  c*est  un  enfant  bien  dif- 
ficile à  bapiisen  Vous  me  contez  trop  plaisamment 

*  Madame  de  Caylus ,  fiUc  de  M.  de  Villelle  ,  étoit  nièce ,  à 
la  mode  de  Bretagne  ,  de  Madame  de  Maintenon.  Se»  Souve- 
nirs ,  écrits  avec  sincérltë  et  avec  agrément ,  représentent  fort 
bien  la  Cour  de  France  à  cette  époque.  Racine,  lui-même  ,  l'a- 
voit  demandée  pour  jouer  le  rôle  à^Esther;  et  quand  on  crut 
devoir  le  lui  faire  quitter ,  il  fit  pour  elle  le  beau  Prologue  de  la 
Fiété. 
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votre  malhonnête  sermon^  il  n'en  faut  pas  davanr 
tage  pour  mettre  le  feu  clans  un  couvent  :  vous  ètos 
sujets  en  Provence  à  d'étranges  Prédicateurs,  Nous 
n'étions  point  en  peine  du  retardement  du  cour- 
rier^ mais  nous  admirions  le  hasard  qui  nous  le 
faisoit  manquer  précisément  le  jour  que  nous  sou- 
haitons vos  lettres  avec  plus  d'empressement  qu'à 
l'ordinaire;  et  là-dessus,  M.  le  Chevalier  disoit. 
Dieu  est  Dieu  (i). 

Rien  n'est  plus  vrai ,  ma  fille,  que  tous  vos  maux 
ne  viennent  que  de  trop  écrire  5  vous  le  sentez  bien , 
vous  ne  voulez  pas  le  dire.  Il  faudroit  un  peu  mar- 
cher ,  prendre  Tair  quand  il  est  bon  :  il  y  a  des 
heures  charmantes,  comme  ici,  par  exemple,  il 
fait  un.  tems  parfait  :  le  mois  de  Février  est  bien 
plus  beau  que  le  mois  de  Mai  :  il  doit  faire  chaud 
à  Aîx  :  faites  donc  de  l'exercice,  car  c'est  meurir 
que  d'être  toujours  dans  ce  trou  de  cabinet,  j'eti 
étouffe. 

Je  soupai  hier  chez  M.  de  Lamoignon ,  avec  la 
Duchesse  du  Lude  devenue  de  la  Cour ,  Madame 
de  Coulanges,  M,  de  Beauvais,  et  M.  de  Troyes. 
Fendant  le  souper.  Mademoiselle  de  Méri  dégui- 
soit  votre  fils,  avec  trois  vieilles  jupes  noires,  si 
bien  rangées,  si  plaisamment  côqueluchonnées , 
que  tout  le  monde  l'attaquoit;  «'étoit  chez  Mon- 
sieur, qui  lui  parla  long-tems  sans  le  connoitre, 
et  M.  de  Chartres  aussi;  il  répondoit  à  tout  fort 
plaisamment  :  cela  lui  apprend  encore  à  êlre  hardi, 
'•  (1)  F'oyez  U  Lettre  du  28  Janvier. 
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qaoiqu'en  vérité  le  Chevalier  vous  dira  qu'il  Test 
assez.  Adieu,  ma  très-chère  et  très-aimable;  vous 
irez  à  Marseille ,  vous  y  verrez  à  mon  gré  le  plus 
beau  coup-d'œil  qu'on  puisse  voir. 


LETTRE   852. 

A  la  même. 

à  Paris,  lundi  i4  Février  1689. 

Vous  appuyez  trop  sur  nos  inquiétudes,  elles 
n'ont  point  été  excessives  quand  nous  sûmes  que 
personne  n'a  voit  reçu  de  lettres  de  Provence ,  nous 
ne  tirâmes  aucune  conséquence,  sinon  que  le  cour- 
rier n'étoit  pas  arrivé.  Il  est  vrai  que  nous  n'aimons 
pas  voire  mal  de  gorge,  moins  au  serein  d'Aix 
qu'ailleurs,  et  que  nous  avions  quelqu'espèce  d'en- 
vie de  recevoir  vos  lettres  :  nous  en  reçûmes  avec 
bien  de  la  joie  ^  il  n'y  a  rien  à  tout  cela  que  de 
bien  naturel,  et  que  vous  n'eussiez  senti  pour  nous* 
iVous  nous  disiez  que  vous  aviez  tort ,  que  vous 
aviez  fait  une  promenade  à  la  pluie ,  dont  vous 
aviez  été  incommodée  :  nous  disons  comme  vous; 
et  croyant  sui;  votre  parole  que  vous  avez  tort, 
nous  vous  grondons  \  sur  cela  vous  nous  grondez 
aussi ,  et  nous  vous  regrondons.  Nous  sommes  bien 
loin  de  ne  pas  vouloir  que  vous  vous  promeniez  ! 
ah,  ma  chère  enfant!  tout  au  contraire,  prome- 
nez-vous, faites  de  l'exercice,  respirez  votre  bel 
air  ,  ne   demeurez  point  toujours  dans  ce  noir 
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palais  (i),  ni  dans  ce  trou  de  cabinet;  allez ,  ailes 
exercer  vos  chevaux ,  qui ,  sans  cela  creveroient 
comme  vous  :  mais  cachez-vous  quand  il  fait  froid 
et  que  vous  avez  mal  à  la  gorge ,  et  sur-tout  ne 
vous  repentez  point  de  nous  parler  sincèrement  de 
votre  santé;  nous  aimons  la  vérité;  ne  nous  trom* 
pons  point ,  ma  chère  bonne.  M.  du  Bois ,  qui  est 
le  médecin  de  Madame  de  la  Fayette  et  le  mien , 
veut  être  le  vôtre  5  il  veut  vous  écrire  pour  vous 
ordonner  une  saignée  du  pied,  et  puis  de  votre 
bonne  pervienche ,  qui  vous  restaurera  et  vous  pu- 
rifiera le  sang  2  voilà,  dit-il,  la  vraie  raison  et 
votre  vrai  remède.  Ce  qui  m'afflige  extrêmement, 
c'est  l'état  aflfreux  de  votre  château ,  et  par  le  dé- 
sordre des  vents,  et  par  la  fureur  de  M^le  Coadja- 
leur,  aussi  préjudiciable  que  le  tourbillon  :  quelle 
rage  est  la  sienne!  quoi!  bâtir  et  débâtir  y  juste- 
ment comme  on  voit  faire  aux  petites  filles  qui 
s'exercent  sur  un  morceau  de  canevas  !  il  fait  tout 
de  même ,  il  met  votre  maison  sens^dessus-dessous^ 
il  en  fait  un  petit  camp  de  Maintenon,  dont  l'air 
ne  sera  pas  moins'mortel  (2).  C'est  tout  de  bon  que 
vous  devriez  venir  à  ifaris,  ne  sachant  où  vous 
mettre  en  sûreté.  Je  ne  crois  pas  que  M.  de  Gii- 

(i]M.  de'Grignan  ëtoit  logé  à  Aix  dans  rancien  palais  des 
Comtes  de  Provence. 

(a)  Le  remuement  des  terres  avoit  cause  de  grandes  maladies 
parmi  les  troupes  du  camp  de  Maintenon  ,  qui  ëtoient  em~ 
ployées  pendant  la  paix  aux  travaux  qui  se  faisoient  pour  le 
canal  de  la  rivière  d'Eure  ,  dès  Tannée  i684  jusqu'en  i6S^ 
Voyez  la  note  de  la  Lettre  du  39  Décembre  précédent. 
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Je  dînai  hier  chez  Mademoiselle  de  GoUçau  f 
c'étoit  un  dîner  de  beaux-esprits  :  TAbbé  de  Poli- 
gnac ,  l'Abbé  de  Rohan  y  son  Docteur ,  tin  A.bbé 
David  y  Corbinelli  :  ils  discoururent  après  le  dîner 
fort  agréablement  sur  la  philosophie  de  votre  père 
Descartes;  ils  avoient  bien  de  la  peine  à  com^ 
prendre  ce  mouvement  que  Dieu  doùne  a  la^  boule 
poussée  par  l'autre  ;  ils  vouloient  que  la  première 
communiquât  son  mouvement ,  et  vous  savez 
comme  TAbbé  de  Folignac  et  Corbipelli  crioient 
là--dessus  :  cela  me  divertissoit ,  et  me  faisoit  sou- 
venir grossièrement  de  ma  chère  petite  Cartésienne 
que  j'étois  si  aise  d'entendre  y  quoiqu'indigne.  J'allai 
de  là  chez  Madame  de  la  Fayette^  où  le  bonheur 
fit  que  je  trouvai  uniquement  M.  de  Fompone  et 
M.  de  Barillon  ;  nous  y  fûmes  deux  heures  avec 
plaisir,  d'autant  plus  que  ce  bonheur  est  rare.  Ils 
assurent  que  le  Failement  d'Angleterre  a  élu  le 
Prince  d'Orange  pour  Roi,  disant  que  celui-ci  a 
quitté  son  Royaume ,  et  rompu  h  traité  du  JSou^ 
perain  avec  ses  sujets;  que  sa  fuite  est  ufienbdica'* 
iioriy  et  qu'on  veut  rendre  ce  Royaume  électif:  et 
en  effet  le  Farlement  n'a  point  voulu  de  la  Prin- 
cesse d'Orange  pour  Reine.  Voilà  ce  quille  disoit 
hier.  M.  le  Chevalier  nous  apportera  des  nouvelles 
de  Versailles.  Quelqu'un  a  dit ,  sur  la  froideur  du 
Roi  d'Angleterre,  que  quand  on  l'écoutoit,  on 
voyoit  bien  pourquoi  il  étoit  ici. 

Je  n'irai  que  samedi  à  Saint-Cyr  avec  M.  de  La- 
moignon  et  Madame  de  Coulanges,  qui  m^a  promis 
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d'y  revenir  avec  moi.  Je  vous  rendrai  compte 
de  ce  voyage.  Madame  de  Chaulnes  ne  parle  plus 
du  sien;  je  sais  seulement  qu'elle  sera  fort  aise  de 
m'emmener  5  je  lui  laisse, démêler  toutes  ses  fusées. 
Je  fermerai  ma  lettre  ce  soir ,  quand  M.  le  Cheva- 
lier sera  arrivé. 

A  huit  heures  du  soir. 

M.  le  Chevalier  n'est  point  arrivé.  Je  crois  qu'il 
est  bien  aise  d'attendre  qne  tous  les  Officiers-Géné- 
raux soient  nommés,  pour  savoir  où. chacun  ser« 
vira.  J'ai  vu  Madame  de  Cbaulnes  et  Madame  de . 
Coulanges,  elles  sont  ravies  d^Eslher.  Cette  pi^e* 
mière  vous  embrasse  et  vous  aime ,  et  veut  m'em- 
mener  en  Bretagne;  elle  vous  en  demandera  la 
permission  ;  mais  comme  elle  est  ici  pour  quelques 
affaires ,  elle  ne  partira  pas  sitôt.  Madame  de  Cou* 
langes  vousu  vengée  de  la  Maréchale  d'Ëstrées  (1)  ; 
elle  lui  dit^  la  voyant  se  taire  sur  les  louanges 
A^Esther  :  k  II  faut  que  Madame  la.  Maréchale  ait 
n .  renoncé  à  jamais  rien  louer ,  puisqu'elle  ne  loue 
»  pas  cette  pièce  » .  La  Maréchale  est  enragée  contre 
Madame  de  Coulanges,  qui  voua  prie  de  vous  con- 
soler de  n'être  pas  louée  de  la  Maréchale,  puis- 
qu'elle ne  loue  point  Esiher. 

(i)  Marie-Marguerite  Morin,  femme  de  Jean ,  Comte  d'Es- 
trées  y  Maréchal  et  Yice-Âmiral  de  France; 
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LETTRE    854. 

A  la  même. 

à  Paris ,  vendredi  18  Février  1689. 

jVl  ONSîEURle  Chevalier  revint  hier  au  soir  assez 
bien;  il  a  un  rhume  qui  va  et  vient,  et  qui  me 
paroit  l'humeur  de  la  goutte  en  paroles  couvertes. 
Vàe  Marquis ,  après  avoir  donné  ordre  à  son  ëqui* 
page  j  ira  &ire  sa  cour  à  son  tour ,  et  passer  les 
trois  jours  gras  à  Versailles.  Madame  de  Coulanges 
en  est  revenue ,  et  de  Saint-Cyr  :  elle  y  a  été  tout- 
à-fait  bien  reçue ,  et  assise  auprès  de  Madame  de 
Maintenon ,  et  disant  choses  et  louanges  nouvelles* 
Elle  y  retourne  demain  avec  moi;  nous  attendons 
la  réponse  ;  car  la  presse  est  devenue  si  extrême^ 
que  je  ne  croirai  y  aller  que  quand  je  serai  partie. 
Je  vous  ai  mandé  le  discours  de  Madame  de  Cou- 
langes  à  la  Maréchale  d'Estrées  ;  la  scène  se  passa 
chez  M.  de  Croissi  :  la  compagnie  fît  un  éclat  de 
rire  qui  déconcerta  la  Maréchale,  et  donna  cou- 
rage à  Madame  de  Coulanges ,  qui  dit  tout  bas  k 
M.  de  Charost  :  «  Songez  qu'elle  n'a  jamais  voulu 
»  louer  Madame  de  Grignan,  non  plus  qu^Esther)}. 
Et  tout  d'un  coup  la  conversation  se  tourne  à  parler 
des  goûts  de  M.  de  Charost.  Madame  de  Coulanges 
nomma  Madame  de  Brissac  (1)  et  vous  ;  on  l'ap- 

(1)  Gabrielle-Louise  de  Saint-Simon ^  Duchesse  de  Brissac» 
morle  le  a4  Février  i684. 
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prouva ,  et  on  dit ,  le  pauvre  homme  !  La  Maré- 
chale voulut  louer  l'esprit  de  Madame  de  Brissac  ; 
Madame  de  Coulanges  dit  :  «  Ah  !  pour  l'esprit  ^ 
»  Madame  de  Grignan  est  au-dessus  d^elle,  comme 
»  les  yeux  de  Madame  dé  Bi^issac  étoient  àu-dessûà 
»  de  ceux  de  Madame  de  Grignaù  » .  Tout  le  mondo 
applaudit,  et  la  Maréchale  eûcoi*è  débeUée  :  en- 
suite Canaples  dit  qu'il  n'a  voit  jamais  rien  vu  de 
si  beau  qite  vous ,  et  que  Madàniie  de  Mazarin  étoit 
de  cet  avis,  et  qu'il  lui  avoît  ouï  dire  vingt  foîà, 
que  de  tous  les  visages  il  n^  en  atroit  point  à  sa 
fantaisie  comme  le  vôtre  ^  que  Voiis  avez  tôtites  îeâ 
grâces  et  tous  lès  agrémens;  on  en  convint;  jamais 
la  Maréchale  n'osa  souffler;  et  ce  lion  muet,  et 7^^ 
pattes  croisées,  comme  celui  que  Vous  avez  vu  au- 
trefois, parut  un  prodige  si  nouveau,  que  Toû  ne 
pouvoit  s'en  taire,  et  on  en  faisait  des  coui^Unlené 
à  Madame  de  Coulanges  conlme  d'un  miracle  qui 
étoitrésërvé'àsavîvacité.La  Maréchale  s'est  plainte 
doucémentdu  reproche  A^Èsthèr,  et  que  c'étôitpoùt 
lui  faire  une  affaire.  Madame  dé  Coulanges  est  cé^ 
pendant  une  ingrate,  car  jamais  la  Maréchale  ne 
lui  avoit  arraché  les  yeux. 

M.  le  Chevalier  vous  a  parlé  d'Angleterre  ;  oh 
attend  la  nouvelle  de  ce  qu'ils  auront  fait ,  après 
avoir  dit  que  leur  Roi  n'étoit  plus  Roi  dès  qu'il 
avoit  quitté  le  Royaume  :  il  faut  savoir  s'ils  en 
auront  élu  un  autre. 
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tu 

A  neuf  heures  du  soir. 

Voici  enfin  la  nouvelle  d'Angleterre,  qui  est  foit 
bonne  pour  nous.  Le  Prince  d'Orange  n'est  pas  en- 
core le  maître  :  tout  cela  ne  va  pas  si  vite ,  et  la 
guerre  ne  se  fera  pas  dans  un  moment ,  comme  on 
le  croyoit.  Elle  ne  sera  point  si  terrible  cette  année, 
nous  sommes  sur  la  défensive^ mais  vous  aurez  biea  ' 
des  transes,  bien  d^s  frayeurs  inutiles,  et  vous  ne 
voudriez  pas  même  en  être  distraite,  vous  ne  vou*' 
driez  pas  qu'on  vous  détournât  un  moment  des 
€lro.gons  que  je  y;pis  tout  prêts  à  vous  dévorer^  cet 
état  in'en  fait  aussi  beaucoup  qui  me  dévoreront; 
mais  nos  dragons  ne  se  mordront  pas ,  car  je  vois, 
ma  très^chère ,  que  je  m'en  irai  en  Bretagne  avec  : 
Madame  de  Chaulne^  :  toutes  sortes  de  raisons  m'y  ; 
convient,  hormis  celles  qui  plairoient  à  mou  cœur  : 
il  faut  nécessairement  que  je  donne  ordre  à  une 
terre  que  j'ai  en  ce  pays^là,  et  qui  vient  à  rien  si 
la  capacité  de  l'Abbé  Charrier  et  ma  présence  ne 
la^rétablissent.  Il  faut  donc  que  j'aie  le  courage  de 
pi*endre  ce  voyage  sur  moi ,  sur  ma  vie ,  sur  ma 
tendresse  qui  me  feroit  courir  natui*ellement  à  vous^ 
ma  chère  Comtesse. 
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LETTRE  855. 

A  la  même. 

à  PârU ,  lundi  ai  Février  i68g. 

XL  est  vrai  que  nous  voilà  bien  cruellement  séparées 
Tune  de  l'autre,  acofa  tremhla  (i).  Ce  seroit  une 
belle  chose,  si  j'y  avois  ajouté  lé  chemin  d'ici  aux 
Rochers  ou  à  Rennes  :  mais  ce  ne  sera  pas  sitôt  ; 
Madame  de  Chaulnes  veut  voir  la  ^n  de  plusieurs 
affaires 9  et  je  crains  seulement  qu'elle  ne  paile  trop 
tard,  dans  le  dessein  que  j'ai  de  revenir  l'hiver 
prochain ,  par  plusieurs  raisons ,  dont  la  première 
est  que  je  suis  très-persuadée  que  M.  de  Grignan 
sera  obligé  de  revenir  pour  sa  chevalerie ,  et  que 
vous  ne  sauriez  prendre  un  meilleur  tems  pour 
vous  éloigner  de  votre  château  culbuté  et  inhabi- 
table, et  venir  faire  un  peu  votre  cour  avec  M.  le 
Chevalier  de  l'Ordre ,  qui  ne  le  sera  qu'en  ce  tems-là. 
Je  fis  la  mienne  l'autre  jour  à  Saint -Cyr,  plus 
agréablement  que  je  n'eusse  jamais  pensé.  Nous  y 
allâmes  samedi ,  Madame  de  Coulanges ,  Madame 
de  Bagnols,  l'Abbé  Têtu  et  moi.  Nous  trouvâmes 
nos  places  gardées  :  un  Officier  dit  à  Madame  de 
Coulanges ,  que  Madame  de  Maintenoq  lui  faisoit 
garder  un  siège  auprès  d'elle;  vous  voyez  quel 
honneur.  Pour  vous,  Madame,  me  dit- il ^  vous 
pouvez  choisir  ;  je  me  mis  ayec  Madame  de  Bagnok 

Xi)  Phrase  provençale. 
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au  second  banc  derrière  les  Duchesses.  Le  Maréchal 
de  Bellefond  vint  se  mettre,  par  choix,  à  mon 
côté  droit,  et  devant  c'étoient  Mesdames  d'Au- 
vergne, de  Coislin  et  de  Sully;  nous  écoutâmes , 
le  Maréchal  et  moi,  cette  tragédie  avec  une  atten- 
tion qui  fut  remarquée ,  et  de  certaines  louanges 
sourdes  et  bien  placées.  Je  ne  puis  vous  dire  Texcès 
de  l'agrément  de  cette  pièce  :  c'est  une  chose  qui 
ifest  pas  aisée  à  représenter,  et  qui  ne  sera  jamais 
imitée  :  c'est  un  rapport  de  la  musique,  des  vers, 
des  chants,  des  personnes,  si  parfait  et  si  complet, 
qu'on  n'y  souhaite  rien  ;  les  filles  qui  font  des  rois  et 
des  personnages  sont  faites  exprès  :  on  est  attentif, 
et  on  n'a  point  d'autre  peine  que  celle  de  voir  finir 
une  si  aimable  tragédie;  tout  y  est  simple,  tout  y 
est  innocent,  tout  y  est  sublime  et  touchant  :  cette 
fidélité  de  l'histoire  sainte  donne  du  respect;  tous 
les  chants  convenables  aux  paroles ,  qui  sont  tirées 
des  Psaumes  ou  de  la  Sagesse,  et  mis  dans  le  sujet  ^ 
soat  d'une  beauté  singulière  :  la  mesiire  de  l'ap- 
probation qu'on  donne  à  cette  pièce,  c'est  celle  da 
goût  et  de  l'attention.  J'en  fus  charmée ,  et  le  Ma- 
réchal aussi ,  qui  sortit  de  sa  place,  pour  aller  dire 
au  Roi  combien  il  étoit  content,  et  qu'il  étoit  auprès 
d'une  Dame  qui  étoit  bien  digne  d'avoir  vu  Esther. 
Le  Roi  vint  vers  nos  places;  et  après  avoir  tourné, 
il  s'adressa  à  moi ,  et  me  dit  :  «  Madame ,  je  suis 
»  assuré  que  vous  avez  été  contente  ».  Moi ,  sans 
m'étonner ,  je  répondis  :  «  Sire ,  )e  suis  charmée , 
»  ce  que  Je  sens,  est  au-dessus  des  paroles  ».  Le 
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Roi  me  dit  :  «  Racine  a  bien  de  l'esprit  ».  Je  lui 
dis  :  «  Sire^  il  en  a  beaucoup;  mais,  en  vérité ,  ces 
»  Jeunes  personnes  en  ont  beaucoup  aussi  :  elles 
>>  entrent  dans  le  sujet,  comme  si  elles  n'a  voient 
»  jamais  fait  autre  chose  »  •  «  Ah  !  pour  cela ,  reprit^ 
»  il  y  il  est  vrai  » .  Et  puis  Sa  Majesté  s'en  alla ,  et  me 
laissa  l'objet  de  l'envie  :  comme  il  n'y  avoit  quasi  que 
m^oi  de  nouvelle  venue,  le  Roi  eut  quelque  plaisir  de 
voir  mes  sincères  admirations  sans  bruit  et  sans 
éclat  *.  M.  le  Prince  et  Madame  la  Princesse  vinrent 
me  dire  un  mot  ;  Madame  de  Maintenon  un  éclair; 
elle  s'en  alloit  avec  le  Roi  :  je  répondis  à  tout,  car 
j'étoiss  en  fortune.  Nous  revînmes  le  soir  aux  flam- 
beaux :  je  soupai  chez  Madame  de  Coulanges,  à 
qui  le  Roi  avoit  parlé  aussi  avec  un  air  d'être  chez 
lui ,  qui  lui  donnoit  une  douceur  trop  aimable.  Je 
vis  le  soir  M.  le  Chevalier ,  je  lui  contai  tout  naï-« 
vement  mes  petites  prospérités,  ne  voulant  point 
les  cacheter ,  sans  savoir  pourquoi ,  comme  de 
certaines  personnes  ;  il  en  fut  content,  et  voilà  qui 
est  fait.  Je  suis  assurée  qu'il  ne  m'a  point  trouvé, 
dans  la  suite,  ni  une  sotte  vanité,  ni  un  transport 
de  bourgeoise  :  demandez  -  lui.  M.  de  Meaux  me 
parla  fort  de  vous  ,  M.  le  Prince  aussi  :  je  voua 
plaignis  de  n'être  pas  là  ;  mais  le  moyen  ?  on  ne 
peut  pas  être  partout.  Vous  étiez  à  votre  opéra  de 
Marseille  :  comme  Atya  eat  non  -  seulement  trop 

*  En  notant  ain&i  la  circonstance  à  laquelle  elle  croit  devoir 
la  petite  faveur  du  Roi ,  elle  montre  assez  qu'elle  n'en  ëtoît  pa» 
aussi  engouée  qu'on  Ta  prétendu. 
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heureux  y  mais  trop  charmant^  il  est  impossible  que 
vous  vous  y  soyez  ennuyée.  Pauline  doit  avoir  été 
surprise  du  spectacle  :  elle  n'est  pas  en  droit  d'en 
souhaiter  un  plus  parfait.  J'ai  une  idée  si  agréable 
de  Marseille,  que  je  suis  persuadée  que  vous  vous 
y  êtes  amusée ,  et  je  parie  pour  cette  dissipation 
contre  celle  d'Aix. 

Mais  ce  samedi  même ,  après  cette  belle  Esther^ 
le  Roi  apprit  la  mort  de  la  jeune  Reine  d'Espa- 
gne (i),  en  deux  jours,  par  de  grands  vomissemens  : 
cela  sent  bien  le  fagot  \  Le  Roi  le  dit  à  Monsieur 
ie  lendemain ,  qui  étoit  hier  :  la  douleur  fut  vive, 

(i)  Marie-Louise  d'Orlëans»  fille  de  Monsieur  et  de  Hen* 
rîelte-Aune  d'Angleterre ,  sa  première  femme.  ' 

*  Madame  de  la  Fayette  dit,  dans  ses  Mémoires  ,  que  la 
Reine  d'Espagne  fut  empoisonnée  parune  tasse  de  chocolat.  Dan - 
geau  prétend  que  ce  fut  par  une  tourte  d'anguilles.  Madame  , 
dans  ses  Lettres  originales ,  assure  qu'elle  prit  le  poison  dans  des 
huîtres  crues. 

Voltaire  a  nié  cet  empoisonnement^  comme  beaucoup  d  au- 
tres. C'étoit  un  système  d'historien.  Mais  il  ne  réfute  que  le 
récit  de  Dangeau ,  qui  avoit  dit  que  trois  des  femmes  de  la  Reine 
avoient  péri  pour  avoir  mangé  du  même  mets.  Il  allègue  contre 
ce  détail  une  autorité  respectable. 

Madame  de  la  Fayette  qui,  dans  la  vie  de  Madame  {Hen- 
riette d'Angleterre  ) ,  n'avoit  osé  confirmer  l'opinion  de  son  cm- 
poisottuement ,  s'y  réunit  à  l'occasion  de  la  Reine  d'Kspagne , 
fille  de  cette  Princesse. 

Quant  au  témoignage  de  Madame  {de  Bavière  )  il  seroît  plus 
fort ,  si  elle  ne  se  montroitsi  partiale  et  si  prompte  à  croire  tous 
les  crimes.  Ce  qu'elle  ajoute  ,  que  ce  furent  deux  des  femmes 
de  chambre  Françaises  de  la  Reine,  qui  l'a  voient  empoisonnée  ^ 
est  peu  vraisemblable. 

Cepeudanl ,  elle  dit  que  ce  fut  le  Confie  de  Mi'^usfeld  quipro-« 
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Madame  crioit  les  hauts  cris  5  le  Roi  en  sortît  tout 
en  larmes. 

On  dit  de  bonnes  nouvelles  d'Angleterre  :  non- 
seulement  le  Prince  d'Orange  n'est  point  élu  ni 

T  

Roi ,  ni  Protecteur  ;  mais  on  lui  fait  entendre  que 
lui  et  ses  troupes  n'ont  qu'à  s'en  retourner  :  cela 
abrège  bien  des  soins.  Si  celle  nouvelle  continue, 
notre  Bretagne  sera  moins  agitée,  et  mon  fils  n'aura 
jpoint  le  chagrin  de  commander  la  noblesse  de  la 
Vicomte  de  Rennes  et  de  la  Baronnie  de  Vitré  : 
ils  l'ont  élu  malgré  lui  pour  être  à  leur  tête  5  un 
autre  seroit  charmé  de  cet  honneur  :  maïs  il  en  est 
fâché ,  n'aimant ,  sous  quelque  nom  que  ce  puisse 
être ,  la  guerre  par  ce  côté-là. 

cura  le  poison  ;  particularité  qui  s'accorde  avec  le  bruit  commnn 
daus  ce  tems. 

£11  effets  toutes  les  lettres  et  tous  les  Mémoires  des  contempo- 
rains s'accordent  à  dire  que  le  Conseil  d'Espagne  ,  dévoué  à 
l'Empereur  et  au  Prince  d'Orange,  et  résolu  à  entrer  dans  la 
ligue  contre  la  France ,  voulut  écarter  uue  Reine  trop  bonne 
Françoise,  qui  ,  gouvernant  son  époux,  étoit  un  trop  grand 
obstacle  aux  projets  de  guerre  qu'on  avoit  formés. 

Il  est  vrai  qu'un  bruit  semblable,  au  moment  des  premières 
hostilités ,  ne  peut  passer  pour  une  preuve  historique  ;  mais  il 
faut  avouer  qu'il  ressemble  bien  à  la  vérité. 

Eniin ,  il  faut  dire  encore  que  le  récit  du  Duc  de  Saint-Simon, 
qui  avoit  été  Ambassadeur  en  Espagne ,  non-seulement  confirme 
6elui  de  Madame  ,  mais  y  ajoute  beaucoup  de  circonstances. 
Suivant  lui ,  la  Comtesse  de  Soissons  ,  qui  étoit  alors  à  Madrid , 
avoit  été  elle-même  l'empoisonneuse^  apostée  par  le  Comte  de 
Mansfeld.  (  F'qyez  la  note  de  la  Lettre  du  37  Juin  1676  sur  la 
mort  de  la  première  Madame,  et  la  lettre  ci-après  du  10  Mai 
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Votre  enfant  est  allé  à  Versailles  pour  se  diverliir 
ces  jours  gras  ^  mais  il  a  trouve  la  douleur  de  la 
Reine  d'Espagne  :  il  seroit  revenu  y  sans  que  son 
oncle  vale  trouver  tout  à  l'heure.  Voilà  un  carnaval 
bien  triste,  et  un  grand  deuil.  Nous  soupâmes  hier 
chez  le  Civil  (i) ,  la  Duchesse  du  Lude ,  Madame 
de  Coulanges,  Madame  de  Saint  -  Germain ,  le 
Chevalier  de  Grignan ,  M.  de  Troyes ,  Corbinelli 
et  moi  :  nous  fûmes  assez  gaillards,  nous  parlâmes 
de  vous  avec  bien  de  l'amitié,  de  l'estime ,  du  re- 
gret de  votre  absence ,  enfin ,  un  souvenir  tout 
vif  :  vous  viendrez  le  renouveler. 

Madame  de  Durfort  se  meurt  d'un  hoquet  d'une 
fièvre  maligne.  Madame  de  la  Vieuville  aussi  du 
pourpre  de  la  petite  -  vérole.  Adieu,  ma  très- 
aimable  :  de  tous  ceux  qui  commandent  dans  les 
Provinces,  croyez  que  M.  de  Grignan  est  le  plus 
agréablement  placé. 

(i)  M.  le  Camus,  Lieutenant-Civil. 


LETTRE    856. 
ujI  Id  mêtne» 
à  Paris,  mercredi  des  Cendres  a5  Février  1689. 

Ma  chère  enfant,  votre  vie  dei.M£g:seille  me  ravit  f 
j^aime  cette  ville  qui  ne  ressemble  à  nulle  autre.. 
Âh  !  que  je  comprends  bien  les  sincères  admira- 
tions de  Pauline  \  que  cela  est  naïf  !  que  cela  est 
vrai  !  que  toutes  ses  surprises  sont  neuves  !  que  j& 
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la  crois  jolie  !  que  je  lui  crois  un  esprit  qui  me  plaît  I 
Il  me  semble  que  je  l'aime,  et  que  vous  ne  l'aimea 
pas  assez  :  vous  voudriez  qu'elle  fût  parfaite;  a  voit- 
elle  gagé  de  l'être  au  soilir  de  son  couvent  ?  vous 
n'êtes  point  juste;  et  qui  est-ce  qui  n'a  point  de 
défauts?  en  conscience,  vous  attendiez-vous  qu'elle 
n'en  eût  point  7  où  preniez-vous  cette  espérance  ? 
ce  n'étolt  pas  dans  la  nature  :  vous  vouliez  donc 
qu'elle  fût  un  jirodige  prodigieux j  comme  on  n'en 
voit  point.  Il  me  semble  que  si  j'étois  avec  vous., 
je  lui  rendrois  de  grands  offices,  rien  qu'en  redre»* 
sant  un  peu  votre  imagination,  et  en  vous  deman* 
dant  si  une  petite  personne  qui  ne  songe  qu'à  plaire 
et  à  se  corriger,  qui  vous  aime,  qui  vous  craint  et. 
qui  a  bien  de  l'esprit,  n'est  pas  dans  le  rang  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  meilleur.  Voilà  ce  que  mon  cœur 
a  voulu  vous  dire  de  ma  chère  Pauline ,  que  j'aime 
et  que  je  vous  prie  d'embrasser  tout  à  l'heure  pour 
l'amour  de  moi.  Ajoutez-y  cette  bonne  conscience 
qui  la  fait  si  bien  renoncer  au  pacte ,  quand  elle 
voit  les  diableries  des  joueurs  de  gobelets.  Cette 
vie,  quoiqu'agréable,  vous  aura  fatiguée  :  en  voilà 
trop  pour  vous ,  ma  chère  fille;  vous  vous  couchiez 
tard,  vous  vousleviez  matin:  j'ai  eu  pepr  pour  votre 
santé.  Ce  qui  fait  que  je  ne  vous  parle  pas  de  la 
mienne,  c'est  qu'elle  est  comme  je  souhaite  la  vôtre, 
et  que  je  n'ai  rien  à  dire  sur  ce  sujet. 

Vous  songez  toujours  à  moi  trop  obligeamment  : 
vos  raisonnemens  sont  bons  sur  mon  voyage  de 
Bretagne,  j'y  penserai;  et  si  Madame  de  Chaulnea 


^8  LETTRES 

n'y  alloît  point  ;  car  que  sait-on?  il  faut  voir  comme 
on  réglera  tous  les  commandemens  :  si  donc  elle  n'y 
alloit  pas,  je  m'en  irois,  moi,  de  mon  chef,  à  Nantes, 
où  je  ferois  venir  l'Abbé  Charrier  :  il  n'est  plus  pos- 
sible de  laisser  cette  terre  dans  le  désordre  où  elle 
est  tombée.  Nous  avons  du  tems  pour  le  moins 
jusqu'après  Pâques  :  on  ne  songe  point  à  partir  le 
carême.  Je  crois  vous  avoir  dit  que  nous  soupâmes 
dimanche  dernier  chez  le  Civil;  le  lundi  ce  fut  chez 
M.  de  Lamoignon ,  avec  Coulanges  et  l'Abbé  Bigorre 
en  familiarité  :  le  mardi  chez  Madame  de  Coulanges , 
avec  Madame  de  Chaulnes  et  ha  JDwines  en  toute 
liberté,  retirées  à  onze  heures.  Ce  matin,  la  messe 
des  Cendres,  écrire  en  repos  à  sa  chère  fille  :  voilà 
la  vie  de  votre  pauvre  maman,  pendant  que  le 
Chevalier  et  le  minet  sont  à  Versailles,  où  tous  les 
plaisirs  ont  fini  pour  faire  place  à  la  vive  douleur 
de  Monsieur  et  de  Madame  (i).  Cette  pauvre 
Reine  d'Espagne,  plus  âgée  d'un  an  que  sa  mère, 
est  morte  comme  elle  d*une  étrange  manière  :  elle 
tomba,  le  lo  de  ce  mois,  dans  des  vomissemens  si 
extrêmes  et  si  violens,  que  nul  remède  n'a  pu  la 
secourir;  et  jusqu'au  12  â  midi  qu'elle  mourut, 
elle  n'a  pas  eu  un  moment  pour  respirer.  M.  de 
Kebenac  *  mande  que  rien  n'est  si  digne  d^admira- 

'  (1)  Elisabeth-Charlotte ,  Palatine  du  Rhiu,  belle-mère  de  la 
Reine  d'Espagne. 

*  Ce  Rebenacavoit  affiche  pour  cette  jeune  Reine  une  passion 
extravagante  ;  mais  on  voit  par  les  Lettres  de  Madame  qu  elle, 
n  avoit  pu  que  s'en  amuser ,  et  que  sa.  réputation  n  en  a  voit  point 
souffert. 
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lion  que  son  courage  et  sa  fermeté,  avec  de  grands 
sentimens  de  christianisme,  mandant  au  Roi  qu'elle 
n'a  point  de  regret  à  la  vie ,  et  qu'elle  meurt  de 
sa  mort  naturelle,  quoique  d'abord  elle  eût  dit, 
comme  feue  Madame  "^^  et  se  repentant  comme 
elle  de  l'avoir  dit  :  enfin ,  on  ne  parle  point  de 
poison  ;  ce  mot  est  défendu  à  Versailles  et  par  toufp 
la  France  :  mais  la  pauvre  Princesse  est  morte,  ejt 
c'est  une  perte  dans  l'état  présent  des  affaires.  On 
parle  étrangement  de  celle  d'Angleterre  :  ils  on|: 
élu  Roi,  après  de  grandes  contestations,  cet  enragé 
de  Prince  d'Orangé ,'  et  l*ont  couronné  :  on  croyoit 
le  contraire  il  y  a  huit  jours  ^  mais  ce  sont  des 
Anglois.- 

Madame  de  la  Vîeuvîlle  (i)  est  morte  de  toute 
sorte  de  venin,  toute  étonnée,  sans  doute,  de  sp 
trouver  sitôt  auprès  de  son  beau-père  (2) ,  aux  Mi- 
nimes {de  la  place  Royale). 

*  Voyez  la  note  de  la  Lettre  prëcëdeute. 
(1)  Anne-Lucie  de  la  Mothe-Houdancourt. 
(a)  Voyez  la  Lettre  du  4  Février. 
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LETTRE   857. 
A  la  même. 

à  Paris,  vendredi  aS  Pëvrier  168g. 

PN  OS  deux  Grignans  revinrent  de  Versailles  une 
heure  après  que  j'eus  fait  mon  paquet.  Le  Cheva* 
lier  TOUS  aura  mandé  comme  ce  petit  Capitaine 
avoit  pris  congé,  comme  le  Roi  l'a  voit  regardé  d'un 
bon  air  y  comme  il  a  été  question  de  sa  compagnie 
et  de  son  voyage  de  Châlons.  Il  a  eu  l'honneur  de 
partir  le  premier,  et  de  montrer  l'ejcemple  :  ce  zèle 
d^un  jeune  novice  sied  fort  bien;  il  badine  fort  joli- 
ment avec  ceux  qui  lui  demandent  pourquoi  il  part 
sitôt  ;  il  répond  qu'il  a  un  Colonel  qui  le  chasse  : 
le  Colonel  (i)  s'en  défend  très-bien  aussi,  et  je  vou» 

m 

assure  qu'il  n'y  a  rien  de  mieux,  ni  qui  fasse  tant 
d'honneur,  et  à  peu  de  frais;  il  n'a  point  d'affaires 
ici ,  et  il  est  ravi  d'aller  courir,  et  fai]^e  le  bon  Of- 
ficier :  il  aura  le  tems  de  se  reposer  à  Philippeville, 
et  son  équipage  aussi ,  et  il  sera  tout  frais  quand  il 
s'agira  de  marcher.  Je  deviens  avare  de  ce  minef, 
comme  vous  savez  qu'on  fait  sur  les  derniers  jours  : 
il  mange  avec  moi  :  je  le  mènerai  dîner  chez  Ma- 
dame de  Chaulnes  et  chez  Madame  de  Coulanges, 
pour  leur  dire  adieu ,  et  je  ménagerai  les  sept  ou 
huit  jours  que  nous  avons  encore  à  être  ensemble. 
Mais,  ma  chère  enfant,  ne  prenez  pas  de  si  loin 

(1)  M.  le  Chevalier  de  Grignan, 
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votre  secousse  pour  être  en  peine  :  ne  donnez  point 
à  votre  imagination  la  liberté  de  vous  inquiéter  ;  il 
n'est  encore  question  de  rien  :  votre  enfant  sera  à 
sa  garnison  comme  ici  ^  il  n'y  a  que  cinquante  lieues 
de  différence. 

Parlez-moi  donc  de  vous,  ma  chère  belle  :  votre 
vie  de  Marseille  m'a  paru  bien  agréable.  Pour  moi , 
je  vous  avoue  que  je  n'aurois  pas  Tesprit  deim'en- 
nuyer  au  milieu  de  tous  les  respects  et  des  démons^ 
trations  sincères  que  vous  recevez  dans  tout  votre 
Gouvernement  :  nous  ne  sommes  jamais  d'accord 
sur  cela ,  M.  le  Chevalier  et  moi.  Je  sslis  bien  que 
toujours,  ce  seroit  trop,  et  qu'il  faut  venir  re- 
prendre de  la  considération  en  ce  pays-ci;  mais  un 
4ems  de  Tannée,  je  vois  bien  des  personnes  à  qui 
ces  honneurs  rendus  par  des  gens  de  nom  et  de 
qualité ,  ne  seroient  point  du  tout  désagréables  : 
je  les  ai  vus ,  et  j^h  étois  sui*prise  et  touchée  :  mais 
chacun  a  son  goût*  Je  parie  pour  le  joli  tourbillon 
de  Marseille,  avec  les  Chevaliers  (i) ,  et  l'opéra, 
et  les  diableries ,  et  les  étonnemens  de  Pauline , 
contre  les  visites  et  les  Dames  d'Aix.  Mandez-moi 
-quelles  sont  vos  Dames  du  Palais  ;  car  il  y  a  tou- 
jours des  favorites. 

On  dit  que  le  Roi  d'Angleterre  s'en  va  en  Ir- 
lande :  ce  bruit  est  répandu  ;  je  ne  réponds  de  rien 

■ 

(i)  Quand  Madame  de  Se  vigne  fut  à  Marseille  en  1673,  elle 
regardoit  comme  im  des  omemens  de  cette  ville  le  grand  nom- 
'bre  d'Officiers  de  galère ,  presque  tous  ChevalietsdeMaUhe,  qui 
•  Tenoieut  voir  M.  de  Grignau.  Voyez  la  Lettre  33 1 ,  tome  II. 
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cette  année  ;  on  ne  fait  que  mentir.  On  prend  au*> 
jourdliui  le  deuil  de  la  Reine  d'Espagneé  J'ache- 
verai  ce  soir  cette  lettre,  après  avoir  reçu  la  vôtre. 
Voilà  votre  lettre  du  lU ,  ma  chère  enfant  :  mai« 
ne  le  dites  pas  à  M.  de  Grîgnan ,  car  il  se  moque- 
roit  de  moi;  J'ai  été  ravie  de  vous  savoir  arrivée  à 
Aix  :  je  me  souviens  qu'il  y  a  un  grand  vilain  pré- 
.cipice  que  l'on  côtoyoit  fort  long-tems,  et  qui  me 
faisoit  mal  à  l'imagination  :  vos  lieues  sont  insup- 
portables; il  y  a  aussi  loin  de  Marseille  à  Aix^ 
que  de  Paris  à  Meaux  :  oui ,  je  le  soutiens  :  je  vous 
remercie  donc  de  m'avoir  dit  que  vous  êtes  arrivée. 
Vous  avez  été  bien  fatiguée  d'aller  souper  chez 
l'Archevêque ,  au  lieu  de  vous  coucher.  Je  com«* 
prends  le  plaisir  que  vous  faites  à  M.  de  Grignaa 
de  vous  donner  au  public  de  si  bonne  grâce  :  cette 
complaisance  en  mérite  bien  d'autres  de  sa  part.  Il 
craignoit  ici  que  vous  ne  fussiez  toujours  cachée  et 
chagrine ,  et  je  lui  disois  :  «  Ah ,  Monsieur  !  lais* 
)>  sez-la  faire,  elle  ne  sauroit  faire  mal,  ni  rien 
)>  de  ridicule  ».  Et  en  effet,  la  manière  dont  vous 
vivez  est  toi^te  noble  et  toute  pleine  de  bon  esprit 
dans  la  place  où  vous  êtes.  Comment  vous  portez- 
vous  de  toutes  ces  merveilles?  car  il  y  a  uu  peu 
de  peines  corporelles  dans  ces  agitations.  Je  suis 
toujours  résolue  d'aller  en  Bretagne ,  malgré  mon 
cœur,  qui  voudroit  fort  aller  à  vous;  mais  je  ne 
seix>is  pas  digne  d'être  votre  mère  :  vous  eussiez  été 
une  vraie  Romaine  avec  votre  amour  de  la  patrie. 
Adieu,  très -chère,  adieu  aimable.  J'écrirois  jus- 

qua 
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^u'à  demain;  mes  pensées,  ma  plume;  mon  encre, 
tout  vole  :  mais  il  faut  envoyer  à  la  poste  /il  faut 
aussi  ne  pas  vous  accabler. 

Le  Roi  d'Angleterre  a  dîné  ici  chez  M.  de 
Lauzun;  il  a  été  chez  XIademoiselle  après-dîner. 
On  dit  qu'il  s'en  va  en  Irlande ,  et  qu'il  a  donné 
l'Ordre  de  la  Jarretière  à  M.  de  Lauzuu.  Je  ne 
réponds  de  rien  cette  année ,  que  de  vous  aimer 
chèrement, 

LETTRE    858. 

ji  la  jneme, 

à  Paris,  lundi  38  Février  1689. 

JVloNSiEURle  Chevalier  s'en  alla  hier  après-dîner 
à  Versailles,  pour  apprendre  sa  destinée;  car  ne 
s'étant  point  trouvé  sur  les  listes  qui  ont  paru^  il 
veut  savoir  si  on  le  garde  pour  servir  dans  l'armée 
de  M.  le  Dauphin ,  dont  on  n'a  point  encore  parlé. 
Comme  il  a  dit  qu'il  étoit  en  état  de  servir ,  il  est 
en  droit  de  croire  qu'on  ne  l'a  pas.  oublié  :  en  tout 
cas ,  ce  ne  seroit  pas  sa  faute ,  il  est  bien  tout  des 
meilleurs.  C'est  tout  de  bon  que  le  Roi  d'Angle- 
terre est  parti  ce  matin  pour  aller  en  Irlande ,  ou 
il  est  attendu  avec  impatience  5  il  sera  mieux  là 
qu'ici.  Il  passe  par  la  Bretagne ,  comme  un  éclair, 
et  s'en  va  droit  à  Brest ,  où  il  trouvera  le  Maréchal 
d'Ëstréçf  et  des  vaisseaux  tout  prêts  et  des  frégates  5 
il  porte  cinq  cent  mille  écus.  Le  Roi  lui  a  donné 
des  armes  pour  armer  dix  mille  hommes.  Comme 
Tome  VII.  C 
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Sa  Majesté  Angloise  lui  disoit  adieu,  elle  finil  pslr 
lui  dire,  en  riant,  que  des  armes  pour  sa  peniunne 
Ploient  la  seule  chose  qui  avoit  été  oubliée  :  le  Kui 
lui  a  donné  les  siennes:  nos  héros  de  roman  ne 
faisoient  rien  de  plus  galant.  Que  ne  fera  point  ce 
Roi  brave  et  malheureux  avec  ces  armes  toujours 
victorieuses  ?  Le  voilà  donc  avec  le  casque  el  la 
cuirasse  de  Renaud,  d'Amadis,  et  de  tous  nosPa-^ 
ladins  les  plus  célèbres;  je  n'ai  pas  voulu  dire 
d'Hector,  car  il  étoit  malheureux.  II  n'y  a  point 
d'offres  de  toutes  choses  que  le  Roi  ne  lui  ait  faites  s 
•la  générosité  et  la  magnanimité  ne  vont  point  plus 
loin.  M.  d'Avaux  (i)  va  avec  lui;  il  est  parti  deux 
jours  plutôt.  Vous  allez  me  dire,  pourquoi  n'est-ce 
pas  M.  de  Barillon  (2)  *  ?  c'est  que  M.  d'Avaux,  qui 
possède  fort  bien  les  affaires  de  Hollande,  est  plus 
nécessaire  que  celui  qui  ne  sait  que  celles  d'An* 
gleterre.  La  Reine  est  allée  s'enfermer  à  Poissi  avec 
son  fils  :  elle  sera  près  du  Roi  et  des  nouvelles  5  elle 
est  accablée  de  douleur,  et  d'une  néphrétique  qui 
fait  craindre  qu'elle  n'ait  la  pierre  :  cette  Princesse 
fait  grand'pitié.  Vous  voyez ,  ma  chère  enfant,  qua 

(1)  Jean-Antoine  de  Mesme  ,  Comte  d'Avaux  ,  ueveu  de 
Claude  de  Mesme ,  aussi  Comte  d'Avaux ,  célèbres  Tun  et  l'autre 
par  la  supériorité  de  leurs  talens  dans  les  négociations  ,  et  par 
*    les  plus  rares  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur 

(j)  M.  de  Barillon  avoil  été  Ambassadeur  en  Angleterre. 

*  La  raison  qu'elle  donne  de  la  préférence  qu'obtenoit  Mon- 
sieur d'Avaux  n'est  point  la  véritable  ;  c'est  que  ce  dernier  avoit 
le  mérite  d'avoir  prévu  et  annoncé  tout  ce  qui  arrivoit  ;  au  lieu 
«lue  M.  de  Barillon  a.voit  le  tort  ou  le  mallieur  de  s  être  trompe 
ftur  tout. 
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c^est  la  rage  de  causer  qui  me  fait  écrire  tout  ceci  i 
M.  le  Chevalier  et  la  gazette  vou;^  le  diront,  mieux 
que  moi.  Votre  enfant  m'est  demeuré  :  je  ne  le 
quitte  point  ;  il  en  est  content  :  il  dira  adieu  à  ces 
petites  de  Castelnau  ;  son  cœur  ne  sent  encore  rien  ; 
il  est  occupé  de  son  devoir^  de  son  équipage^  il 
est  ravi  de  s'en  aller  et  de  montrer  le  chemin  aux 
autres.  Il  n'est  encore  question  de  rien  ;  nous  n'as- 
siégerons point  de  place  y  nous  ne  voulons  point  de 
bataille,  nous  sommes  sur  la  défensive,  et  d'une 
manière  si  puissante ,  qu'elle  fait  trembler  :  jamais 
le  Roi  de  France  ne  s'est  vu  trois  cent  mille  hommes 
sur  pied  :  il  n'y  a  voit  que  les  Rois  de  Perse  :  tout 
est  nouveau,  tout  est  miraculeux. 

Je  menai  hier  le  Marquis  dire  adieu  à  Madame 
de  la  Fayette ,  et  souper  chez  Madame  de  Cou- 
langes.  Je  le  mène  tantôt  chez  M.  de  Fompone, 
chez  Madame  de  Vins  et  la  Marquise  d'HuxelIes  ; 
demain  chez  Madame  du  Pui-du-Fou  et  Madame 
de  Lavardin;  et  puis  il  attendra  son  oncle,  et  par- 
tira sur  la  fin  de  la  semaine;  mais,  ma  chère  en-- 
fant,  soutenez  un  peu  votre  cœur  contre  ce  voyage^ 
qui  n'a  point  d'autre  nom  présentement.  Parlons 
un  peu  de  Pauline,  cette  petite  grande  fille ,  toute 
aimable,  toute  jolie;  je  n'eusse  jamais  cru  que  sou 
humeur  eût  été  farouche,  je  la  croyois  toute  do 
miel;  mais  ne  vous  rebutez  point,  elle  a  de  l'esprit, 
elle  vous  aime,  elle  s*aîme  elle-même,  elle  veut 
plaire;  il  ne  faut  que  cela  pour  se  corriger,  et  je 
vous  assure  que  ce  n'est  point  dans  Fenfaiice  qu'on 
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se  corrige;  c'est  quand  on  à  de  lu  raison  ; l'amour- 
propre,  si  mauvJEiis  à  tant  d'autres  choses,  est  ad- 
mirable à  celle-là  ;  entreprenez  donc  de  lui  parler 
raison ,  et  sans  colère ,  sans  la  gronder  y  sans  l'hu- 
jnilier ,  car  cela  révolte  i  et  je  vous  réponds  que 
TOUS  en  ferez  une  petite  merveille.  Faites- vous  de 
cet  ouvrage  une  affaire  d'honneur,  et  même  de 
conscience;  apprenez -lui  à  être  habile;  c'est  un 
grand  point  que  d'avoir  de  l'esprit  et  du  goût, 
comme  elle  en  a.  Esther  n'est  pas  encore  imprimée* 
J'avois  bien  envie  de  dire  un  mot  de  vous  à  Ma- 
dame de  Maintenon ,  je  l'avois  tout  prêt  :  elle  fit 
quelques  pas  pour  me  venir  dire  un  demi-mot;  mais 
comme  le  Roi,  après  ce  que  je  vous  ai  mandé  qui 
fl'étoit  passé ,  s'en  alloit  dans  sa  chambre ,  elle  le 
suivoit,  et  je  n'eus  que  le  moment  de  faire  un  geste 
de  remercjment  et  de  reconnoissance  ;  c'étoit  un 
tourbillon.  M.  de  Meaux  me  demanda  de  vos  nou- 
velles. Je  dis  à  M.  le  Prince ,  en  courant  :  Ah  !  que 
Je  plains  ceux  qui  ne  sont  pas  ici!  Il  m'entendit, 
et  tout  cela  étoit  si  pressé ,  qu'il  n'y  avoit  pas  moyen 
de' placer  une  pensée.  Racine  va  travailler  à  une 
autre  tragédie,  le  Roi  y  a  pris  goût,  on  ne  verra 
autre  chose  ;  mais  l'histoire  d'Eslher  est  unique  ;  ni 
Judith* ,  ni  Ruth,  ni  quelque  sujet  que  ce  puisse 
être ,  ne  sauroit  si  bien  réussir. 

*  L'AbbëTctu  donna  à  Boyer  ce  sujet  de  Judith ,  et  l'aida 
même  à  en  faire  un  ouvrage  digne  de  la  jolie  ëpigramme  d» 
Racine  qui  finit  par  ce»  vers  : 

Je  pleure  hélas  !  pour  ce  pauvre  Holoferne 
.    iSi  méchamment  mi»  à  mort  par  Judith. 
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Madame  de  Chaulnes  esta  Versailles 5  peut-être 
îra-t-elle  aider  à  sa  belle-sœur  (  1  )  â  recevoir  la 
Reine  à  Poissi.  Nous  ne  disons  encore  rien  dé  Bre- 
tagne; îl  faut  voir  qui  y  commandera  (!)•  Vous 
êtes  bien  heureux  que  personne  ne  vienne  vous 
aider  à  faire  votre  charge.  M.  de  Grignan  donnera 
la  chasse  à  ces  démons  (  les  HugiienoU  )  qui  sortent 
des  montagnes ,  et  vont  s'yrecacher.  Il  y  en  a  beau- 
coup en  Languedoc  ;  M.  de  Broglio  {Commandant) 
et  M.  deBasville  (3)  courent  après;  ce  sont  comme 
des  esprits,  ils  disparoisseht;  aussi  vous  voyez  dans 
les  Provinces  des  armées ,  qui  ne  seront  pas  les  moins 
nécessaires. 

Le  Roi  d'Angleterre  donna  hier  dans  l'Eglise 
de  Notre-Dame  l'Ordre  dé  la  Jarretière  à  M.  de 
Lauzun  :  on  y  lut  une  espèce  de  serment ,  qui  en 
fait  la  cérémonie  ;  le  Roi  lui  mit  le  collier  à  l'antre 
côté  du  nôtre  ;  et  un  Saint-Georges  qui  vient  du 
feu  Roi  son  père,  et  qui  est  enrichi  de  diamans, 
îl  vaut  bien  dix  mille  écus.  Pendant  que  le  Roi 
d'Angleterre  étoit  chez  Mademoiselle  ,  M.  de 
Lauzun  alla  chez  Madame  de  la  Fayette  avec  cette 
parure  ;  il  ne  lui  dit  rien  :  Madame  de  la  Fayette 
regardoit  ce  Cordon -bleu;  et  comme  elle  savoit 

(1)  Charlotte  d'ÀillI,  sœur  de  M.  de  Chaulnes ,  Prieure  de 
Poissî. 

(a)  De  M.  le  Duc  de  Chaulnes,  ou  de  M.  le  Maréchal  d*£s- 
trëes. 

(3)  Intendant  en  Languedoc. 

*  Voltaire  affirme  que  ce  Lamoignon-Basyille  fut  le  véritable 
auteur  des  dragonnades. 

C  S 
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qu'il  n'aroît  pas  celui  de  France,  elle  lie  compre- 
noit  rien  à  cette  mascarade^  elle  ne  disoit  mot,  ni 
lui  aussi.  Enfin ,  il  se  mit  à  rire ,  et  à  lui  conter 
ce  qui  venoit  de  se  passer.  Il  fant  pourtant  que  le 
-Roi  d'Angleterre  croie  lui  être  oblige ,  puisqu^il  le 
traite  si  bien.  Le  Roi  dit  à  M.  de  Lauzun  que  cet 
Ordre  n'étoitpas  une  exclusion  au  sien  :  en  ce  cas, 
pour  n'être  pas  croisé ,  il  mettra  l'Ordre  de  France 
comme  les  antres  (i)  ,  et  gardera  le  Saint-Georges 
du  coté  droit  avec  un  ruban  bleu.  L^étoile  de  CQ 
petit  homme  est  tente  extraordinaire. 

u4  Jiuil  heures  du  soir. 

Je  Tiens  de  chez  M.  de  Pompotie  ;  je  lai  entend» 
raisonner  sur  les  affaires  pi^sentes  :  il  tix>nye  que 
tontes  ces  grandes  montagnes  s'aplanissent.  L'ai- 
.iali*e  d'Irlande  est  admirable ,  et  occupe  tellement 
Je  Prince  d'Orange,  qu'il  n'y  arien  à  craindre  sur 
nos  cotes.  Les  Seigneurs  même  qui  ont  élu ,  malgré 
eux,  le  Prince  d'Orange,  ont  fait  leur  protestation 
de  la  violence  de  la  Chambre  basse ,  disant  qu'-on 
ne  peut  point  élire  un  Roi ,  que  le  Royaume  ne 
soit  déclaré  vacant  par  un  jugement  juridique.  Tout 
cela  est  fort  bon  :  en  ne  veut  rien  animer  :  on  ne 
fera  point  de  siège  :  si  l'Espagne  se  déclaroit ,  on 
îroil  plutôt  du  côté  de  Pampëlune  et  de  lia  Navarre, 
qne  du  côté  de  la  Flandre,  parce  que  ce  seroit  un 
moyen  presque  sûr  d'avoir  celle-ci.  Enfin ,  il  paroit 
que  nous  sommes  si  forts  et  si  puissans ,  que  nous 

(i)  C'est-à-dire,  sous  le  justaucorps. 
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n'avons  qu'à  nous  tenir  à  nos  places  et  &ire  bonne 
jnine.  Entrez  donc  dans  ces  raisonnemens^  jusqu'à 
€e  qu'au  moins  vous  voyiez  quelque  chose  de  con- 
traire, et  ne  vous  mettez  point  sitôt  en  travail  : 
c'est  dommage  de  perdre  vos  douleurs.  Je  vous  ai 
souhaitée  à  cette  conversation.  Je  ne  sais  point 
d'atitres  nouvelles*.  M.  le  Chevalier  viendra  demain* 
Voilà  l'Abbé  Bigorre  qui  me  mande  que  le  Prési- 
dent Barentin  est  mort  ce  matin  à  sa  place  au 
Grand-Conseil.  Adieu ,  chère  enfant,  ne  vous  amu- 
sez pas  à  me  répondre  par  une  si  grande  lettre , 
songez  que  voilà  bien  des  discours  où  vous  n'avez 
qu'à  dire ,  amen.  J'ai  mille  amitiés  de  M.  de  La- 
moignon  pour  vous,  de  Madame  de  Lavardin ,  de 
Madame  de  Mouci  e  tout  brille  encore  de  votre 
souvenir. 

«■  t       ■  ■  ■    »■        ■  ■  11»   ■   ■■■■lui  -I    .    I      ,1       ,m 

*  m  •  '      '        '  '  «Il      ^•■HHab.aBMJ* 

LETTRE    Ô59. 

jé  la  Tnêmêm 

à  Paris  ^  mercredi  3  Mars  1689. 

XjE  jour  de  careme*prenant  n'est  pas  im  jour  in« 

différent  pour  Pauline  :  je  vous  gronde ,  ma  chère 

enfant ,  de  ne  pas  l'avoir  envoyée  joliment  chez 

la  bonne  Langlée,  pour  y  danser  un  peu  avec 

Mademoiselle  d'Oràison  :  quel  mal  y  avoit-il  à  lui 

donner  ce  petit  plaisir?  Je  suis  assurée  que  cette 

petite  personne  est  jolie ,  qu'elle  a  bon  air,  et  qu'elle 

soutient,  et  même  efface  des  beautés  plus  régulières. 

C  4 
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Je  TOUS  gronde  aussi  de  lire  toutes  tos  lettres  en 
vous  couchant  :  je  sais  bien  qu'il  n'est  guère  pos» 
sible  de  les  garder  pour  le  lendemain  ;  mais  il  faut 
compter  de  ne  point  dormir:  car,  outre  que  sou- 
vent il  y  a  des  choses  fâcheuses  par  les  réflexions  , 
c'est  que  quand  il  n'y  auroit  que  des  pensées  et  des 
nouvelles,  vous  n^en  senez  pas  mieux;  avant  que 
tout  cela  soit  dévidé  dans  l'imagination,  la  nuit 
est  passées  ainsi ,  comme  vous  savez  que  je  dis  vrai, 
ménagez-vous  selon  votre  santé.  Je  menai  hier  mon 
Marquis  chez  Madame  du  Fui -du -Fou  :  elle  est 
bien  vieillie.  M.  d«  Mirepoix ,  qui  m'étoit  déjà  venu 
yoir  ici,  y  revînt  une  seconde  fois  ^  et  ne  me  parla 
jamais,  dans  l'une  et  l'autre  visite,  que  de  la  con- 
sidération qu*il  avoit  faite ,  en  se  mariant,  sur  Fa- 
grément  de  la  famille  (i)  :  la  petite  poupée  meurt 
d*ennui  dans  cette  noire  maison.  Je  fus  ensuite  chez 
Madame  de  Lavardin ,  à  qui  je  fis  voir  votre  sou- 
venir, elle  embrassa  dix  fois  votre  fils;  elle  vous 
aime  chèrement,  ainsi  que  Madame  de  Mouci  (2)  : 
mais  cette  dernière  est  dans  le  troisième  ciel;  elle 
a  perdu  une  sœur  Religieuse  qu'elle  n'aimoit  guère; 
je  lui  ferai  vos  complimens ,  et  à  son  sage  frère  (3). 
M.  le  Chevalier  arriva  hier  au  soir  :  il  se  porte 
bien ,  il  sera  employé ,  il  ne  sait  encore  en  quel 
pays  :  j'admire  son  courage.  Votre  enfant  est  fort 

(1)  Ployez  les  Lettres  du  10  et  du  19  Janvier. . 

(a)  Marie  de  Harlay ,  Marquise  de  Mouci. 

(5)  Achille  de  Harlay ,  alors  Procureur-Général ,  et  depui» 
Fremier-Prësideni  au  Parlement  de  Paris,  en  Novembre  168^ 
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aimable  et  fort  joli  ;  il  se  mêle  déjà  de  toutes  se» 
affaires,  il  ordonne,  il  marchande,  il  suppute  : 
c'est  dommage  que  son  père  n'en  ait  usé  de  même. 
M.  le  Chevalier  doit  vous  mander  ce  que  dit  le  Roî 
au  Roi  d'Angleterre ,  en  lui  disant  adieu  :  «  Mon- 
»  sieur,  je  vous  vois  partir  avec  douleur;  cepen- 
»  dant  je  souhaite  de  ne  jamais  Vous  revoir  :  mais 
»  si  vous  revenez,  soyez  persuadé  que  vous  me 
»  retrouverez  tel  que  vous  me  laissez  ».  Peut-on 
mieux  dire?  Le  Roi  l'a  comblé  de  toutes  choses, 
et  grandes,  et  petites;  deux  millions,  des  vais^ 
seaux,  des  frégates,  des  troupes,  des  Officiers. 
M.  d'Avaux  ,  qui  fait  en  cette  occasion  la  plus  belle 
et  la  plus  brillante  figure  du  monde  :  oui,  je  ne 
vois  personne  qui  ne  trouve  cet  emploi  digne  d'en- 
vie, et  d'un  homme  consommé  dans  les  affaires, 
et  capable  de  donner  de  bons  conseils;  si  M.  de 
Barillon  (i)  ne  sent  cela,  il  est  bien  heureux.  Je 
viens  aux  petites  choses,  des  toilettes,  des  lits  de 
camp ,  des  services  de  vaisselle  de  vermeil  et  d'ar- 
gent, des  armes  pour  sa  personne,  qui  sont  celles 
du  Roi ,  des  armes  pour  des  troupes  qui  sont  en 
Irlande  ;  celles  qui  vont  avec  lui  sont  considérables  : 
enfin,  la  générosité,  la  magnificence,  la  magnani- 
mité, n'ont  jamais  tant  paru  qu'en  cette  occasion. 
Le  Roi  n'a  point  voulu  que  la  Reine  soit  allée  à 
Foissi  :  elle  verra  peu  de  monde  :  mais  le  Roi  en 
aura  soin ,  et  elle  aura  sans  cesse  des  nouvelles. 
L'adieu  du  Roi  son  mari  et  d'elle,  faisoit  fendre  le 
(i)  F'qyez  la  lettre  préoédente  et  la  note. 
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des  troupes^  des  OfEciers,  etléComted'Avaux  pour 
Ambassadeur  extraordinaire  et  pour  Conseil ,  et 
pour  avoir  soin  des  troupes  et  de  l'argent  ;  deux 
millions  en  partant ,  et  dans  la  suite  tout  ce  qu'il 
demandera  !  Mais  après  ces  grandes  choses ,  il  lui 
'a  donné  Ses  armes  y  son  casque ,  sa  cuirasse ,  qui  lai 
porteront  bonheur.  II  a  donné  de  quoi  armer  dix 
ou  douze  mille  hommes.  Mais  pour  les  petites 
choses  et  les  commodités ,  elles  sont  en  abondance  ; 
des  chaises  de  poste  faites  en  perfection  ,  des  ca- 
lèches, des  attelages,  des  chevaux  de  main,  des 
Bcrvices  d'or  et  d'argent ,  des  toilettes ,  du  linge  , 
des  lits  de  camp  ,  des  épées  riches  ,  des  épées  de 
nervice,  des  pistolets,  et  enfin  de  tout  ce  qui  peut 
s'imaginer  ;  et  en  lui  disant  adieu  et  en  l'embras* 
sant ,  il  lai  a  dit  :  Vous  ne  sauriez  dire  que  je  ne 
fiois  touché  de  vous  voir  partir  5  cependant  je  vous 
avoue  que  je  souhaité  de  ne  vous  revoir  jamais  ; 
mais  si  par  malheur  vous  revenez ,  soyez  persuadé 
que  vous  me  retrouverez  tel  que  vous  me  voyez. 
Rien  n'est  mieux  dit,  rien  n'est  plus  juste  :  jamais 
la  générosité ,  la  magnificence  ,  la  magnanimité , 
n'ont  été  exercées  comme  elles  l'ont  été  par  S.  M. 
Nous  espérons  que  la  guerre  d'Irlande  fera  une 
^  puissante  diversion ,  et  empêchera  le  Prince  d'O- 
range de  nous  tourmenter  par  des  descentes  ;  ainsi 
tous  nos  trois  cents  mille  hommes  sur  pied ,  toutes 
nos  armées  si  bien  placées  partout ,  ne  serviront 
qu'à  faire  craindre  et  redouter  le  Roi  ^  sans  que* 
personne  ose  l'attaquen 
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Voici  un  tems  de  raisonnemens  et  de  politique  : 
j'aimeroi^  biea  à  vous  entendre  parler  sur  tous  ces 
grands  événemens.  Voilà  le  sentiment  d'un  bon 

Tapissier  sur  les  questions  de  Mp^.  votre  femme  ; 
mais  quoi  qu'il  vous  dise  d'une  crépine  d'or  à  deux: 

taffetas ,  et  qu'il  y  en  ait  ici ,  rien  n'est  si  joli ,  si 
bien  et  si  frais  pour  l'été ,  que  de  faire  de  ces  beaux 
taffetas  ,  des  meubles  tout  unis ,  et  la  tapisserie 
aussi.  J'en  ai  vu  à  deux  ou  trois  personnes ,  il  n'y 
a  rien  de  mieux  :  il  faut  tout  retrousser  comme  il 
vous  a  dit,  et  tout  plisser;  pour  l'autre  meuble ,  il 
faut  du  damas  ou  de  la  brocatelle. 

Pour  notre  ami,  il  vous  rendra  compte  lui- 
même   de  ce  qu'il  sait ,  je  ne  le  sais  pas  ;  depuis 
qu'il  est  loge  ici ,  je  ne  le  vois  plus ,  et  quand  on 
lui  en  demande  la  raison ,  il  répond  que  Je  suis  trop 
près  :  cette  plaisanterie  est  une  vérité.  Si  quelque- 
fois le  matin  je  ne  me  trou  vois  à  son  passage  qiland 
il  va  à  l'un  des  trois  ou  quatre  dîners  où  il  est  tous 
les  jours  prié,  je  ne  le  reconnoîtrois  plus  ;  je  suis 
contrainte  de  le  souhaiter  au  faubourg  Saint-Ger- 
main, afin  de  reprendre  le  commerce  que  nous 
avons  depuis  plus  de  trente  ans.  N'est-il  pas  vrai  ^ 
Monsieur ,  qu'il  n'y  a  point  de  jalousie  qui  puisse 
trouver  à  mordre  sur  cette  conduite  ?  la  vôtre  en 
sera  fort  contente. 

M.  de  la  Trousse  a  pris  du  lait  tout  l'hiver ,  il 
est  bien  mieux  :  on  croit  qu'il  commandera  un 
corps  séparé  d^s  le  Poitou.  Il  y  a  trois  cents  mille 
hommes  sur  pied  ,  cinq  ou  six  armées  j   mais 
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personne  n'est  encore  précisément  assuré  de  son 
poste  :  celui  de  ma  fille  est  en  Provence ,  le  mien  cet 
été  sera  en  Bretagne. 

Le  petit  Marquis  a  une  belle  compagnie  dans  1© 
régiment  de  son  oncle  :  et  partout ,  Monsieur ,  je 
conserverai  pour  vous  une  véritable  estime  accom- 
pagnée d'une  amitié  qui  devroit  faire  trembler  les 
jaloux. 

Monsieur  VE  CORBJNELLI. 

'  Je  demeure  à  l'hôtel  de  Carnavalet ,  rien  aa 
monde  que  pour  me  venger  de  vous  ;  mais  ce  qui 
vous  surprendra ,  est  que  je  ne  la  vois  plus  depuis 
que  je  demeure  avec  elle  :  j'espère  que  vous  n'en 
croyez  rien ,  parce  que  c'est  une  chose  incroyable , 
et  que  vous  mettrez  ce  point  sous  le  titre  d'une  mé* 
chante  finesse.  Four  les  nouvelles  publiques  elles 
9ont  grandes  et  dignes  de  votre  attention  3  mais 
comme  je  m'accoutume  à  imputer  à  Dieu  tous  les 
lëvénemens,  je  l'admire  uniquement  en  toutes  cho« 
ses  ^  et  ne  regarde  que  lui.  Adieu ,  mon  ami ,  Je 
suis  tout  à  vous ,  jaloux  ou  tranquille ,  n'importe. 

Madame  VE  SÈVIGNÈ. 

Mille  baise -mains  à  Madame  votre  femme,  je 
voudrois  lui  rendre  un  plus  grand  service. 

Madame  vient-elle....  à  désapprouver  le  procès 
qu'on  veut  lui  faire  ?  ' 
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LETTRE   861. 
Madame  DE  SÈrJGNÉ  à  Madame  VE  Grignjn, 

à  Paris  ,  Tendredî  4  Mars  1689. 

Il  nous  prend  une  inquiétude  à  M.  le  Chevalier 
et  à  moi ,  depuis  que  nous  savons  Theure  que  vous 
recevez  nos  lettres  i  c'est  de  comprendre  que  si  vous 
les  lisez  avant  de  Vous  coucher,  nous  vous  empê- 

# 

chons  tendrement  de  dormir,  justement  trois  fois 
la  semaine.  Avouez  -  nous  la  vérité ,  quand  vous 
ne  voudriez  pas  nous  le  dire,  nous  n'en  croirions 
pas  autre  chose  ;  il  est  impossible  qu'après  avoir  lu 
nos  volumes ,  supposé  même  qu'il  n'y  eût  xûen  de 
fâcheux ,  ni  de  désagréable ,  vous  ne  trouviez  à 
penser  et  à  rêver  dans  les  nouvelles  qu'on  vous 
mande  ^  il  n'en  faut  pas  tant  pour  ôter  le  sommeil 
à  une  personne  aussi  éveillée  que  vous  :  si  cela  se 
joint  à  la  vivacité  de  votre  sang  et  à  l'air  subtil  de 
votre  Provence ,  vous  trouverez  que  les  personnes 
du  monde  qui  vous  aiment  le  plus  ,  vous  font  ma- 
lade et  vous  assassinent  règlement  tous  les  jours  de 
courrier.  Cette  pensée,  ma  chère  enfant,  n'est  que 
trop  bien  fondée  pour  me  donner  dé  Tinquiétude, 
et  me  faire  admirer  combien  l'on  peut  faire  de  mal 
par  l'amitié  aux  personnes  qui  sont  les  plus  chères. 
Yoilà  un  mal  sans  remède,  et  qu'il  faut  mettre 
enlre  les  mains  de  Dieu ,  comme  tout  le  reste. 
M.  de  Lauzun  a  refusé,  dit-on,  d'aller  en  Irlande 
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avec  le  Roi  d'Angleterre ,  et  il  a  cependant  laissé 
entendre  qu'il  iroit ,  si  on  vouloit  le  faire  Duc.  II 
est  certain  que  les  Majestés  de  Saint -Germain  en 
avoient  parlé  :  je  ne  sais  si  cette  manière  de  conven- 
tion ne  fera  point  de  mal  à  M.  de  Lauzun. 

Votre  cher  enfant  donne  ordre  encore  aujourd'hui 
à  toutes  ses  afiaires.  Il  est  fort  gai  ;  il  partira  demain 
par  le  plus  beau  tems  du  monde  :  quoique  ce  ne 
soit  qu'un  voyage,  je  ne  saurois  m'empècher  d'avoir 
le  cœur  pressé.  Je  vis  hier  Jarzé  ;  il  est  gai ,  malgré 
son  malheur  (  i  )  :  il  causa  ici  deux  heures  ,  et 
me  raconta  toute  sa  triste  aventure.  Le  Roi  lui  en 
a  demandé  le  détail  d'un  bout  à  l'autre  ;  cela  est 
trop  pitoyable  :  il  a  beaucoup  souffert ,  et  souffre 
encore  à  cette  main  qu'il  n'a  plus. 

Nous  venons  de  recevoir  vos  lettres  du  25  :  vous 
êtes  bien  fatiguée  des  mauvais  sermons  ^  vous  avez 
grande  raison ,  c'est  un  martyre  :  c'est  là  où  votre 
grandeur  est  bien  incommodée;  faut -il  tous  les 
jours  représenter?  cela  est  cruel  :  j'en  ferai  vos 
plaintes  au  Père  Gaillard.  Je  vais  quelquefois  aux 
sermons  à  Saint-Gervais  avec  M"*,  de  Coulanges, 
qui  n'en  perd  pas  un  :  c'est  le  Père  Soanen  *,  qui 

(i)  Le  Marquis  de  Jarzë  eut  le  poignet  emporte  d'un  coup  do 
canon  au  siëge  de  Philisbourg. 

*  Jean  Soanen  ,  célèbre  Prédicateur  de  l'Oratoire  ,  depuis 
Evèque  de  Senez.  Ce  fut  lui  qui ,  plus  de  trente  ans  après  ,  fut 
condamné  par  le  Concile  d'Embrun  ,  que  présidoit  le  Cardinal 
de  Tencin ,  assemblée  aussi  ridicule  que  son  Président  étott 
diffamé.  Soanen  ëtoit  un  Janséniste  très-opiniâtre^  mais,  à  cela 
près,  un  homme  très-respectable.  «Ce  Concile ,  ce  Jugement  et 
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fait  fort  biep*  Le  Père  Gaillairâ  (i)  bpUe.dany 
Saiat-Germain  de  l'AuXerrois  :  maià  où  prendre 
de  tejbs  Prédicateurs  dans  le  pays  où  vous  êtes? 
Il  n'y  a  pas  à  balancer  sur  votre  retour  à  la  Saint** 
Martin  y  car  au  lieu  de  retourner  è,  Lambesc  et  à 
Aix ,  il  faut  que  vous  veniez  défendre  votre  requête 
civile^  vous  seule  pouvez  l'entreprendre  :  songez 
à  disposer  toutes  choses  pour  cela;  de  vous  dire 
comme  vous  pourrez  faire ,  c'est  ce  que  je  ne  sais 
pas  i  mais  comme  il  y  a  long-tems  que  vous  subsistez 
sur  l'impossible,  il  faut  prendre  encore  sur  ce  fond 
miraculeux  :  vous  voyez  bien  qu'il  ne  faut  pas  laisser 
votre  ouvrage  imparfait.  Je  nx'en  irai  avec  cette 
douce  espérance  de  vous  revoir  l'hiver  :  c'est  une 
perspective  agréable  qui  me  consolera  d'un  voyago 
qi^  je  ne  fais  pas  assurément  pour  mon  plaisir* 

Vous  voulez  donc  que  je  croie  que  vous  n'avez 
plus  d'esprit,  que  vous  ne  savez  plus  écrire;  vos 
lettres  ne  me  persuadent  pas  :  donnez^m'en  d'autres 
marques,  comme  disoit  Bussy.  J'embrasse  ma  chère 
fille  et  sa  fille  :  ah ,  mon  Dieu  I  voilà  qui  va  bien 
loin  !  ne  vous  faites  jamais  vieille,  ni  malade  :  vous 
savez  où  cela  me  jette.  Le  Chevalier  vous  envoie 
JEâther^  dites-en  votre  avis,  ^ 

INous  avons  transi  de  l'horrible  histoire  de  ce  > 
pendu  :  quelle  a£Ereuse  mort  !  voilà  un  homme- 

»  snr^tout  1^  Président  du  Concile,  indignèrent  toute  la  France  ; 
y>  et  au  bout  de  deux  jours  on  n'en  paria  plus*  »  (  VoltaiHje  , 
Siècle  de  Louis  XIV.  ) 

(i  ) -Célèbre  Prédicateur  Jésuitf* 
ToMï  VIL  D 


bien  appelé  âMa  Venfer  :  il  faut  dire  i  coniine  Sàinl 
Aagastin,  s^il  avait  été  d^avec  nauSj  il  serait  de^ 
meure  avec  nous»  Cependant  je  voudrois  qu'on  loi 
eût  donné  quelques  jours  pour  tâcher  de  le  ramener  % 
car  c'est  une  chose  bien  terrible  que  de  Tétranglei^ 
au  milieu  des  blasphèmes» 


LETTRE   862* 

A  la  même* 

k  Paris,  lirads  7  Man  168^ 

01  TOUS  avies  m  partir  votre  cher  enfant,  rouB 
auriez  pleuré  samedi,  aussi*bien  que  nous;  il  n^jp 
eut  pas  moyen  de  s'en  empêcher  ;  cependant  ^^ 
comme  il  n'est  question  de  rien  du  tout  encore ,  il 
fallut  comprendre  que  c'étoit  un  voyage.  Le  Mar- 
quis étoit  joli ,  gai ,  se  moquant  de  nous ,  et  toof 
€>ccupé  de  son  équipage ,  qui  est  en  fort  bon  état* 
M.  du  Flessis  est  avec  lui  y  il  en  aura  un  soin  ex-» 
trême ,  jusqu'à  ce  qu'il  Tait  remis  entre  les  maintf 
des  Officiers  de  son  oncle*  Tous  Jes  jeunes  gêné 
suivent  le  bon  exemple  de  notre  enfant  :  je  vous^ 
conseille  de  vous  fortifier  comn^e  les  autres,  et  àm 
croire  que  Dieu  vous  le  conservera  :  vous  ave»^ 
besoin  de  courage  pour  achever  l'afiTâire  de  M.  d'Ai^ 
guebonne;  il  faut  ôter  cette  épine  du  pied  de  votre 
fils.  Vous  pourrez  voir  encore  une  partie  des  choses 
que  vous  regrettez  de  n'avoir  pas  vues»  Racine 
commence  une  nouvelle  pièce  pour  cet  hiver  f  c*e^ 
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pti^Tephîé ,  ofx  Jfbaalon  (i).  Vous  irez  à  Saiat^jr^ 
vous  verrez  recevoir  Chevalier  M»  de  Griguan  ; 
vous  trouverez  tout  au  moins  la  R^ine  d^Angle* 
terre,  qui  vous  consolera  de  ne  point  voir  son  mari| 
et  f  s'il  plaît  à  Dieu ,  nous  xioas  retrouverons  aussi  « 
«près  que  nous  aurons  fait  chacun  notre  tour»  J% 
comprends  que  vous  sentirez  notre  éloignemeurt^ 
nous  le  sentirons  bien  de  notre  côté  ^  je  vous  en  assurer 
Je  regarde  cette  Bretagne  comme  un  écart,  comme 
un  voyage  où  je  suis  forcée  par  mes  affaires.  Nous 
ne  partirons  qu'à  Pâques*  Si  nous  trouvions  quelque 
chose  de  bon  pour  votre  enfant,  nous  ne  manque* 
rions  pas  de  faire  valoir  notre  marchandise^  enfin, 
nous  verrons  ce  que  la  Providence  nous  garde* 

(i)  Ce  n'ëtoit  ni  Tun  ni  Tautre;  ce  tni  Athdîie  ^  la  derniers 
pièce  et  le  chef-d^œuvre  de  Raciiie. 


LETTRÉ   863. 

A  la  même. 

à  Paris  ,  mercredi  9  Mars  1689» 

JVI  A  DEM  01  SELLE  d'Âlerac  est  aux  Feuillantines 
pour  quelques  jours  :  il  y  a  souvent  de  la  froideur 
entre  Madame  d'Usez  (2)  et  elle 5  je  crois  pourtant 
qu'elle  retournera  à  Versailles  avec  cette  Duchesse  : 
la  pauvre  fille  n'est  pas  heureuse;  son  étoile  n'est  pas 

(2)  Julie-Marie  de  Saint-Maure,  Duchesse  d'Usez^  cousine- 
germaine  de  Mademoiselle  d'Alerac. 
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si  brillante  que  celle  de  Mademoiselle  deCoislin  (i)} 
qui  semble  présentement  toute  tournée  du  côté  de 
M.  d'Enrichemont  :  les  articles  furent  signés  lundi , 
mais  avec  protestation  que,  si  on  ne  réformoit  un 
article  dans  le  contrat,  le  mariage  étoit  rompu* 
On  ne  voulut  pas  s'en  retourner  sans  signer,  de 
peur  de  faire  rire  le  monde  :  on  prit  ce  milieu ,  qui 
ne  laisse  pas  d'être  plaisant  le  jour  que  toute  une 
famille  est  assemblée ,  et  qu'ordinairement  tout  est 
d'accord  :  mais  M.  de  Coislîn  a  de  grandes  ressources 
pour  les  difficultés ,  cependant  c'est  cette  fois  que 
le  courrier  de  Rome  est  parti  \ 

La  lettre  de  M.  de  Grignan  m'a  fait  frémir,  moi 
qui  ne  puis  souffrir  la  vue  ni  l'imagination  d'tin 
précipice  :  quelle  horreur  de  passer  par-dessus,  et 
d'être  toujours  à  deux  doigts  de  la  mort  affreuse! 
Je  ne  comprends  pas  comme  M.  de  Grignan  peut 
aller  dans  un  pays  dont  les  ours  ne  peuvent  souffrir 
la  demeure. Vraiment,  jMesdemoiselles  delaCharce 
sont  agréablement  établies;  voilà  un  joli  château. 
Ce  qui  me  fâche,  c'est  que  je  crains  que  ces  démons 
(les  Huguenots) y  qui  disparoissent  dès  qu'ils  ont 
peur  et  qu'ils  voient  M.  de  Grignan  ^  ne  reparoissent 
ayec  la  même  facilité  aussitôt  qu'il  n'y  sera  plus  ;  ce 
seroit  donc  toujours  à  recommencer.  En  vérité , 
ma  chère  fille,  le  Roi  est  bien  servi;  on  ne  compte 
guère  ni  son  bien ,  ni  sa  vie ,  quand  il  est  question 

(i)  Madeleine- Armande  du  Cambout ,  fille  d'Armand  du 
Cambout ,  Duc  de  Coiâlin. 
*  Pour  obtenir  les  dispenses.  •      ., 
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46  lai  plaire  :  si  nous  étions  ainsi  pour  Dieu^  nous 
sérions  de  grands  Saints. 

Nous  avons  ri^  le  Chevalier  et  moi,  de  la  peine 
que  nous  eûmes  à  comprendre  qu'à  Marseille  vous 
&ssiez  revenue  chez  vous  pour  prier  Dieu ,  noua 
demandant  l'un  à  l'autre,  notais  qu'a-t-elle  voulu 
dire.?  entendez-VQus  cela?  non;  ni  moi  non  plus; 
comme  si  vous  einnez  été  en  délire,  ou  que  vous 
eussiez  dit  une  jBjJj^jse  pour  une  autre  :  enfin ,  Je 
B'ai  jamais  vu  un. aveuglement  pareil  ;  moi  qui  sais 
que  vous  avez  toujours  quelque  mouvement  pour 
le  jour  du  Seigneur,  j'étois  tellement  dépaysée  par 
Marseille,  par  l'opéra,  par  cette  foule  de  monde 
ddnt  vous  étiez  ^entourée ,  que  jamais  je  ne  pus  me 
remettre  dans  l'esprit  votre  régularité.  En  vérité, 
ma  chère  enfant,  je  pense  qu'il  faut  vous  demander 
pardoii  de  cette  injustice.  Je  vous  plains  d'être 
obligée  d'entendre  de  mauvais  sermons ,  c'est  une 
yéritable  peine.  J'en  entends  ici  de  fort  bons  ;  le 
Père  Soan(S]3L  à  Saint-Gervais ,  l'Abbé  Anselme  à 
Saint-Paul ,  mais  non  pas  tous  les  jours  :  c'est  une 
contrainte  que  donne  la  place  où  vok^  ètes«  J'avoue 
que  quand  elle  oblige,  à  communier ,  sans  autre 
raison  que  cette  représentation  extérieure ,  je  ne 
m'y  résoudrois  pe^  aisément ,  et  j'aimerois  mieux 
ne  pas  édifier  des  sottes  et  des  ignorantes ,  que  de 
mettre  tant  au  jeu  dans  une  occasion  si  impor- 
tante ;  car  je  suis  assurée  que  tous  les  premiers 
dimanches  du  mois ,  toutes  les  douze  ou  treize  fètes 

de  la  Vier({fe  ^  il  faut  en  pj^ser  par-là.  O  mon  Dieu  l 
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dites^leur  que  S^mt  Louis,  qui  étoit  plus  saint  qtr^ 
vous  n'êtes  sainte,  ne  communioit  que  ciaq  fois 
Pann^e.  Mais  sait*6n  to  religion  dans  vos  Provinces  ? 
tout  est  enpHerinfi,  en  péniiens  ^  en  ex  poto,  etv 
femmes  déguiêét^  d»  àiffkrenieê  couleura  (i).  Que: 
&it  volreyo//#  du  Roi  d'Angleterre?  L'Irlande  ne^ 
lui  permettra-t^elle  pas  iejouér  un  peu?  M.  àvt 
Bois'est  l'homme  du  monde  qunn  sait  le  plus  sur 
notre  sainte  Religion  toute  déûffirée  t  il  est  tout 
aussi  mal  content  que  moi  de  la  furie  du  bourreaa 
qui  tourna  son  exécution  dans  un  combat  singulier 
contre  son  pendu  :  il  falloit  bien  se  garder  de  le 
faire  mourir  dans  les  reniemens  (  c'est  i;ine  damna-^ 
tîon  trop  visible  et  trop  scandaleuse;  il  falloit,  dit 
M.  du- Bois  j  le  remettre  en  prison,  lui  donner  de 
Fopium,  lerapaiser,  lui  donner  du  teras,  lui  faire 
parler  ;  on  auroit  eu  ensuite  la  conscience  en  i*eposf 
mais  c'en  est  fait  (2).  *  ^ 

Vous  me  parlez  de  Pauline  comme  tiyant  un^' 
vocation;  vous  la  croyez  du  prix  de  la  vôtre ,  seloii 
Pestimatioii  de  fett  M.  d'Agen  :  cela  pourroit  bieit 
être  ;  mais  ne  laissez  pas  de  m'apprendre  ce  qu'elle 
vous  en  dit  ;  et  en  quel  lieu  elle  s'imagine  qu'elle' 
veut  être  :  le  Coadjuteur  sera  fort  propre  à  l'exa-^ 
miner.  Il  est  vrai  que  je  sens  de  l'ibclination  pour^ 
lelle;  seroit-ce  parce  qu'elle  auroit  quelque  sorte  de 
rapport  avec  vous  par  rendroît  nràmé  le  moins 
parfait  ?  Ce  seroit  la  violence  de  mon  étoile  qui 

(1)  F'oyez  la  LeUre  du  28  Janvier. 
(îjrbjeiîlaLelireduiiMari.  '  ^^^  .       - 
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m'y  porteroit  ;  mais  outre  qu'il  est  rare  qu'on  ait 
pour  deux  personnes  Iq  même  penchant,  je  crains 
bien  que  si  Pauline  a  des  humeurs ,  elle  n'ait  pas 
comme,  vous  une  amitié  solide  et  tendre  qui  fasso 
qu'on  ne  voie  plus  que  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  d'ex» 
qUis.  Enfin,  matrès^^hère,  nousen  jugerons  quelque 
jour ,  s'il  plaît  à  Dieu  :  en  attendant  y  dites  -  moi 
«omme  elle  est;  je  la  croyois  la  douceur  même , 
avec  celle  envie  de  plaire  qui  fait  qu^m  plaît» 
. .  X^a  nouvelle  de  M*  de.Beauvilliers,  de  M*  de  Che^ 
vreuse  et  de  M.  de  Lauzuuestune  fausseté  de  cette 
.^irnée  :  cela  courut  deux  jours  ici  :  la  vraisem- 
blance entrainoit  tout  le  monde  :  je  la  mandai  à 
Madame  de  Coutlangès  et  à  la  Duchesse  du  Lude  i 
TAbbé  Bigorre  me  }a  mand^  ;  mais  M.  de  Lamoi- 
gnon  ne  voulut  point  la  recevoir  ;  et  cela  n'étoit 
pomt  vrai  :  je  ne  m'étonne  pas  qu'elle  ait  été  reçue 
€t  criie  en  Provence.  Vous  avez  Esiher;  l'impres- 
éion  a  produit  son  effet  Ordinaire  :  vous  savez  que 
M.  de  la  Feuillade  dit  que  c'est  une  requête  civile 
contre  l'approbation  publique  :  vous  en  jugerez; 
Four  moi,  je  ne  réponds  que  de  l'agrément  dû 
spectacle ,  qui  ne  peut  être  contesté. 
^    La  Duchesse  de  Duras  (i)  alla  dès  le  lendemain 
de  ses  noces ,  qui  étoit  hier ,  prendre  son  tabouret; 
Son  mari  s'en  ira  à  son  régiment  :  le  père ,  à  la 
tête  de  la  plus  belle  armée  de  ifrance,  comblé 
d^faonneurs;  la  mère  i  Besançon ,  avec  le  poignard 
,  dans  le  sein,  et  la  nouvelle  Duchesse  chez  sa  mère, 

'  (i>L9aise-Madeleme:«l<  la  Mark. 
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au  vieux  hôtel  de  Bouillon.  Madame,  de  Noailletf 
vouloit  aller  en  Roussillon^  avec  son  mari  et  la 
-  Conltesse  de  Guiche  (i) ,  toutes  deux  grosses;  mais 
on  lés  arrête  jusqu'après  leurs  couches.  La  Duchesse 
de  Grammont  ira  en  Béarn.  Je  vous  ai  dit  la  beauté 
de  l'emploi  de  M.  d'Avàùx^  rien  de  plus  brillant. 
Je  suis  à  vous,  ma  chère  enfant ,  je.m'acquitte  par- 
faitement à  votre  égard  du  précepte  d'aimer  .moa 
prochain  comme  moi-même. 

(i)  Fille  de  Marie-Françoise  de  Boumonyllle^  Duchesse  d# 
Noailles. 

LETTRE  864v 

^  la  Tnetne» 

^  Paris,  vendredi  ii  Mars  168g. 

jVlOKSiEllR  le  Duc  de  Ghaulnes  a  fait  en  toute 
perfection  les  hoqueurs  de  son  Gouvernement  au 
Roi  d'A-ngle terre  :  il  avoit  fait  préparer  deu:^  sou« 
pers  sur  la  route ,  Tun  à  dix  heui'es ,  Tau  tre  à  minuit  ; 
le  Roi  poussa  jusqu'au  dernier  à  la  Roche-Bernard } 
il  embrassa  fort  M*  de  Ghaulnes  )  il  l'a  connu  autre- 
fois.  M^  de  Ghaulnes  voulut  le  mener  dans  une 
chambre  pour  s^  reposer  ^  le  Roi  dit,  je  n'ai  besoin 
de  rien  que  de  manger  ;  il  entra  dans  une  salle  où 
les  Fées  avoientfait  trouver  un  souper  tout  servi, 
tout  chaud ,  de^  plus  beaux  poissons  de  la  mer  et 
des  rivières,  toutes  choses  de  mème^  c'est-à-dire, 
lieaucoup  de  commodités)  et  pour  la  cQmpaguÎQ 
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^ùne  nombreuse  noblesse  en  hommes  et  en  femmes. 
M.  de  Chauhies  lui  donna  la  serviette  et  voulut  le 
servir  i  table;  le  Roi  ne  le  voulut  jamais ,  et  le  fit 
souper  avec  lui,  et  plusieurs  personnes  de  qualité* 
11  mangea  9  ce  Roi,  comme  s'il  n'y  avoit  point  de 
Prince  d^Orange  dans  le  monde.  Il  partit  le  lende- 
main ,  et  s'embarqua  à  Brest  le  6  ou  le  .7. de  ce  mois» 
Quel  diantre  d'homme  que  ce  Prince  d'Orange, 
qui  met  lui  seul  toute  l'Europe  en  mouvement  ! 
quelle  étoile  !  M.  de  la  Feuillade  exaltoit  l'autre 
Jour  la  grandeur  du  génie  de  ce  Prince  ;  M.  de 
Chandenier  disoit  qu'il  eût  mieux  aimé  d'être  le 
Roi  d'Angleterre;  M.  delà  Feuillade  lui  répondit 
brusquement  :  «  Celait  d'un  homme  qui  a  mietix 
»:  ajmé  être  comme  M«  de  Chandenier  ^  1  )  que 
»  oo^me  M.  de  Noailles  »•  Cela  fit  rirCé 
>  Je;  vous  renvoie  la  lettre  de  M»  de  Grignan^ 
elle  me  fait  peur  seulement  de  l'avoir  dans  ma  po- 
che :  e8t*-il  possible  qu'il  ait  passé  par  1^  horreurs 
dont  il  me  paile?  C'est  granddommage  qu'il  n'avoit 

(1  )  François  d«  Rochechouard ,  Marquis  de  Chandenier,  avoit 
été  jiremiér  Capitaine  des  Oàrdes-du-Corps  du  Roi  ;  mais  élsnit 
tombe  en:  disgrâce  9  il  donna  la  démission  de  sa  charge  ,.et  ce-fut 
Anne ,  Comte ,  puis  Duc  de  Noailles ,  qui  lui  succéda  en  1 65  i« 
*  *  Cetie  comparaison  entre  le  Roi  Jacques  II  et  «son  haliile 
gendre  rappelle  le  vaudeville  qui  courut  alors  : 

.    Quand  je  veux  rimer  à  Guillaume  , 

Je  trouve  aussitôt  un  Royaume 
'  Qu'il  a  su  mettre  sous  ses  lois  : 
Hais  quand  je  veux  rimer  à  Jacques , 
J'ai  beau  rêver  ^  mordre  mes  doigts  ; 
'Jetrourequ'ilaiait.  ^•.se$  Pâques»     -  - 
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le  superbe,  comme  en  allant  à  Monaco.^  Faitea-lui 
mes  complimens  sur  soii:retoar  de  deux  doigta  dèè 
êibimee.  Comment  snis-je  arec  le.Coadjateur?  Notre 
ménage  alloit  assez  bien  à  Paris;  dites-^lui  ce  que 
vous  Toudrez,  ma  chère  enfiànt,  selon  que  tous 
êtes  ensemble;  car)e  ne  veux  point  m'entendre  Avee 

vos  ennemis. 

.         .  .■  .  •  .     ? 

LEtrRfe  865. 

"...  ..'...  ..->■'  t         .  '  ' 

-    .     A. h.  même ^ 

*         ...       ■  '     . .     .  ■ .  -  •         .  I 

<  àP4rUi  luadii4Mars  16^9.   ) 

Jx#  est  quatre  heures^  ma  «hère  fille,  j'fii  fait  vaà 
collâtiofn  i  onze;  je  sooperai  ce  soi^.  Je  reviens 
de  solliciter  Messieurs  db  Gràn'd*<k>nseil,  où  il  plaît 
à  M.  Gui  (1)  de  nous  faire  recommencer  toutes 
)es  raisons  invincibles  de  votre  procès.  J'avois  avec 
moi  le  trop  aimable' Rochon  (3)  ,  qui  fait  voir  ^ 
•pas  deux  petits  mémoires  id!e  sa  façon ,  qu'il  n'y  a 
liulle  contrariété  d  arrêts.  Il  a  parfaitement  instruit 
inon  bon  M.  B^illy  *,  qui  retourne  demain  pour 
l'amour  de  nous  dans  ce  xûkmQ  tribunal  où  il  fit  si 
bien  briller  autrefois  la  justice  de  ma  cause  ;  il  n'en 


■\* 


^  (1}  Chargé  des  aGËiires  de  IVf  .4*Aigueb(uuie^  qui  étoitren  pro- 
cès arec  M.  de  Grignatu  .. 

(a)  Chargé  des  affaires  de  M*  de  Grignan. 

*  M.  Baillj  ,  Avocat-Général  au  Çrand-Çonseilj,  Magistrat 
courageux  ,  avoit  été  ,  ainsi  c^ue  M.  de  Roquesante  »  ami  de 
Madame  de  Sëvigné»  Tun  des  Jugea  de  Fouquet  qui  contribuè- 
rent à  le  sauver.  Ils  furent  tous  deux  exilés  en  1664,  par  suite 
de  cette  affaire  :  ce  ^ui  Cdiftoil  .Qujr-Falin)  lu  s'éloiijamaù  vu^ 
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fera  pas  moins  pour  tous  :  cela  crié  veiïgeanccu 
Noua  nous  partageons  :  M.  le  Chevalier  est  de  sod 
côté  amec  Vaille  ;  il  répète  pour  les  fatigues  de  la 
guerre,  dont  je  suis  persuadée  qu'il  se  portera  fort 
bien  ;  il  ne  fait  que  rire  de  oeHenn  :  il  n'y  a  qu'à 
rire  en  effet.  Si  la  justice  est  écoutée,  on  traitera 
la  requête  comme  une  pièce  folle,  téméraire  et  sans 
£)ndement  :  si  la  requête  est  reçue ,  nous  lâcherons 
nos  lettres  d'état ,  et  vouji  viendrez  cet  hiver  rem* 
porter  cette  victoire.  Mais  M.  Gui  court  deux  lièf 
vres  à  la  fois  ;  le  jour  qu'il  présenta  une  requête  au 
Grand  •  Conseil ,  il  en  présenta  une  autre  à  la 
quatrième^  cela  fait  de  l'iiidignation  et  de  la  colèrea 
Tous  vos  grands  amis  font  leur  devoir  par&itO'À 
tnent,  M.ie  Chevalier  au-delà  de  tout  ce  qu'oa 
peut  dire»  j 

'  Mon  cher  Comte,  je  me  réjouis  de  votre  retour  : 
vous  avea  été  dans  le  pays  des  chèvres;  car  il  n'y< 
a  que  ces  joliea  personnes  qui  puissent  gravir  dand 
^s  rochers  ç  la  pensée  m'en  fait  mal.  Je  vous  pri^ 
que  ces  dénumê  *  qui  paroissent  et  disparoissent  àani 
un  moment ,  ne  vous  donnent  pas  souvent  de  pa^ 
ailles  peines.  Vous  en  auriez  bien  moins  à  vous 
défendre  ici  de  la  furie  de  M.  Gâfi ,  toujours  soutenir 

de  l'ignorance  capable  de*Madame  de  B **  que 

je  trouvai  l'auti'e  jour  tête  pour  tête ,  et  qui  ne  so 
éorrige  point  de  dire  des  sottises  s  je  demande  par-* 
don  à  M.  le  Coadjuteur  de  parler  ainsi  de  soni 

*  F'oyez  la  Lettre  qui  suit. 

^*  C'est  Madame  de  Bar  y,  comme  on  le  voit  ailleurs. 
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ancienne  amie;  mais  elle  est  si  indigne  de  cette  qua^ 
lité,  que  je  ne  m'en  contrains  plus*.  Il  ne  faut  point 
slnquiéter  de  cette  chicane  ;  de  quelque  manière 
qu'elle  tourne,  elle  ne  peut  vousfaire.de  maL  Jo 
TOUS  embrasse  mon  cher  Comte., 
.  Je  reviens  i  vous^  ma  fille  :  j'ai  été  ravie  que  vous 
ayez  dit  amen  sur  toutes  les.bagatelles  que  je  vous 
mandois.  Vous  avez  suivi  mon  conseil  :  je  suis  tou- 
jours plus  aise  de  la  connoissance  qui  vous,  fait 
prendre  sur  moi  quelques  écritures  de  moins,  que 
du  plaisir  de  vous  entendre  /  qui  est  toujours  gâté 
par  la  pensée  que  cela  vous  tue*  Je  vois  que  Ma- 
dame de  Chanlnes  s'en  ira  après  Pàques>.et  moi 
très  -  commodément  avec  elle.  Ne  soyez  en  peine 
i  mon  égard  que  du  redoublement  d'absence,  et 
du  dérangement  du  commerce  pour  quelques  jours. 
:  Je  vous  ai  mandé  que  la  Reine  d'Angleterre 
alloit  à  Foissy  :  elle  l'a  voulu,  mais  le  Roi  s'y  est 
opposé»  Je  voulois  courir  après  ma  lettre^  car  je 
suis  fâchée  quand  je  vous  mande  des  faussetés.  La 
nouvelle  de  M.  de  Beauvilliers,  de  M^  de  Chevreuse 
et  de  M.  de  Lauzun  a  couru  insolemment  dans  tout 
Paris.  M.  de  la  Trousse  est  parti  ce  matin  pour 
aller  commander  en  Pqitou,  et  dans  le  pays  d'Au-^ 
nis ,  soqs  les  ordres  pourtant  du  Maréchal  de  Lorges. 
Je  crois  que  le  Chevalier  sera  dans  une  armée .  efo 
France  i  on  appelle  ainsi  les  armées  qui  ne  sont 
pas  sur  le  Rhin., 
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LETTRE    866. 
Madame  1>E  SÈriGNÈ  au  Comte  de  BvsaT. 

à  Paris ,  ce  16  Mars  1689. 

XL  y  a  loiig-tems  que  je  n'ai  écrit  à  mon  cher  Cousin» 
Ce  qui  m'en  a  empêchée,  ce  n'est  pas  que  je  l'aid 
oublié;  mais  c'est  une  certaine  chaîne  de  petite^ 
occupations,  qui  font  qu'on  remet  toujours  à  fairece 
qu'on  veut  pourtant  faire  une  fois.  M.  et  Madame 
de  Grignan  sont  en  leur  place*  M»  de  Grignan  a 
fait  un  voyage  d'une  fatigue  épouvantable  dans  les 
montagnes  du  Dauphiné,  pour  séparer  et  punir  de 
misérables  Huguenots^  qui  sortent  de  leurs  trous^ 
et  qui  disparoissent  comme  des  esprits ,  dès  qu'ils 
voient  qu'on  les  cherche ,  et  qu'on  les  veut  exter- 
miner. Ces  sortes  d'ennemis  vojans  ou  invisibles, 
donnent  des  peines  infinies,  et  qui,  au  pied  de  1^ 
lettre,  ne  sauroient  finir;  car  ils  disparoissent  en  un 
moment,  et  dès  qu'on  a  le  dos  tourné,  ils  ressortent 
de  leurs  tanières*  Il  me  semble  qu'il  n'y  a  rien  de  par 
reil  dans  votre  Bourgogne.  Four  moi,  je  crois  quç 
jp  m'en  vais  en  Bretagne  avec  Madame  la  Duchesse 
de  Chaulnes  qui  va  y  trouver  son  mari ,  lequel  y 
fait  des  merveilles  depuis  six  ou  sept  mois.  Comme 
notre  Bretagne  est  toute  pleine  de  noblesse  qui 
n'aime  pas  à  sortir  de  son  pays ,  et  de  beaucoup 
d'autres  hommes  à  proportion,  il  a  levé  en  un  mo-; 
ment  un  régi^lent  de  dragons  leplus  beau  du  monde^ 


C'est  du  Cambout  qui  le  commande.  Il  en  &ît  encore 
un  de  milice  de.  la  même  beauté.  Le  corps  de  la 
noblesse  pour  Farriëre-ban ,  est  d'une  grandeur  et 
d'vne  magnificence  surpténante*  yoi)à^  mon'  eber 
Coasin,  le  compte  que  je  tous  rends  de  ma  famille 
et  de  mes  desseins.  Je  passerai  cinq  ou  six  mois  e^ 
B^tagne  où  j*ai  beaucoup  d*affaires  ,  et  je  m'en 
deviendrai  avec  la  même  Duchesse  de  Chaulnes^^ 
après  les  Elats.  3t  pense  que  je  ne  saurois  mieux 
faire  que  de  me  senrir  de  celte  occasion  si  com^ 
hiode  et  si  agréable  pour  moi.  Adieu ,  mon  cher 
Goasin  ,  conservez  bien  votre  philosophie  chré-« 
tienne  i  c'est  une  vraie  richesse  ;  et  trouvez  bon  que 
)*embrasse  ma  chère  nièce  et  vous  ^  mon  cher  Cou*> 

«in ,  de  tout  mon  cœur. 

^  .» 

Monsieur  DE  CoBBINMtLI.  " 

«  Tout  ce  que  vous  écrivez  me  fait  désirer  quelque 
buvrage  historique  de  vous  qui  pût  apprendre  à  I* 
postérité  tout  ce  quis'e^t  passé  de  votre  teras.  Faites^ 
au  moins  le  récit  de  ce  qui  est  arrivé  en  France  et 
en  Angleterre  depuis  l'arrivée  du  Prince  d'Orange 
dans  cette  île.  Rapportez-y  tous  les  raisonnement 
politiques  qui  ont  été  faits  dans  les  manifestes  des 
3eux  partis.  Examinez-y  la  question  :  si  c'est  par 
un  motif  de  religion  que  tous  ces  mouvemens  sont 
arrivés. 

Un  Irlandoîs  écrîvoit  dernièrement  à  un  Aïigloîs 
son  ami  qui  étoit  à  la  Cour  de  France,  et  le  prioit 
fie  Jul  mander,  comment  leur  Roi  y  avoit  été  reçui 


y 
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lU'Aiigldiêiielui  répondît  autre  clicteeque  c6  vèirset 
du  Psaume  ]  09.  Dixii  Dominua  Domino  meo.  f 
JSede  à  dextris  meis],  donec  ponçim  ininùcoê  tuos 
iscabellumpedum  iuoruffu  > 

Je  défie  Messieurs  d0  Meàux ,  d'Antun ,  Fléchier^ 
et  Bourdaloue,  ce9  grands  Panégyristes ,  de  faire 
un  plud  bel  éloge  du  Roi  que  cela.  Adieu  Monsieur^ 
conservez-moi  l'honneur  de  vos  bonnes  grâces  ^ 
comme  à  l'homme  du  monde  qui  en  connoît  mieujc 
le  prix. 

LETTRE    867. 
De  Madame  DE  SÈriGNÉ  à  Madame  DB 

Grignan. 

'  •  ■  > 

à  Paris,  mercredi  16  Mars  1689.  ' 

JN  oiTS  avons  remporté  ce  matin  la  plus  jolie  vic- 
toire que  Ton  pût  souhaiter  dans  Fétat  présent  de 
vos  affaires  avec  M.  d'Aiguebonne  :  c'est  en  votrç 
nom ,  ma  chère  bonne ,  que  nous  avons  combaitif 
et  battu  vos  ennemis*  M.  Gui  avoit  lancé  deux 
lièvres ,  l'un ,  en  contrariété  d'arrêts  par  une  requête 
au  Grand-Conseil,  l'autre  ,  par  une  requête  civile 
contre  votre  dernier  arrêt  à  la  quatrième  des  En- 
quêtes. Nous  fûmes  avertis  de  celle  du  Gx'and- 
Conseil  :  sans  cela ,  les  Juges  eussent  rais  dessus  ^ 
vierment  les  parties ,  et  voilà  la  guerre  allumée. 
On.  écrit ,  on  plaide ,  on  retourne  sur  une  affaire 
depuis  le  déluge^  on  la  ressasse ,  il  arrive  des  inci- 
dens^  et  avec  ce  petit  mot^  qui  ne  paroît  qu'une 


» 
0 
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envie  âecôtmottre  et  de  s^mstmire ,  ott  fait  le.plni 
grand  mal  du  inonde  à  des  gens  qui  ne  veolent 
pins  pUdder,  et  qui  croient  être  jagés  s  c'est  i  un 
de  nos  amis  que  vous  devez  ce  premiei:;  avis*  Le 
Rapporteur,  homme  d'esprit ,  fat  interrompu;  on 
l'assura  que  cette  affaire  n'étoit  pas  comme  il  la 
disoit ,  et  qu'il  n'y  avoit  nulle  contrariété  :  on  lui 
dit  qu'il  falloit  qu'il  en  sût  davantage  :  sur  cela  ^ 
nous  allons ,  M.  le  Chevalier ,  Rochon  et  moi  ; 
nous  faisons  voir,  par  les  pièces  mêmes  de  vos 
adversaires ,  que ,  comme  les  Juifs  ,  ils  portent 
leur  condamnation.  Rochon  parla  divinement  :  on 
sollicite ,  on  va  chez  les  Frésidens ,  chez  les  Con- 
seillers ;  en  trois  jours ,  on  voit  vingt-deux  Juges  ; 
on  crie ,  on  fait  du  bruit ,  on  se  plaint  de  cette 
longue  persécution  ,  on  réveille  le  dernier  arrêt 
tout  d*une  poix  ,  que  vous  obtîntes  il  y  a  six  mois  : 
tout  le  monde  s'en  souvient  encore  ;  tout  est  vif, 
on  a  de  l'indignation  pour  cette  afireuse  chicane; 
on  met  ses  amj^  en  campagne,  ou  plutôt  ils  s*y 
mettent  eux -> mêmes  avec  tant  d'amitié,  tant  de 
chaleur ,  tant  d'enviée  de  vous  tirer  de  cette  op- 
pression ,  que  c'est  leur  propre  afifaire  :  ils  veulent 
qu'on  mette  néant  sur  la  requête',  qu'on  la  mette 
au  greffe ,  et  que  cela  tienne  lieu  d'un  arrêt  qui 
décide  tout  :  car  la  requête  civile  tombe  quasi  toute 
seule.  Après  ce  jugement,  il  n'est  plus  question  du 
Conseil,  toute  chicane  est  finie  ;  et  c'est,  du  con- 
sentement de  tout  le  monde ,  la  plus  jolie  victoire 
que  l'on  pût  remporter  sous  vos  enseignes ,  et  la 

plus 
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plus  Utile  pour  vous.  C'est  le  plaisir  sensible  que 
nous  avons  eu  ce  matin  ^  nou3  étions  à  Tentrée  de 
nos  Juges ,  ayant  tout  lieu  d'espérer  que  nous  con* 
fondrions  nos  vilains  ennemis  :  en  effet ,  une  heure 
après ,  M*  Bailly  est  sorti  comme  la  colombe ,  et 
m'a  dit ,  avec  une  mine  grave  :  Madame  ,  voua 
avez  obtenu  ce  que  voua  eouJiaitiez.  Je  n'eu  ai  pas 
fait  de  finesse  à  M.  le  Chevalier,  ni  à  Vaille,  ni  à 
Rochon  ;  nos  cœurs  ont  été  épanouis  ;  ma  joie  vou« 
loit  briller  :  M.  le  Chevalier  m'a  grondée  5  il  m'a; 
dit  qu'il  ne  me  meneroit  plus  avec  lui ,  si  je  ne 
sa  vois  me  taire  ;  c'est  sa  menace  :  j'ai  voulu  parler 
un  peu  haut ,  d'un  air  de  triomphe  ,  il  m'a  encore 
menacée  ;  il  m'a  dit ,  que  qui  ne  sa  voit  point  dissi-^ 
muler,  ne  savoit  point  régner.  Il  est  sorti  un  autre 
Conseiller,  qui  dît  à  M.  d'Aiguebonne  qu'il  avoit 
perdu  son  procès  :  je  l'ai  vu  se  couler  doucement, 
sans  dire  un  seul  mot;  il  est  accoutumé  à  ces  suc- 
cès. Je  me  suis  souvenue  d'avoir  vu  fuir  autrefois 
devant  moi  Madame  d'Ourouer  (i)  ,mère  de  M.  de 
Kichelieu ,  dans  le  même  tribunal  où  j'avois  fait 
venir  encore  M.  Bailly  pour  me  porter  bonheur. 
M.  Gui  nous  est  demeuré  :  il  se  consoloit  en  pre* 
nant  du  tabac.  Un  autre  Conseiller  nous  a  dit  que 
nous  avions  gagné  tout  d'une  voix  :  tout  d*une 
voix  ,  est  une  circonstance  qui  nous  a  fait  plaisir. 

.  (i)  Marie-Françoise  de  Guemadeuc ,  -veare  de  François  de 
Vignerot ,  Marquis  du  Pont-Courlai  »  et  remariée  à  Charles  de 
Grossove,  Comte  d*Ourouer  y  qui  fut  assassiné  dans  son  car- 
rosse, en  i658. 

Tome  VU.  jE 
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M.  Gui  avoit  dit  prudemment  à  Rousseau  que 
l'arrêt  que  vous  aviez  obtenu ,  il  y  a  six  mois , 
n'a  voit  pas  été  digéré ,  qu'il  avoit  élé  donné  par 
des  enfans*  Rousseau  Itfi  a  redit  fort  plaisamment, 
ce  matin  :  «  Monsieur,  voilà  encore  vingt- deux 
:>  enfans  qui  viennent  de  vous  condamner  tout 
»  d'une  voix.  »  Cela  m'a  fait  rire  :  mais  la  grande 
âme  de  M,  le  Chevalier  ne  voulut  point  se  prêter 
à  ces  bagatelles.  Nous  avons  remercié  tous  nos 
Juges  quand  ils  sont  sortis  ,  variant ,  chacun  de 
notre  côté ,  notre  reconnoissance  en  vingt  façons. 
Enfin,  nous  sommes  revenus  diner  gaiment  :  il 
faut  avouer  la  vérité  ;  toute  la  république  s'est 
assemblée  pour  nous  recevoir  ^  nous  vous  écri- 
vons, chacun  de  notre  côté.  M.  le  Chevalier  m'a 
chargée  du  récit  de  noire  victoire  ,  et  à  cinq 
heures  et  demie  nous  irons  ensemble  remercier  nos 
Frésidens,  le  Doyen ,  et  quelques  autres  qui  se  sont 
signalés.  Si  vous  voulez  ,  ma  très  -  chère  ,  que  jei 
vous  parle  sérieusement  de  M.  le  Chevalier  de 
Grignan ,  c'est  que  de  bonne  foi  vous  lui  avez  desj 
obligations  infinies  :  rien  n'est  égal  à  l'étendue  de 
ses  soins ,  de  sa  vigilance,  de  ses  vues 5  à  la  force , 
à  la  puissance  de  ses  sollicitations  ;  à  la  chaleur 
qu'il  inspire,  à  ses  amis  pour  les  faire  entrer  dans 
nos  intérêts  ;  à  la  considération  qu'on  a  pour  sa 
personne^  aux  peines  qu'il  prend,  dont  Dieu  le 
récompense  par  une  bonne  santé.  Enfin,  nous  nous 
trouvons  si  bien  et  si  heureux  de  vous  rendre  quel- 
que service ,  que  nous  voulons  faire  un  livre ,  qui 
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fiura  pour  titre,  les  peines  légères  et  salutaires  de 
l'amitié  c  nous  le  ferions  imprimer ,  sans  que  nous 
craignons  de  ruiner  le  Libraire  par  le  peu  de  débit, 
tant  il  est  vrai  que  peu  de  gens  sont  persuadés  de 
cette  vérité.  Vous  ne  pouvez  donc  trop  ainier,  ni 
trop  remercier  le  Chevalier*  Je  ne  si^s  comment 
je  pourrai  vous  parler  d'autre  chose  aujourd'hui 
que  de  cet  évangile  du  jour* 

Ce  qui  nous  a  soutenu  le  cœur  contre  la  douleur 
qui  nous,  fit  pleurer  très-tendrement  hier  au  soir^ 
M.  le  Chevalier  et  moi ,  de  l'état  de  M.  FArche- 
vêque  (  d'Arles  )  ,  c'est  que  ne  nous  ayant  point  été 
confirmé  ce  matin  par  les  lettres  d'x\rles ,  qui  n'en 
disent  rien  du  tout,  nous  avons  espéré  que  ses 
foiblesses  n'auroient  pas  encore  les  suites  que  nous 
appréhendons ,   et  que  la  perte  si  sensible  de  ce 
jjrand  et  illustre  Prélat  pourroit  être  retardée  au 
moins  de  quelques  mois.  Vous  dites  fort  bien ,  ma 
fille;  c'est  dans  ce  tems  qu'il  étoit  uniquement  à 
propos  de  demander  ;  sur  quoi  on  a  voulu  demander 
hors  de  propos  (1)9  mais  il  y  a  des  gens  qui  ne 
veulent  jamais  avouer  leur  tort  3  Dieu  les  bénisse* 

Madame  de  Vins  nous  a  donné  de  bons  avis,  et 
nous  a  fait  ce  matin  ses  complimens,  quasi  sur  le 
champ  de  bataille*  Madame  de  Lavardin,  Madame 
de  la  Fayette,  Madame  de  Coulanges,  m'ont  en- 
voyé prier  de  vous  faire  les  leurs.  Adieu ,  chère 
enfant  :  je  suis  trop  heureuse  de  m'ètre  donné  quel- 
ques mouvemens  pour  vous  :  c'est  une  joie  qui  va 

(1)  Voyez  la  Lettre  du  29  Jaiiivier. 

E    a 
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droit  an  cœur.  M.  le  CJomte ,  tous  y  avez  voire 
part  :  je  vous  embrasse  tous  deux  de  tout  mon 
cœun 

Que  dit  M.  Gaillard  (i)  de  celte  victoire  ?  ah  ! 
je  vois  sa  mine  et  ses  yeux.  Son  frère  fait  des  mer- 
veilles à  Saint-Germain  de  TAuxerrois. 

(i)  Madame  de  Sëvignë  faUoit  grand  cas  du  mérite  et  de  Te»- 
prit  de  M.  Gaillard,  célèbre  Avocat  du  Parlement  d*Aix.  Elle 
disoit)  en  parlant  de  lui ,  qu'il  n'y  ayoil  point  de  physionomie 
qui  lui  fût  demeurée  plus  a^éablement  dans  i*imagination  que 
la  sienne. 


LETTRE   868. 

u4  la  même. 

à  Paris  ,  vendredi  i8  Mars  1689^ 

Vous  ave»  bien  raison,  ma  chère  enfant,  de 
croire  que  je  serai  a£9igée  de  la  perte  de  M.  ?Ar- 
chevêque  (i).  Vous  ne  sauriez  vous  représenter 
combien  le  vrai  mérite ,  la  rare  vertu  ,  le  bon 
esprit,  et  le  cœur  parfait  de  ce  grand  Prélat ,  me 
le  font  regretter.  Je  ne  puis  songer  à  sa  bonté  pour 
sa  famille ,  à  sa  tendresse  pour  tous  en  général , 
et  pour  vous  et  pour  votre  fils  en  particulier ,  san» 
qu'il  me  paroisse  un  grand  vide  dans  votre  maison, 
qui  ne  se  remplira  jamais ,  non  jamais ,  je  ne  crain» 
point  de  le  dire  :  il  n'y  a  point  d'esprits ,  ni  de 
coeurs  sur  ce  moule  ;  ce  sont  des  sortes  de  métaux 

(1  )  François  Adhémar  de  Monteil ,  Archevêque  d'Arles ,  onde 
de  M.  de  Grignan  ;  mort  le  9  Mars  }(jib^. 
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qui  ont  été  altérés  par  la  corruption  du  tems  ,  et 
il  n'y  en  a  plus  de  cette  vieille  roche.  Vous  ave^ 
compris  mes  sentimens ,  vous  m'avez  fait  bien  de 
l'honneur ,  et  je  vous  le  rends  en  voyant  les  vôtres 
tels  qu'ils  sont.  Il  faut  avoir  un  peu  de  ce  bon  aloi 
que  nous  regrettons ,  pour  sentir  cette  perte  comme 
nous  la  sentons  :  cette  louange  doit  passer;  car  je 
suis  persuadée  qu'on  est  plus  ou  moins  touché  de 
ces  grandes  qualités ,  selon  qu'on  y  a  plus  oui  moins 
de  rapport. 

Mon  cher  Comte,  recevez  ici  mon  compliment, 
vous  avez  été  tendrement  aimé  de  ce  cher  oncle  : 
il  aimoit  son  nom ,  sa  maison  ,  il  avoit  raison ,  elle 
en  vaut  bien  la  peine.  Je  vous  plains  de  n'avoir 
plus  à  honorer  tant  de  mérite,  tant  de  qualités  si 
respectables  :  voilà  cette  première  race  passée  ; 
nous  irons  après,  mon  cher  Con^e.  En  attendant ^ 
je  vous  embrasse  en  pleurant,  comme  si  j'avols 
rhonneur  d'être  de  votre  nom« 

Cette  douleur  rabaisse  la  joie  de  notre  petite 
victoire.  Le  Chevalier  ixous  voudroit  bien  pousser  la 
requête  civile  qui  ne  toucherait  pas  du  pited  à  terre; 
mais  je  ne  sais  s'il  en  aura  le  tem»;  il  ne  faudroit 
pas  la  laisser  à  moitié  ;  enfin,  il  ne  saurcHt  mal 
faire.  Il  n'est  plus,  question  d'arrêt  du  Conseil  ^ 
point  de  cassation  d'arrêt ,  ni  de  contrariété  ;  il  n'y 
a  qu'à  dormir  en  repos  jusqu'à  cet  hiver*  Je  suis 
'  ravie  que  nos  lettres  reçues  le  soir  ne  vous  don- 
nent point  règlement  de  méchantes  nuits  ti-ois  fois 

la  semaine  ;  je  vous  jeu  crois ,,  ma  chère  enfant,  et 
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je  chasse  ce  petit  dragon  qui  m'importanoît.  IVfa- 
dame  de  Chanlnes  est  rarie  de  m'emmener  ;  j'ai 
mille  affaires  au  Buron,  c'est-à-dire,  à  Nantes  : 
il  faut  que  je  fasse  encore  ce  voyage ,  je  ne  sau- 
rois  mieux  prendre  mon  tems  5  après  cela  nous 
verrons  ce  qu'il  plaira  à  Dieu  de  faire  de  moi ,  et 
quand  il  voudra  me  redonner  à  vous.  Je  crois  que 
nous  partirons  à  Pâques  tout  juste.  Le  Père  Gaillard 
a  prêché  ce  matin  très  -  parfaitement  la  Samari*- 
taine  5  c'est  le  Bourdaloue  de  cette  année. 


SB 
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\A  la  même. 

à  Paris,  lundi  si  Mars  168^ 

Je  vous  assure ,  ma  fille ,  que  M.  de  Beau  vais  (i)  , 
qui  étoit  ici  l'autre  jour,  parut  à  M.  le  Chevalier 
et  à  moi  un  vrai  parent  et  ami  des  Grignans ,  re- 
grettant et  louant  feu  M.  l'Archevêque ,  et  forçant 
enfin  M.  le  Chevalier  de  lui  dire  avec  sincérité  que 
puisque  M.  le  Coadjuteur  n'avoit  pas  ce  cordon , 
il  étoit  ravi  que  ce  fût  lui.  Le  Père  de  la  Chaiise 
vint  dire  à  M.  de  Beauvais,  de  la  part  du  Roi,  que 
Sa  Majesté  lui  donnoit  le  cordon  de  feu  M.  d'Arles , 
et  qu'il  le  prendroit  à  la  Pentecôte.  Vous  voyess 
que  ce  cordon  étoit  bien  destiné  (2). 

(1)  Toussaint  de  Forbin-Janson  ,  Évèque  deBeauyals^  de:« 
puis  Cardinal  et  Grand-Aumônier  de  France^ 

(9}  Voy97^  la  LetUe  du  3l  D^c^mlapç^ 
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Au  reste,  ma  chère  bonne,  je  suis  bien  aise  de 
ne  point  aller  seule  sur  la  Loire ,  dans  le  courant 
de  Veau ,  sur  un  petit  bateau  ;  d'autant  plus  que 
celui  d'un  valet-de  chambre  favori  du  Roi  d'An- 
glelerre ,  qui  portoit  à  Nantes  toutes  les  toilettes , 
aervices  de  vaisselle ,  robes-de-chambre  ,  et  mille 
commodités  que  le  Roi  avoit  données  à  ce  Roi 
Angiois ,  a  péri  au  pont  de  Ce  ,  et  que  ce  pauvre 
homme  a  été  noyé  5  cela  vous  auroit  fait  peur.  Je 
m'en  vais  donc  en  sûreté  peut-être  avant  Pâques , 
Madame  de  Chaulnes  ayant  dans  la  tète  de  passer 
la  fête  à  Malicorne»  Je  tâcherai  de  retarder  jus- 
qu'à la  semaine  de  Pâques  ;  mais  je  n'en  suis  pas 
assurée.  Elle  doit  vous  écrire  aujourd'hui,  pour 
vous  parler  du  soin  qu^elle  aura  de  moi.  Réjouissez- 
vous  avec  M.  de  Chaulnes  de  ce  que  nul  Gouver- 
neur n'est  traité  comme  lui  5  Revel,  Lieutenant- 
Général  ,  est  sous  ses  ordres  ;  et  les  troUpes  mêmes 
qui  sont  tout  auprès  de  Brest ,  reçoivent  l'ordre  de 
c€  Gouverneur ,  pour  obéir  au  Maréchal  d'Estrées, 
quand  il  en  aura  besoin.  M.  de  Lbuvois  a  été  charmé 
de  sa  bonne  conduite,  de  sa  vigilance,  de  son  exac- 
titude \  il  n'y  a  sorte  de  bien  que  ce  Ministre  n'en 
—  dise.  M.  de  Châulties  sera  fort  aise  que  V(fus  le  sa* 
chiez ,  et  que  vous  lui  en  écriviez. 

M.  de  Barillon  est  riche ,  gras ,  vieux^  à  ce  qull 
dît ,  et  regarde  sans  envie  la  brillante  place  de 
M.  d'Avaux.  Il  aime  la  paix  et  la  tranquillité  au 
milieu  de  ses  amis  et  de'  sa  famille  ,  dont  il  est 
content.  Votas  dites  des  merveille»  sur  Esther;  il 
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est  fort  vrai  qu'il  falloit  des  personnes  innocentes 
pour  chanter  les  malheurs  de  Sion  ;  la  Champmèlé 
TOUS  auroit  fait  mal  au  cœur.  C'est  cette  conve- 
nance qui  charmoit  dans  cette  pièce  :  Racine  ain*a 
peine  à  faire  jamais  quelque  chose  d'aussi  agréable, 
car  il  n'y  a  plus  d'histoire  comme  celle-là  ;  c'étoit 
un  hasard  et  un  assortiment  de  toutes  choses ,  qui 
ne  se  retrouvera  peut-être  jamais  :  car  Judith, 
Booz  et  Ruth ,  et  les  autres  dont  je  ne  me  souviens 
pas  j  ne  sauroient  rien  £Eih*e  de  si  beau.  Racine  a 
pourtant  bien  de  l'esprit ,  il  faut  l'espérer. 

Le  Marquis  de  Castries  s'est  fort  distingué  dans 

une  occasion  (i)  où  le  Chevalier  de  Sourdis  a  été 

battu.  On  en  a  fsiit  des  coraplimens  à  Madame  de 

Castries  (2) ,  le  Roi  ayant  dit  au  Cardinal  de  Bonzi  : 

«  Sans  la  fermeté  de  votre  neveu ,  l'in&nterie  étoit 

1^  perdue;  il  a  fait  des  merveilles  )^.  Vous  pouvez 

penser  comme  on  est  sensible  à  ces  louanges.  Adieu  , 

ma  belle  ;  j'ai  dit  à  M.  de  Pompone  que  vous  étiez 

jalouse  de  l'immortelle  vie  de  M.  d'Angers  {H.  Ar- 

nauld)  :  il  me  conta  la  vivacité  de  ce  Prélat ,  qui, 

hormis  la  vue ,  se  porte  très-bien  à  quatx*e-vingt-* 

douze  ans  passés.  Un  Âbbé  de  la  Mothe,  Archi-i 

diacre ,  celui  qui  avoit  condamné  les  Oraisons  de 

M.  le  Toumeux^  et  ^t  que  l'Eglise  avoit  tou-o 

jours  en  horreur  les  traduciions  ^  est  mort  tout 

(1)  A  la  retraite  de  Nuys. 

(3)  Elisabeth  de  Bonzi ,  mère  de  Josepli-François  de  la  Croix, 
Marquis  de  Castries ,  et  iceiir  du  Cardinai  de  Bonzi ,  AicImsi 
v^ue  de  Narbomie^ 
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en  vie  en  deux  jours ,  lorsqu'il  se  vantoit  de  sa 
fiante. 

Votre  enfant  est  appliqué  à  son  devoir^  à  son 
métier  ;  il  est  tel  que  vous  pouvez  le  souhaiter  ;  et 
par-dessus  tout  cela  des  principes  de  religion  dont 
il  faut  remercier  Dieu.  C'est  un  grand  bonheur  que 
d'avoir  des  sentimens  chrétiens. 


LETTRE   870. 

jé  la  même. 

k  Parii ,  mercredi  aS  Mar«  1689. 

J  E  ne  reprends  point  du  tout  les  louanges  que  j'ai 
données  à  la  tragédie  d^JSséher  $  je  serai  toute  ma 
vie  charmée  de  l'agrément  et  de  la  nouveauté  du 
spectacle  ;  j'en  fus  ravie  i  j'y  trouvai  mille  choses 
si  justes  y  si  bien  placées  ^  si  importantes  à  un  Roi, 
que  j'entrois  avec  un  sentiment  extraordinaire  dans 
le  plaisir  de  pouvoir  dire,  en  se  divertissant  et  en 
chantant ,  les  vérités  les  plus  solides  :  j'étois  tou- 
chée  de  toutes  ces  différentes  beautés  ;  ainsi ,  je  suis 
bien  loin  de  changer  de  sentiment;  mais  je  vous 
disois  que  l'impression  de  cette  pièce  a  produit  son 
effet  ordinaire,  et  s'est  fait  voir  une  requête  cipUe 
contre  les  approbations  excessives.  Pour  moi,  qui 
Tai  lue  encore  avec  plaisir ,  je  pense  que  les  cri- 
tiques sont  déboutés ,  comme  le  sera  M.  d'Aiguë- 
bonne  de  la  sienne  ^  si  M.  le  Chevalier  a  le  loisir 
de  la  pousser.  La  victoire  du  Grand-Conseil  a  été 
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brillante  et  jolîe,  je  croîs  que  vous  en  serez  satis- 
faite; j'ai  de  l'impatience  de  recevoir  la  lettre  oà 
vous  m'en  parlerez.  M.  de  Lamoignon  me  disoit 
encore  aujourd'hui  que  cet  avantage  remporté  à  la 
pointe  de  l'ëpée  étoit  plus  considérable  que  nous  ne 
pensions;  je  lui  ai  dit  que  point  du  tout,  que  nous 
avions  senti  ce  plaisir  dans  toute  son  ëtendue.  II 
est  fort  occupé  du  grand  procès  de  Mademoiselle, 
de  M.  le  Prince ,  et  de  toute  la  Maison  de  Lorraine , 
qui  sollicitent,  tout  comme  nous  pourrions  faire  : 
c'est  jeudi  que  M.  de  Lamoignon  plaidera  et  don- 
nera ses  conclusions;  l'affaire  sera  jugée  à  l'au- 
dience. 
'  La  lettre  de  votre  enfant  vous  fera  plaisir,  elle 
est  d'un  homme  satisfait ,  et  qui  a  le  cœur  au  mé- 
tier. Le  Roi  est  si  content  de  M.  de  Castries,  qu'il 
l'a  fait  Brigadier  seul ,  sans  conséquence  :  c'est  ainsi 
qu'il  faudroit  faire  ;  les  récompenses  toutes  chaudes 
ont  un  prix  merveilleux ,  cela  excite  et  encourage 
Fémulation.  Sa  Majesté  dit  au  Cardinal  de  Bonzî 
(son  oncle),  que  n'ayant  aucune  part  à  celte  grâce, 
il  ne  devoit  point  le  remercier. 

Le  Roi  d'Angleterre  esta  la  voile  du  17,  et  ar- 
rivé en  Irlande  le  19.  Le  petit  Mailly,  qui  l'a 
conduit  jusqu'à  Brest,  est  de  retour.  Adieu,  ma 
très-aimable  ;  je  crains  de  m'éloigner  de  vous,  cela 
me  fait  mal  ;  j'avale  ce  voyage  comme  ùiie  méde- 
cine :  ce  qui  me  fâche,  c'est  que  je  n'ai  point  de 
tems  à  jeter;  tout  de  bon ,  je  pense  quelquefois  bien 
tristement ,  et  quoique  soumise  à  la  Providence  qui 
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nous  sépare,  où  en  seroîs-je  si  je  ne  vivois  dan» 
l'espérance  de  nous  revoir. 


LETTRE    871. 

j4-la  même. 

à  Paris ^  Téndredi  aS  Mars  1689,  jour  de  rAnnoncîation. 

iN^ous  n*avons  point  reçu  vos  lettres,  et  nous  no 
laissons  pas  de  commencer  à  vous  écrire.  Vous  avez 
bien  la  mine  d'avoir  donné  aujourd'hui  un  bon 
exemple;  cette  fête  est  grande,  elle  est  le  fonde- 
ment de  celle  de  Pâques ,  en  un  mot ,  la  fête  du 
Christianisme ,  et  le  jour  de  l'incarnation  de  Notre- 
Seigneur;  la  Sainte- Vierge  y  fait  un  grand  rôle, 
mais  ce  n'est  pas  le  premier.  Enfin ,  M.  Nicole , 
M.le Toumeux ,  tous  nos  prédicateurs  ont  dit  tout 
ce  qu'ils  sa  voient  là-dessus. 

Votre  enfant  m'a  écrit  une  lettre  toute  pleine 
d'amitié  :  il  a  bien  pleuré  son  bon  oncle  l'Arche- 
vêque, On  croît  que  son  successeur  (1)  sera  bientôt 
ici;  il  s'exercera,  s'il  veut,  sur  la  requête  civile  : 
pour  nous,  nous  avons  gagné  celle  du  Grand- 
Conseil  à  la  pointe  de  l'épée.  Je  dispute  contre 
Madame  de  Chaulnes  ;  je  voudrois  bien  ne  partir 
qu'à  Pâques.  Ma  chère  enfant,  que  je  suis  fâchée 
de  vous  quitter  encore  !  je  sens  cet  éloignement  ;  la 
raison  dit  Bretagne^  et  V amitié  Paris»  Il  faut  quel- 

(1)  Jean-Ilapti6te  Adhëmar  de  MonUil,  Coadjuteur  d'Arles, 
frère  de  M.  de  Grignan. 
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quefois  céder  à  cette  rigoureuse  ;  vous  le  savez 
mieux  faire  que  personne^  il  faut  donc  vous  imiter. 
Ecoutez  un  peu  ceci.  Connoissez-vous  M.  de 
B. ...*,  le  berger  extravagant  de  Fontainebleau  , 
autrement,  Cassepot?  Savez -vous  comme  il  est 
fait?  Grand,  maigre,  un  air  de  fou,  sec,  pâle  y 
enfin,  tel  que  le  voilà,  il  logeoit  à  l'hôtel  de  Lionne , 
avec  le  Duc  et  la  Duchesse  d'Estrées ,  Madame  de 
Vaubrun  et  Mademoiselle  de  Vaubrun.  Cette  der- 
nière alla,  il  y  a  deux  mois,  à  Sainte- Marie  du 
faubourg  Saint- Germain;  on  crut  que  c'étoit  le 
bonheur  de  sa  sceur  qui  faisolt  cette  Religieuse. 
Savez^vous  ce  que  faisoit  ce  Caasepot  à  l'hôtel  de 
Lionne?  L'amour^  ma  fille,  Famour  avec  Made- 
moiselle de  Vaubrun,  tel  que  je  vous  le  figure;  elle 
l'aimoit.  Benserade  disoit  là-dessus  comme  de  Ma- 
dame de  •  •  •  •  qui  aimoit  son  mari  :  Tant  mieux,  ai 
elle  aime  celui-là,  elle  en  aimera  bien  un  autre. 
Cette  petite  filUe  de  dix-sept  ans  à  donc  aimé  ce 
Don  Quichotte;  et  hier  il  alla  avec  cinq  ou  six 
gardes  de  M.  de  Gêvres ,  enfoncer  la  grille  du  cou- 
vent avec  une  bûche  et  des  coups  redoublés  :  il 
entre  avec  un  homme  à  lui  dans  ce  couvent,  trouve 
Mademoiselle  de  Vaubrun  qui  l'attendoit ,  la  prend  y 
la  met  dans  un  carrosse,  la  mène  chez  M.  de  Gê- 
vres ,  fait  un  mariage  sur  la  croix  de  Tépée,  couche 
avec  elle  ;  et  ce  matin ,  dès  la  pointe  du  jour ,  ila 

*  A  juger  par  ce  qui  est  dit  de  M.  de  Charost  dans  la  Lettr» 
suivante  et  dans  celle  du  ii  Avril  j,  on  doit  croire  que  ce  Cas- 
iepot  étoit  un  Bëthu^e. 
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Dnt  disparu  tous  deux,  et  on  ne  les  a  pas  encore 
trouvés.  En  vérité,  c'est  là  qu'on  peut  dire  encore  : 
jignès  et  le  corps  moH  a^en  sont  allés  ensemble.  Lç 
Duc  d'Estrées  crie  et  se  plaint  que  Bcthune  a  violé 
les  droits  de  l'hospitalité.  Madame  de  Vaubrun  veut 
lui  faire  couper  la  tête.  M.  de  Gêvres  dit  qu'il  ne 
savoit  pas  que  ce  fût  Mademoiselle  de  Vaubrun. 
Tous  les  Béthunes  font  quelque  semblant  de  vou- 
loir  empêcher  qu'on  ne  fasse  le  procès  à  leur  sang. 
Je  ne  sai^  point  encore  ce  qu'on  a  dit  à  Versailles. 
Voilà,  ma  chère  belle,  l'évangile  du  jour;  vous 
conuoissez  cela.  Que  dites-vous  de  l'amour  ?  Je  le 
méprise  quand  il  s'amuse  à  de  si  vilaines  gens. 

n '  il  I  Ti 

LETTRE   872. 
A  la  même. 

* 

à  Paria,  Innâi  28  Mars  1669^ 

iVous  ne  partons  qu'après  Pâques,  j'en  suis  fort 
aise  :  Madame  de  Chaulnes  a  pris  congé;  le  Roi  lui 
a  dit  mille  choses  agréables  pour  M.  de  Chaulnes. 
Nous  attendons  vos  lettres  de  demain  avec  une 
vraie  impatience  :  nous  avons  envie  de  voir  comme 
vous  aurez  reçu  la  nouvelle  de  noive petite  victoire, 
que  M.  de  Lamoignon  veut  qu'on  appelle  grande, 
11  y  a  quinze  jours  que  nous  sommes  sur  le  rivage, 
et  que  nous  vous  voyons  agitées  des  mêmes  pensées 
et  des  mêmes  craintes  que  nous  avons  eues.  Nous 
serons  ravis  de  vous  voir  aborder  comme  nous,  et 
tous  également  sauvés  de  l'orage.  Vous  avez  bien 
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raison  de  dire  que  je  ne  fus  point  si  aise  de  gagner 
mon  procès  de  quarante  mille  écus  :  je  ne  le  sen^ 
lois  point,  en  comparaison  de  celui-ci;  j'étois Jeune , 
je  ne  sais  ce  que  je  pensois  en  ce  tems-là  :  toutea 
mes  affaires  éloient  loin  de  moi,  vous  m'êtes  bien 
plus  proche,  et  vos  intérêts  infiniment  plus  chers. 
M.  de  Lamoignon  a  été  mêlé  de  tous  les  côtés 
dans  l'affaire  de  Caaaepot  et  de  cette  V....  '"  Il  est 
parent  de  cette  dernière,  et  de  M.  de  Gèvres,  qui^ 
après  avoir  donné  du  secours  à  cette  horrible  ac- 
tion ,  courut  à  Versailles  dire  au  Roi  qu'étant  ami 
de  M.  de  6..  •  •  *^,  il  n'avoit  pu  se  dispenser  de  le 
servir  :  le  Roi  le  gronda ,  et  lui  dit  qu'il  ne  lui 
avoit  pas  donné  le  gouvernement  de  Paris  pour  un 
tel  usage  :  M.  de  Gèvres  demanda  pardon  ;  le  Roi 
«'est  adouci.  Four  M.  de  ÏB....,  il  peut  s'en  aller 
où  il  voudra;  mais  si  on  le  prenoit,  et  qu'on  lui  fît 
son  procès ,  homme  vivant  ne  pourroit  le  sauver. 
Toute  la  famille  des  B.  •  •  •  tâchera  de  l'empêcher 
de  se  représenter.  M.  de  Lamoignc^  a  ramené  la 
fille  chez  sa  mère ,  qui  pensa  crever  en  la  revoyant  : 
la  fille  dit  qu'elle  n'est  point  mariée  ;  elle  a  pour- 
tant passé  deux  nuits  avec  ce  vilain  CasaepoU  On 
assure  qu'elle  est  mariée  depuis  quatre  mois,^  et 
qu'elle  l'a  écrit  au  Roi.  Rien  n'est  si  extravagant 
que  toute  cette  affaire.  Le  Duc  d'Estrées  est  outre 
qu'un  homme  qu'il  logeoit  généreusement ,  ait  ainsi 

*  C'est  Mademoiselle  de  VaubrUn. 

**  Ou  a  yu  dans  la  note  ci-dessus  ^ue  ces  D.  sîgnifleiU  Bê" 
thune. 
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blessé  et  outragé  l'hospitalité.  Ils  se  prirent  de  pa- 
roles, le  Duc  de  Charost  et  lui^  c'étoit  le  jour  de 
Notre-Dame  :  le  Duc  d'Estrées  poussoit  un  peu  loin 
les  reproches  et  les  menaces ,  et  ne  ménageoit  point 
les  termes  5  le  Duc  de  Charost  pétilloit ,  et  lui  dit  : 
«  Monsieur,  si  je  n'avois  point  communié  aujour« 
»  d'hui,  je  vous  dirois  et  cela,  et  cela,  et  cela 
»  encore  ».  Le  Duc  d'Estrées  montoit  aux  nues, 
et  rien  n'étoit  si  plaisant  que  de  dire  tout  cela , 
croyant  ne  rien  dire  ;  songez  que  voilà  le  style  du 
Duc  de  Charost  le  jour  de  communion  :  qu'auroit-ce 
été  un  autre  jour  ? 

Nous  soupions  hier  chez  l'Abbé  Pelletier,  M.  et 
Madame  de  Lamoignon ,  M.  et  Madame  de  Cou- 
langes,  M.  Courtin ,  l'Abbé  Bigorre,  Mademoiselle 
Langlois  et  votre  maman.  Personne  n'a  voit  dîné, 
nous  dévorions  tous  :  c'étoit  le  plus  beau  repas  de 
Carême  qu'il  est  possible  de  voir  ;  les  plus  beau^ 
poissons,  les  mieux  apprêtés,  les  meilleurs  ragoûts , 
le  meilleur  cuisinier  :  jamais  un  souper  n'a  été  si 
solidement  bon.  On  vous  y  souhaita  bien  sincère- 
ment 'y  mais  le  vin  de  Saint-Laurent  renouvela  si 
bien  votre  souvenir,  que  ce  fut  un  chamaillis  de 
petits  verres,  qui  faisoit  assez  voir  que  celte  liqueur 
venoit  de  chez  vous.  Vous  n'avez  point  de  bons 
poissons  f  ma  chère  enfant ,  dans  votre  mer  ;  Je 
m'en  souviens ,  je  ne  reconnoissois  pas  les  soles  ni 
les  vives  j  je  ne  sais  comment  vous  pouvez  faire 
le  Carême p  pour  moi;  Je  ne  m'en  sens  pas«  M«  do 
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Lamoignon,  avec  sa  néphrétique,  n^a  pas  pensé  à 
manger  gras. 

Voici  un  tems  où  je  n'entends  plus  rien  :  quand 
il  me  déplaît ,  comme  à  présent ,  et  que  j*en  désire 
un  autre  meilleur,  et  que  je  l'espère,  je  le  pousse 
à  répaule ,  comme  vous  ;  et  puis  quand  je  pense  £- 
ce  qu'il  m'en  coûte  lorsqu'il  passe ,  et  sur  quoi  cela 
roule,  et  où  cela  me  pousse  moi-même,  je  n'en 
puis  plus ,  et  je  laisse  tout  entre  les  mains  de  Dieu  : 
je  ne  trouve  de  soutien  et  d'appui ,  contre  le  triste 
avenir  que  je  regarde ,  que  la  volonté  de  Dieu  et 
sa  Providence  :  on  seroit  trop  malheureux  de  ne 
point  avoir  cette  consolation  :  Si  i>ou8  connoissiez 
le  don  de  Dieu  (i),  je  me  souviens  de  la  beauté 
de  ce  seimon.  J'en  entendis  un  beau  ce  jour«là  du 
Père  Soanen;  la  Samaritaine  ne  fut  point  désho- 
norée :  quelle  douleur  de  la  voir  défigurée  par  des 
Prédicateurs  indignes  I  cela  m'afflige.  Tous  ceux  de 
cette  année  sont  écoutés ,  quand  le  grand  Pan  *  ne 

(i)  Siscires  donum  Dei.  Joan.  4,5. 

*  Plutarque  rapporte  qu'un  certain  Tliainus  naTigant  entre 
les  Iles  de  la  mer  Egëe,  entendit  sortir  de  ces  lies  une  voix  qui 
lui  coiumandoit  d'annoncer  partout  que  le  grand  Pan  étoU 
mort,  Comrae  cette  aventure  datoit  du  règne  de  Tibère  ,  des 
Pères  de  l'Église  ont  voulu  y  voir  une  prédiction  miraculeuse 
de  lamortde  Jësus-Christ,  figuré  par  ce  grand  Fan,  Ce  mot 
d'ailleurs ,  en  grec ,  veut  dire  Tout  :  d*où  vient  que  le  Dieu  Pan , 
a  été  regardé  comme  Temblème  de  la  nature ,  ou  même  du  Dieu 
universel ,  explication  dont  ou  a  trouvé  des  raoti&  singuliers 
dans  les  attributs  sous  lesquels  il  étoit  représenté. 

Plusieurs  grands  personnages  «nt  été  désignés  ^  soit  satire , 

prêche 
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]prèche  pas  :  ce  grand  Fan»  c'est  le  grand  Bourdar 
loue  9  qui  faisoit  languir  l'année  passée  le  Père  de 
laTour  (i) ,  le  Père  de  la  Roche  même  (2) ,  FAbbé 
Anselme ,  qui  brille  à  Saint-Paul,  et  le  Père  Gail- 
lard, qui  fait  des  merveilles  à  Saint '^Gerniain«â«h 
l'Auxerrois.  Adieu,  très-chère  et  très-aimable^  ne 
vous  amusez  point  à  répondre  à  toute  cette  cau^ 
série  ;.  spngez  toujours  que  je  n'ai  qu'une  lettre  à 
écrire  :  s'il  en  falloit  écrire  encore  une  ^  je  m'en^ 
fîiirois. 

(1)  Depuis  Gënëral  de  rOratoîré.  * 
.  (a)  Célèbre  Prédicateur  deTOratoire* 


-  ^  -  •  ■■  ■ 
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A  la  Tnéme^ 

"       ..  à  Paris,  nùercrèdîSo  Mars  1689. 

A.ti  î  Dieu  merci,  ma  chère  enfant,  vous  voilà 
arrivée ,  vous  voilà  sur  le  rivage  avec  nous.  Vous 
n'êtes  plus  dans  l'agitation  de  l'incertitude  5  vous 

soit  éloge ,  par  ce  nom  à»  grand  Pan,  Quand  le  Cardinal  àù 
Rîclielieu  mourut ,  il  parut  une  centurie  de  Nostradamua  qui 
commençoit  par  ce  vers  : 

(^uand  le  gtaud  Fan  quittera  Técarlate.»  • .  • 

£Ue  étolt  de  Guy-Patin.  Je  ne  sais  quel  pédant  annonça  la  mort 
dé  Saumaise  sous  ce  nom  emphatique. 

On  voit  assez  maintenant  pourquoi  Madame  de  Sévîgné  ap- 
pelle gra/2(£  Pan,  Bourdalouèy  le  Prédicateur  par  excellenee  , 
qui  embrassoit  dans  ses  sermons  toute  la  morale,  phUoîopliique 
et  cbrélienne. 

Tome  VIL  F 


84.  LETTRES 

ea  savez  autant  que  bous  présentement  :  mais  je 
TOUS  le  dis  sérieusement,  vous  mettez  à  trop  haut 
prix  les  peines  légères  que  j'ai  prises  ,  et  les  petits 
services  que  je  vous  ai  rendus.  Vous  parlez  d'obli- 
gation et  de  reconnoissanee,  comme  si  vous  aviez 
oublié  le  commerce  de  l'amitié,  et  que  vous  igno- 
rassiez le  plaisir  de  faire  des  pas  pour  ceux  que 
l'on  aime  :  les  nôtres  ont  été  trop  bien  payés  par 
le  succès  ;  c'étoit  à  nous  à  vous  remercier  de  nous 
avoir  donné  cette  occasion  de  réveiller  notre  zèle  : 
vous  mettez  par-dessus  cela  des  remercîmens ,  des 
douceurs  charmantes ,  des  agrémcfns  qui  nous  jet- 
tent dans  la  confusion  :  je  ne  sais  si  M.  le  Chevalier 
en  est  aussi  honteux  que  moi.  Je  ne  sentois  pas  que 
ma  narration  fut  vive  ;  elle  l'étoit  toujours  beau- 
coup moins  assurément  que  les  yeux  de  M.  Gail- 
lard :  je  vois  sa  mine  admirante  et  spirituelle,  qui 
ne  laisse  point  croire  que  son  admiration  soit  fille 
de  l'ignorance,  comme  aux  autres  (i).  Enfin,  ma 
chère  enfant,  vous  avez  été  contente  de  la  peinture 
que  je  vous  fidsois  de  notre  victoire.  M.  le  Chevalier 
vient  de  me  conter  que  Madame  de  Buri  (2)  reve- 
nant de  Paris,  Madame  la  Princesse  de  Conti  lui 
demanda  ce  qu'elle  y  avoit  fait.  —  Madame ,  j'y  al 
sollicité.  — ^  Et  quel  procès?  —  Ce  procès  contre 
Messieurs  de  Grignan.  —  Quoi  !  vous  poussez  cette 
chicane  :  ah  fi  !  peut-on  recommencer ,  quand  on 

(1)  Voyez  la  LeUre  du  16  Man. 
(3}  Sœur  d«  M.  d*Aigueboun«. 
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a  une  fois,  perdu,  comme  vous  avez  fait?  Ma  fille) 
je  demande  pardon  à  la  belle  âme  de  M.  le  Che- 
valier :  j'aVoue  que  ce-discours  fait  plaisir  à  tiabn 
âme  de  boue%  Voilà  comme  cette  Duri  eiàt  à  Ver- 
sailles 5  vous  savez  comme  elle  est  au  GrandCo"nâèîl , 
et  à  la  quatrième  des  Enquêtes:  ain^i  vôuà  pouvez 
juger  qu'elle  mérite  ce  cfue  Voils  voulez  qui  sbit 
écrit  sur  ^on  dos ,  heant^  comtne  sur  i;a  requête, 
EUei  sortoit  de  chez  un  Juge,  lorsque  j'y  etitroîs  t 
elle  lui  dit^  en  me  voyailt  r  Morufietir  ^  je  i>oiLs 
laisse  en  bonnes  tnatné  zV&YT'i\\:^é\\e  tnlt  k  Bës  ]^à-* 
rôles,  me  "donna  de  Témoti^n ,  et  dans  cet  état  j*eùs 
la  sagesse  de  lâe  t&ire  :  j'a^ois  bien  pourtant  qù'eV 
ques  petites  tîhoses  à  lui  dire^  mais  je  ne  dis  rien. 
Si  vous  suivez  le  conseil  de  vos  amis,  voUs  raîi- 
gérez  voâ  aflFaîi'es  pdur  VeiVîr  cet  hiver  achever  ce 
qui  reste  ^  car  avec  les  arrêts  que  vous  avez ,  il  n'y 
a  plus  rien  du  tout  à  craindre  ;  mais  ce  qui  est  fait , 
est  fait ,  et  vous  aju8leJ^ez  le  jugement  de  la  requèle 
civile  avec  la  Chevalerie  de  M.  de  Grignan,  et  un 
petit  brin  de  Cour;  vous  verrez  votre  enfant  :  tout 
cela  ensemble  votts  fera  prendre  une  bonne  résolu- 
tion. La  comparaison  qtie  Vous  faites  de  M.  Gui, 
qui  a  la  rage  de  vouloir  être  condamné  dans  tous 
les  tribunaux,  avec  ce  fou  qui  essayoit  toujours  Au 
fessusciter  un  mort,  sans  pouvoir  en  venir  â  bout, 
m*a  bien  humiliée  :  je  vois  le  bon  usage  que  vous 
faites  de  ce  conte ,  qui  périt  eutièrement  un  jour 
cintre  mes  mains ,  en  présence  du  Chevalier  :  ce  fut 
«n  grand  malheur,  car  je  trouve  ce  conte  fort  bon. 

F    3 
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Vous  l'avez  ressuscité,  ma  chère  belle,  et  vont 
l'avez  très-bien  appliqué. 

.  On  mande  aue  le  Roi  d'Angleterre  est. arrivé  en 
Irlande,  où  il  a  été  reçu  avec  transport.  Le  Prince 
d'Orange  a  tellement  son  asthme ,  que  toutes  les 
troupes  qu'il  assemble,  désertent ,:  croyant  qu'il 
va.  .mourir  :  il  y  a  sept  régimens  qui  l'ont  quitté 
pour  aller  en  Ecosse.  Four  moi,  je  suis  persuadée 
que  le  Roi,  c'est-à-dire,  D^eu  par  lui,  surmontera 
to\x8  se^  ennexpis,  et  débrouillera  tous  les  nuages 
qui  paroissoient  si  noirs^et  si  prêts  à  fondre  sur 
nous.  Ivps  Suisses  sont  tou3  rf^doucis  ;  M*  AmeloC 
y  fait  .dçs.iaerv^illes  :  cette  nouvelle  est  grande. 
M.  de  Beauvilliers , JVf.  de  Lamoignon  et  Pâques, 

• 

raccommoderont  tous  ces  esprits  si  furieux  de  cet. 
enlèvement  de  Mademoiselle  de  Vaubrun ,  que  j& 
vous,  ai  conté  (i)  :  le  public  y  gagnerai  dip  ne  plur 
voir  cfi  grand  vilain  CaMq:?jo^    .  >.    • 

(i) /^ojf^is. les  deuK  Lettres  précédentes. 
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■  «         ■  . 

ji  la  même.  - 


'   r  ■  -l    ^     <   f 
•   k  J  •  -  •  ■<  > 


»  «  »  î  .  n 


à  Paris,  vendredi  premier  avril  i68tt. 

Nous  croyons  toujours  partir  le  lendemain  i^es 
fètes  5  j'ai  toujours  ma  petite  tristesse  de  ^'élpîguer 
de  vous  :  je  ne  sais  comme  se  tournera  tout  ce 
voyage.  Je  ne  crois  pas  que  je  voie  mon  fils ,  qui 
est  dans  le  désespoir  de  faire  une  dépense  efiFroyable, 
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pour  être  à  la  tête  de  son  arrière -ban  dans  la  Basse- 
£retagne.  ïl  admire  ce  que  lui  fait  le  Prince  d'Oran  ge , 
ce  SlAiguehonne  de  l'Europe,  comme  vous  dites 
fort  bien;  et  par  quels  arrangemens  ou  dérange- 
mens  il  plaît  à  la  Providence  de  venir  le  chercher 
dans  ^^%  bois ,  pour  le  faire  rentrer  dans  le  monde 

et  dans  la  guerre  par  ce  côté-là  ? 

...  ■      •  ■  ' 

Voilà  vos  lettres  du  27.  Vous  êtes  malade,  ma 
chère  enfant  ;  vous  dites  quelquefois  que  votre 
estomac  vous  parle  5  vous  voyez  que  votre  tête  vous 
parle  aussi  :  on  ne  peut  pas  vous  dire  plus  nette* 
ment  que  vous  la  cassez ,  que  vous  la  mettez  en 
pièces ,  qu'en  vous  faisant  une  grande  douleur, 
soit  que  vous  lisiez,  soit  que  vous  écriviez  trop, 
elle  vous  laisse  en  repos ,  quand  vous  l'y  laissez , 
et  que  vous  quittez  ces  exercices  violeus  ;  car  ils 
le  sont  :  cette  pauvre  tête,  si  bonne,  si  bien  faite, 
si  capable  des  plus  grandes  choses,  vous  demande 
quartier  :  ce  n'est  point  s'expliquer  en  termes  am- 
bigus;  ayez  donc  pitié  d'elle,  ma  très- chère,  ne 
croyez  point  que  ce  soit  chose  possible,  que  de  va- 
quer à  nos  deux  commerces ,  et  à  tous  les  paris  de 
traverse  qui  arrivent  tous  les  jours,  et  à  Madame 
de  Vins ,  et  trois  fois  là  semaine  :  ce  n'est  pas  vivre , 
c'est  mourir  pour  nous;  cela  est  fort  obligeant. 
Quaiid  je  vous  "vois  écrire  sur  du  grand  papier,  il 
me  semble  que  je  vous  vois  montée  sur  vos  grands 
chevaux  :  vous  galopez  sur  le  bon  pied,  je  l'avoue; 
mais  vous  allez  trop  loin  \  et  je  n'en  puis  plus 

F  3 
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souffrir  les  conséquences.  Ayez  donc  pitié  de  vous 
et  de  nous  :  pour  moi,  s'il  falloit ,  quand  je  vous  ai 
^cril,  récrire  une  aussi  grande  lettre.,  je  vous  Tai 
déjà  dit,  je  m^enfuirois.  Si  vous  trouvez  que  je 
pousse  un  peu  loin  ce  chapitre ,  c'est  qu'en  vérité 
il  me  tient  au  cœur* 

J'espère  que  M.  le  Chevalier,  par  M.  de  Cavoie, 
m'empêchera  de  payer  les  intérêta  des  intérêts,  en 
payant  dix-sept  mille  neuf  cents  livres,  que  j'ai 
danç  ma  poche ,  par  le  secours  de  ma  belle-fille  : 
hi  cela  est,  jç  vous  prierai  de  le  biçn  remercier;  le 
chemin  est  un  peu  long  pour  unç  reconnoissance 
vive  compie  la  mienne!;  mais  c'est  la  plus  digne 
du  bienf«^it«  Je  serai  ravie  que  M.  de  Grîgnan  ré- 
poi^de  de  sa  propre  main  à  votre  belle-sœur  (i)  : 
elle  ^l'écrit  mille  douceurs  et  mille  agaceries  pour 
lui;  e'est,  dit ^ elle,  un  penchant  qu'elle  combat 
inutilement  :  enfin ,  il  faut  un  peu  badinei;  avec 
elle ,  c'est  le  tour  de  son  esprit. 

Votre  enfant  n'est  point  du  tout  exposé  présen- 
tement ;  jouissez ,  ma  chère  bonne ,  de  cette  paix. 
Il  y  a  eu ,  en  d'autres  endroits ,  de  petites  échauf- 
fQUrçes  :  Çhamilly  a  été  un  peu  battu ,  et  Gandelu 
ble^$j^  assez  considérablement;  mais  Toiras  a  &it 
une  petite  équipée  toute  brillante,  où  il  a  battu 
et  tué  trois  ou  quatre  cents  hommes^  Les  affaires 
d' Angleterre  vpnt  bien  ;  lecrédit  du  Prince  d'Orange 

(i)  JeanBc-Marguerile  de  Brchan  de  Mauron,  Marquise  de 
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duuioue  tous  les  jours*  Un  plaisant  a  mis  sar  la  porte 
de  Witehal  (  1  )  :  Grande  maison  à  louer  pour  la 
Sainte  Jean;  celte  sottise  fait  plaisir.  L'Ecosse  et 
l'Irlande  sont  entièrement  contre  ce  Prince.  Le 
Roi  d'Angleterre  a  été  fort  bien  reçu  en  Irlande  ;  il 
a  assuré  les  Protestans  de  toutes  sortes  de  liberté 
et  de  protection ,  pourvu  qu'ils  lui  fussent  fidèles. 
C'est  le  mari  de  M"%  d'Hamilton  qui  est  Vice-Roi. 
Il  faut  voir  ce  que  deviendront  toutes  ces  afiEaires  : 
il  me  semble  que  c'est  un  gros  nuage  noir,  épais , 
chargé  de  grêle,  qui  commence  i  s'éclaircir.  Nous 
^a  avons  vu  de  cette  manière  à  Livry,  qui  se  pas- 
•oient  sans  orage  :  Dieu  conduira  tout.  Adieu ,  ma 
chère  belle  :  conservez -vous,  ÙLites  écrire  Pau* 
line ,  pendant  que  vous  vous  reposerez  dans  votre 
cabinet. 

(1)  Palais  des  Rois  d'Ânglettrre  à  Londres ,  situe  au  faubourg 
de  Westminster* 

LETTRE  875. 

ji  la  même. 

à  Paris ,  mercredi  6  Avril  168g. 

Je  vous  avertis  de  la  part  de  M^.  de  la  Fayette, 
et  de  toute  la  nombreuse  troupe  des  vaporeux ,  que 
les  vapeurs  d'épuisement  sont  les  pins  dangereuses 
^t  les  plus  difficiles  à  guérir  :  après  cela,  épuisez- 
vous  ,  jouez-vous  à  ne  plus  oser  baisser  la  tète  sans 
douleur ,  forcez- vous  à  écrire  et  à  lire ,  et  vous 

F  > 
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trouverez  bientôt  que  vous  ne  serez  plas  bonne  à 
rien,  vous^deyiendrez  une  femme  de  verre.  Comme 
ci5  mal  ne  vient  que  de  rexcès  de  vos  écritures,  je 
voua  -conjure  de  lés  retrancher ,  si  vous  nous  aimez  : 
lùettez^vous  sur  votre  lit  de  repos ,  quand  vous 
aurez  envie»  de  causer,  et  faites  écrire  Pauline; 
elle  apprendra  à  penser  et  à  tourner  ses  pensées  : 
vous  vous  conserverez,  et  nous  causerons  ainsi  avec 
vous ,  sans  qu'il  vous  en  coûte  rien.  Je  voùdrois  que 
vous  eussiez  été  saignée  :  quel  inconvénient  y  trou- 
viez-vous?  cela  vous  eût  débouché  les  veines ,  cela 
eût  donné  du  jeu  et  de  l'espace  à  votre  sang  :  mais 
vous  ne  voulez  pas.  Cette  chère  pervenche  pouvoit 
faire  des  merveilles  dam  cet  état  :  je  suis  ravie  que 
vous  l'ayez  trouvée  à  votre  point;  on  diroit  qu'elle 
est  faite  pour  vous  :  quand  vous  redevîntes  si  belle ,   , 
on  disait,  mais  sur  quelle  herbe  a-^t-î-elle  marché? 
je  répondois,  sur  de  la  pervenche.  Je  ne  sais  encore 
pourquoi  vous  vous  êtes  précipitée,  ces  jours  Saints, 
d'aller  à  Grignan  sans  votre  mari.  Rien  n'étoit  si 
joli  que  d'être  à  Sainte^Marie ,  et  de  n'être  point 
sitôt  dans  cette  poucive  et  cesbâtimens  de  Grignan. 
ïl  semble,  à  vous  entendre,  que  M.  ^ Arles  j  soit  : 
j'ai  trouvé  ce  nom,  pour  ne  dire  ni  M.  le  Coadju- 
teur ,  ni  M,  l'Archevêque  ;  il  y  a  biende  l'invention- 
à  cette  découvert^.  Disonsencore  un  mot  de  notre 
victoire  du  Grand^Gonseil  ;  elle  noua  a  donné  une 
bQnnç  opinion  de  nos  conduite  :  pour  dire  le  vrai , 
le  succès  a  été  joli  et  galant  ;  tout  étoit  vif:  c'étoit 
Wi^  Quvçage  cQurpijné  q»^  noufli^oiporlions  l'épée  « 
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la  main.  11  n'y  a  que  vous  qui  puissiez  emporter  la 
requête  civile ,  quoique  plus  aisée ,  parce  que  nous 
sommes  tous  séparés  dans  un  moment ,  et  qu'une 
personne  seule  ne  doit  pas  s'en  charger  :  pour  moi  ^ 
je  ne  l'entreprendrois  pas  sans  mon  Colonel  (i). 
.  Il  fait  une  pluie  continuelle;  je  tâche  à  déranger 
et  à  retarder  Madame  de  Chaulnes  de  huit  jours. 
Je  donne  demain  mon  argent  au  Syndic  de  Bretagne; 
il  le  reçoit  à  compte  du  fonds  et  des  intérêts  :  moi ,  je 
fais  mes  protestations ,  et  je  dis,  «  que  j'ai  payé  la 
»  somme  que  je  dois  sur  l'inrientaire ,  que  je  suis 
»  quitte ,  que  je  ne  puis  ni  ne  dois  payer  lea  inté^ 
»  rets  des  intérêts ,  que  cela  est  usuraire.  »  C^est  un 
procès  que  je  voudrois  qui  fût  jugé  aux  Etats  :  je 
crains  qu'il  ne  le  soit  ici  par  les  Commissaires  ;  je 
reculerai  tant  que  je  pourrai  :  mais  ne  parlons  plus 
de  cette  af&ire,  elle  m'a  donné  du  chagrin:  voilà 
qui  est  fait. 

On  ne  sait  ce  qu'est  devenu  le  courrier  de  Mon- 
sieur d'Enrichemont  (2).  Mais  M.  de  Brionne  signe 
demain  les  articles  de  son  mariage  avec  Mademoi* 
selle  d'Ëspinai ,  grande  héritière  et  de  grande  mai- 
son. Il  me  seihble  que  les  nouvelles  d'Angleterre 
sont  bonnes  pour  nous  :  l'Irlande  ,  l'Ecosse,  les 
Anglois,  rien  ne  s'attache  au  Prince  d'Orange.Il 
est  vrai  que  votre  fils  est  trop  aimable  ;  c'est  un 
bonheur  et  un  malheur  :  mais  Dieu  le  conser^Sjàé 
ce  ton  que  je  connois  qui  sort  de  votre  coeur  et  qui 

(1)  M.  le  Chevalier  de  Grignan. 

[■ijP^çfXes  U  LcUre  du  9  Mars.     ■   ■  ;  .  : .  c  .  .   r .  i 
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pénètre  le  miea  ;  car  c'est  le  propre  de  la  vérité 
Adieu  f  ma  chère  enfant  ;  je  n'ai  point  de  vapeurs , 
et  cependant  je  ne  veux  point  écrire  plus  long- 
toms  :  il  est  tard ,  il  pleut  ,  il  faut  envoyer  nos 
lettres.  Je  vous  demande  seulement  une  chose  y 
répondez-moi  bincérement  ;  n'êtes- vous  point  cha- 
grine ,  tout  en  riant ,  de  votre  jalousie  ?  comment 

^tes-vous  avec  Madame  D ?  il  me  semble  que 

vous  n'avez  fait  aucun  usage  de  son  esprit^  ni  de  sa 
eon  versât  ioD. 


LETTRE   876. 

j4  la  même» 
à  Paris  ^  Vendredi-Saint  8  Avril  1689. 

J  E  n'attendois  point  vos  lettres  aujourd'hui ,  ma 
chère  fille  5  je  veux  me  retirer  ce  soir  y  je  fais  de- 
main mes  pâques  :  c'est  vous  précisément  que  je 
veux  tâcher  d'éloigner  un  peu  de  mon  esprit.  J'ai 
été  ce  matin  à  une  très-belle  passion  à  Saint-Paul  ; 
c'étoit  l'Abbé  Anselme  ;  j'étois  toute  prévenue  con- 
tre lui  y  je  le  trouvois  gascon,  et  c'étoit  assez  pour 
m'pter  la  foi  en  ses  paroles  :  il  m'a  forcée  de  reve- 
nir de  cet  injuste  jugement,  et  je  le  trouve  un  des 
Vons  Prédicateurs  que  j'aie  jamais  entendus  ;  de 
l'esprit  y  de  la  dévotion ,  de  la  grâce ,  de  l'éloquence  : 
en  un  mot,  je  n'en  préfère  guère  à  lui.  Je  voudrois 
qu'on  ne  vous  traitât  pas  comme  des  chiens  dans 
les  Provinces  ,  et  qu'on  vous  envoyât  à-peu-pres 
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lin  hqini^e  comme  celui-là.  I^e  moyen  d'éqonter 
cetix  que  tous  ave^  ?  cela  fait  tort  à  la  Religion. 

Madame  de  Chaulnes  ve^t  s^en  aller  avant  la 
Quasimodo.  Je  vi^ns  de  faipQ  certains  petits  arran-^ 
gemens  qui  seront  admirables ,  en  cas  d'alarme , 
pour  établir  vptre  repos.  Ne  me  reparlez  point  do 
ceci,  en  m'écrivant  ;  M.  le  Chevalier  m'approuve , 
et  c'est  assez»  Je  laisse  là  ma  lettre ,  j'y  ajouterai  ce 
6Qir  quatre  lignes  \  je  m'en  vais  à  ténèbres,  et  de  là 
à  Saint-Paul. 

Me  voilà  revenue ,  ma  chère  enfant ,  et  je  vous 
quitte  ;  en  vous  priant  die  vous  bien  reposer,  et  do 
faire  jaser  Pauline,  si  vous  avez  envie  de  répondre 
à  mes  causeries  :  sans  cela  ,  laissez  -  les  tomber , 
écrivez-moi  en  petit  volume ,  et  portez-vous  bien , 
c'est  tout  ce  que  je  désire* 

LETTRE  877. 

A  la  même. 

à  Paris  ^  lundi  1 1  Avril  1689» 

HiNFiN,  ma  fille,  vous  avez  quitté  Aix  :  voOft 
me  parpissez  en  avoir  par  -  dessus  les  yeux.  Vou$ 
êtes  à  Grigtian,  vous  trouvez- vous  mieux  de  cette 
solitude,  avec  tous  les  désagrémens  qui  y  sont  suiw 
venus?  11  me  semble  que  cette  envie  d'être  seule, 
n'est,  à  la  bien  prendre,  que  l'envie  d'être  fidèle  au 
goût  que  vous  avez  pour  les  désespoirs  et  pour  la 
tristesse  :  vous  auriez  peur  qu'une  distraction  u» 
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prît  quelque  chose  sur  les  craintes  que  vous  voulez 
avoir  pour  votre  cher  ^fant^  dès  qu'il  sera  dans 
le  moindre  përil  :  je  ne  pense  peut-être  que  trop 
virai;  mais  ce  seroit  être  bien  cruelle  à  vous-même, 
de  ne  pas  profiter  au  moins  du  tems  que  notre  petit 
hommeest  en  repos ^  pour  y  être  aussi  de  votre  côté , 
au  lieu  d'aiiticiper,  comme  il  paroît  que  vous  faites. 
Je  crois  que  nous  partons  après-demain  matin  :  je 
suis  ridiculement  triste  'd'un  voyage  que  je  veux 
faire ,  que  je  dois  faire,  et  que  je  fais  avec  toute  la 
conmiodité  imaginable.  Madame  de  Carman  (i) 
vient  encore  avec  nous^'  c'est  une  aimable  femme  ; 
un  grand  train ,  deux  carrosses  à  six  chevaux ,  un 
fourgon,  huit  cavaliers' enfin ,  à  la  grande;  nous 
nous  reposerons  à  Malicôrne;  pouvois-je  souhaiter 
une  plus  agréable  occasion?  Vous  m'adresserez  d'a- 
bord vos  lettres  à  Rennes,  et  je  vous  manderai 
quand  il  faudra  les  adresser  à  Vitré  :  je  serai  bientôt 
lasse  de  ce  tracaâ  de  Rennes  ;  c'est  pour  voir  M.  de 
Chaulnes  que  j'y  vais,  M.  le  Chevalier  s'en  va  de 
ce  pas  à  Versailles  ;  je  croyois  quHl  ne  me  quitteroit 
point  quHl  ne  nfCeûi  vu  pendue  (2)  ;  mais  il  a  des 
affaires  :  je, suis  blessée  de  le  quitter;  ce  m'est  une 
véritable  consolation  que  de  parler  avec  lui ,  dé  vous 
et  de  toutes  vos  affaires  ;  cela  fait  une  grande  liaison  : 
on  se  rassemble  pour  parler  de  ce  qui  tient  unique- 
ment au  coeur  :  le  Chevalier  est  fort  5  moi ,  je  suis 

(ij  Marie- Anne  du  Pui  de  Murinais,  Marquise  de  Carman. 
^  (2)  Voyez  la  Scène  IX  de  l'Acte  Ilîdu  Médecin  malgré  luî^  dof 
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foible  i  il  se  passera  bien  de  moi,  je  ne  suis  pas  de 
iDême  pour  lui;  je  rentrerai  en  moi-même,  et  je 
"^ous  y  trouverai;  mais  je  n'aurai  plus  cet  appui 
qui  m'étoit  si  agréable  et  si  .nécessaire  :  il  faut  s'ar- 
racher et  se  passer  de  tout*  Dites  -  moi  vos  desseins 
sur  la  requêle* civile 5  la  confiez- vous  à  M.  d'Arles? 
ne  revieiidrez- vous  point*  vous-même  là  gagner  y 
car  pour. nous,  chacun  s*en  vu^de  son  "côté  :  nous 
sommes  contents  d'avoirgagnéïiotre  petite  bataillé. 
Instruisez  -  moi  de ^ vous,  ma» tarèà- ohère >  èi  de  té 
qui  vous  touche  ,  9ongez  *que  M«  le  Chevalier  nô 
me  dira  plus  rien;  mais  poui?  dds  ca^iseiiesj  t'isst 
Pauline  quQ.yous  devez  charger  du  soin  de  ine  lèf^ 
écrire;  vo:ii5  savez  que  je  ne  crains  rien  tant  qiié 
de  vous  accabler.     .  •     •"•  •   -;         '  -*^-    ;' 

lijes  affaires  du  Duc  d^Estrées  sbilt  éfpconùïtélàèài^ 
avec  M.  de  Gèvres;  son  nez-^'oëtctoâil^i  i^pâtrié  àhré6 
les  ^e9^4es  Bethunes.  Cette  Mafdëinoiselle^le Voit^ 
brun  a  tant  dit  qu'elle  n'étoit  point  mariée,  et  qu'elle 
vouloit  être  Religieuse,  qu'on 'l'ai  misé  oux^Ffllèë^ 
Bleues  de  Saint r Denis*  Le  motid<e*a  gà^gilé  à'toât 
cela  que  Casaepoi  n'est  pins  en  Fi'attce  (1),  Je  lia 
^ais^  point  de  nouvelles.  Mademoiselle  dé'Méry^il 
été  bien  mal  d'un  vomissement  dé  bîlè;  ellèa^ibrià 
un  petit  brin  de  tartre  éipétique^  elle  s'en  ttkinviJ 
fort  bien.  Adieu ,  ma  chère  enfant  :  côxïsetfé^^ia^ 
cette  chère  amitié,  qui  fait  la  douceur  de  mà'tîe  : 
je  ne  veux  point  vous,  dire  tontes  mes  tendi'essès 
ni  toutes  mes  foiblesses.  -       r:      ;  :i 

(1)  Voyez  les  L«tlr«s  du  a5  et  du  a8  Mars. 
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LETTRE   878. 

jf  là  Tnéme. 
h  VsLTi9,  mardi  au  soir  1 2  Avril  i6dg. 

Si  vos  lettres  quej'atiends  arrivent  ce  soîr,  j'y  ferai 

réponse  en  chemin  ^qu^  t'ouftanplus  tard,  à  Mali- 

ccMcne.  Nous  partons ..denrain  matin,  ponr  aller* 

coucher  à  BanneUé  ;tlefr  autres  pai*tiront  à  huit  ou 

neuf  heures  :>]V!bçI||ine.âe  Ghanlnes ,  qui  est  la  vîgi-^ 

lancie  même,  partira  àJa  pointe  du  jour.  Vous  savèé 

comme  en  allant  à  Bourbon ,  j'eus  plutôt  fait  de 

m'ac(ppipi^o(^çÀ:aQa  manières,  que  â^entreprendref 

de  les  corriger  :  ainsi  je  m'en  vais  remonter  toai 

j|oun?i^ej;etgaP'îft  facilité  de  mon  esprit,  je  ne 

serai  blessée,  deirien«\Toute  la  sûreté,  toutes  léà 

précautions  ^ufoii;  p^ut  désirer  dans  un  Toya^ , 

jq.les  trou  ver^i.  dans  eelui-ci  y  et  nnème  je  ^uîs  dé^- 

barrassée  du^<>in;^'aYoir  peur,  el  de  crier  et  âé 

rougi^  :  noti^  bo^n^.  Dudhesse  se  charge  de  tout  ^ 

et  }6;  demeurç;i|ve«  une  apparence  de  courage  et 

de  hardiesse^  par  comparaison  à  ce  qu'elle  fait  roii^ 

de  crainte  et;  de  timidité  :  on  trouve  ainsi  le  moyen 

d'a,ttirpr<. des  louanges  qu'on,  ne  mérite  pas.  J'ai 

donné -tous  les  bons  ordres  pour  recevoir  de  vos 

lettres  à  Maliçorae  et  à  Vitré ,  et  puis  à  Rennes  : 

je  vous  écrira  dès  que  je  le  pourrai  ;  mais  ne  soyex 

nullement  en  peine,  si  vous  êtes  quelque  tems  san^ 

en  recevoir  ;  c'esj  que  les  postes  et  les  tems  ne  se 
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seront  pas  reucoulréâ  justes.  Je  pars  toujours  avec 
la  petite  tristesse  que  je  vous  ai  dite;  le  moyen  de 
songer  à  l'état  de  vos  affaires ,  sans  une  vraie  dou- 
leur ?'La  mort  de  M.  rArchevéqne  [d'Arles')  voos 
fait  encore  un  accablement.  Je  crains^  sans  savoir 
pourquoi,  que  l'empressement  d'être  à  Grignan  ne 
vous  ait  fait  un  mal  solide.  Le  Chevalier  étoit  un 
peu  fâché  que  vous  fussiez  partie  d'Aix  3ans  con- 
clure votre  emprunt  ;  il  y  a  des  affaires  qu'il  ne  faut 
pas  quitter  :  elles  échappent  des  mains  dès  qu'on, 
s'en  éloigne.  Dieu  nous  fasse  la  grâce  de  nous  revoir 
dans  quelque  tems^  Dieu  vous  conserve,  ayez  soin 
de  votre  santé  :  la  mienne  m'est  considérable  par 
rîntérèt  que  vous  y  prenez.  J*ai  fait  ce  matin  encore 
certains  adieux  par  rapport  à  vous  :  c'est  le  sel  qui 
donne  du  goût  à  ce  que  je  fais.  Adieu ,  ma  très-aimable 
Comtesse  :  je  pleure 5  quelle  folie  !  c'est  que  ce  re- 
doublement d'absence  et  d'éloignement  me  fait  mal. 
Voyez  M.  de  la  Garde  ^  soutenez  -  vous ,  ne  voua 
laissez  point  accabler,  servez- vous  de  votre  courage^ 
et  mettez  en  oeuvre  les  décrets  de  la  Providence. 


gô  tETTRES 


LETTRE   879. 

.  .   #  ■  .  - 

De  Madame  VE  Séfionè  au  Comte  VE  BussXé 

"■■■'■■■  à  Paris,  ce  1 5  Avril  168^. 

Y  OU5  avez,  fort  bien. répondu  pour  barrière  -  banc 
cl'Autun  ^  mon  cher  Cousin  \  mais  pour  moi  qgi  ne 
puis  pas, dire  les  mêmes  choses  que  vous,  vous  me 
feriez  un  grand  plaisir  de  me  faire  une  réponse  au 
liieutenant-Général  d'Auxois,  qui  me  demande  un 
homme.  Je  dis  que  j'ai  donné  lé  fonds  de  la  terre 
de  BourMlly  à  ma  fille  en  la.mài^iant  :  il  me  lour- 
xnen te  pour  l'usufruit.  Je  vous  demande  pardon., 
znon  che^*  Cpusin ,  mais  je  me  jetterai  sans  balancer 
dans  la  bourgeoisie  de  Paris  :  je  montrerai  les  baux 
de  mes  maisons^  je  produirai  mes  quittances  de 
bpues  et  lanternes;  je  ferai  voir  même  que  j'ai  rendu 
le  pain  bénit  5  enfin  ^  je  tâcherai  à  me  sauver  pair 
les  marais  comme  je  pourrai,  plu|;ôt  que  de  payer 
cinq  ou  six  ceijts  francs  pour  un  homme  d'arrière- 
ban*  J^ai  vu  ici  M.  Jeannin  mon  ancien  ami ,  et 
Madame  de  Monjeu  que  je  trouve  fort  aimable. 
Madame  deToulonjon  vaut  son  prix  aussi.  Amusez- 
TOUS  avec  ces  jolies  femmes ,  mon  cher  Cousin,  et 
conservez  toujours  une  santé  qui  réjouit  et  donne 
de  l'espérance  à  tout  notre  sang.  J'embrasse  ma 
chère  Nièce ,  et  vous  recommande  toujours  l'un  à 
l'autre, 

LETTRE 
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LETTRE  880  ". 

Hu  Comte  VE  BusSY  à  Madame  DB  SÈriaNÈ  \ 

à  Chaseu,  ce  i3  Mai  1689. 

V  ous  ferez  fort  bîen^  ma  chère  Cousine ,  de  vous 
exempter  de  donner  six  ou  sept  cents  livres  pour 
l'arrîère  -  ban ,  si  vous  le  pouvez.  Vous  en  avez 
autrefois  assez  donné  à  Monsieur  votre  fils  pour  le 
service  du  Roi*  Essayez  à  passer  pour  Bourgeoise 
de  Paris;  j'y  consens,  et  à  tout  ce  qui  pourra  vous 
épargner  de  l'argent ,  hormis  à  ne  vous  plus  recon- 
noître  pour  ma  chère  Cousine,  car  pour  cela  je 
payerois  plutôt  pour  vous. 

Le  fort  de  la  guerre  sei*a  en  Flandres,  parce  que 
l'Empereur  sera  occupé  par  le  Turc  et  par  Tékély, 
Les  Liégeois  ont  fait  une  perfidie  au  Roi ,  qui  n'a 
point  d'exemple  dans  notre  siècle,  je  m'en  fie  bien 
à  lui  pour  en  donner  un  de  leur  châtiment  aux 
siècles  à  venir  **.  Le  Roi  ne  se  relâche  point  sur 
les  secours  qu'il  a  commencé  de  donner  au  Roi 
d'Angleterre.  Rien  au  monde  n'est  plus  glorieux 
ni  plus  estimable  que  la  chaleur  avec  laquelle  il 
l'assiste.  Adieu,  ma  chère  Cousine,  je  vous  envoie 

*  Nous  donnons  ici  avant  sa  date ,  cette  Lettre ,  qui ,  étant 
une  réponse  ^  seroit  moins  bien  entendue  y  si  on  la  renrojoit 
plus  loin. 

**  Les  Liégeois  avoient  enlevé  un  convoi  destiné  pour  Tarmé» 
Françoise ,  et  reçu  les  ennemis  dans  leur  citadelle.  La  ville  fut 
bombardée  en  1691  par  le  Maréchal  de  BoufiQers. 

Tome  VU.  C 


9^  LETTRES 

Une  pièce  nouvelle  de  M.  Pavillon ,  qui  vous  fera 
plaisir. 

LE   GENTILHOMME   DE   l'AR&IÈR£-&AN  \ 

Dans  ma  maison  des  champs  sans  chagrin  ,  sans  envie  > 

Je  passois  doucement  la  yie 

Avec  ^elques  voisins  heureux , 

Peu  guerriers  et  fort  amoureux. 
Ma  Bergëre,  mes  prés ,  mes  hois  et  mes  fontaines  , 
Ou  Êdsoîent  mes  plaisirs ,  on  soulageoient  mes  peines» 

J'allois  à  Paris  rarement  ; 
Mais  Pans  çpelquefois  venoit  dans  mon  village  : 
J'entends  çielques  amis  qui  venoient  bonnement 

Me  voir  et  manger  mon  potage* 

Je  les  traitois  fort  sobrement. 
Mes  pigeons ,  mes  poulets  ,  tout  leur  sembloit  charmante 
On  parloit  de  Tamour,  et  jamais  de  la  guerre. 

Je  plaignois  le  Roi  d'Angleterre  , 

Sans  dessein  de  le  soulager; 
Je  laissois  aux  Héros  le  .soin  de  le  venger  ; 
La  gloire  et  les  honneurs  n'étoient  pas  ma  foiblesse  t 

Et  je  me  piquois  de  noblesse. 

Seulement  pour  tie  pas  payer 
La  taille  et  les  impôts  que  paye  un  roturier. 
Aujourd'hui  j'ai  regret  d'être  né  Gentilhomme;- 

.  Ce  titre  glorieux  m'assomme. 
Hélas  I  il  me  contraint  en  ce  malheureux  an 

De  parottre  à  TArriëre-ban. 
O  !  vous  mon  bisaïeul  de  tranquille  mémoire  ^ 
-    Dont  les  armes  n*étoient  que  l'aune  et  Técritoire  ; 
Qui  viviez  en  bourgeois  et  poltran  et  prudent  ^ 
^       Reconnoissez  en  moi  votre  vrai  descendant, 
pourquoi  de  votre  argent  votre  fils  et  mon  père, 
Oïit-ils  acquis  pour  moi  ce  qui  me  désespère? 
Cette  noblesse  enfin ,  qui  par  nécessité 
Me  ùâX  être  guerrier  contre  ma  volonté  ? 

*  Nous  ayons  pensé  qu'on  liroit  avec  plaisir  ce  joli  morcean 
qui  est  peu  connu. 
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Adieu  mon  cher  jardin  qui  fîtes  mes  délices  ; 
Adieu  de  mes  jets  d'eau  les  charmans  artifices  ; 

Adieu  fraises^  adieu  melons; 

Adieu  coteaux ,  adieu  rallotis. 
-  Afin  de  soulager  le  chagrin  qui  me  presse^ 

Que  vos  échos  disent  sans  cesse  s 

Notre  maître  qui  fut  si  doux  , 
Qui  fu joit  la  fiitigue  et  qui  craignoit  les  coups  ^ 
Es t  allé  s'exposer  à  la  fureur  des  armes» 
Ciel  f  par  un  prompt  retour  finissez  ses  alarmes  ! 

LETTRE  881. 

De  Madame  DE  SE  ri  gîté  â  Madame  JDS 

Grignan. 

k  Paris 9  mercredi  un  peu  tard  \i  Arril  1689. 

IV o N-SEULEMENT  noUs  ne  sommes  pas  parties 
ce  matin  ,  mais  nous  ne  partons  pour  la  Bretagne  ^ 
que  dans  douze  jours  ,  à  cause  d'un  voyage  de 
Nantes  que  fait  M.  de  Chaulnesé  Madame  sa  femme 
est  donc  venue  ce  matin  me  demander  si  je  veux 
bien  aller  passer  dix  jours  à  Chaulnes  avec  elle^ 
ou  bien  qu'à  jour  nommé,  nous  nous  trouvions  à 
Rouen ,  pour  aller  en  Bretagne  par  Caen  ;  je  n'ai 
pas  balancé  :  je  suis  tellement  en  l'air,  et  tellement 
partie  de  Paris,  que  je  m'en  vais  me  reposera 
Chaulnes  ;  Madame  de  Carman  pense  de  même. 
Ainsi,  voilà  qui  est  fait,  nous  partons  demain  poujc 
aller  à  Chaulnes  <  mais  vous ,  ma  chère  belle ,  vous 
voilà  à  Grignan  :  j'entre  dans  vos  inquiétudes,  et 
je  les  sens.  Vous  ayiez  grand'peur  qu'il  n'y  eût 
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point  de  guerre  ;  et  tous  songiez  dans  quel  eu- 
droit  de  l'Europe  vous  seriez  obligée  d'envoyer 
votre  enfant.  La  Providence  s'est  bien  moquée  de 
vos  pensées  ;  toute  l'Europe  est  en  feu  :  vous  n'a- 
viez pas  songé  au  Prince  d'Orange ,  qui  est  l'Attila 
de  ce  tems.  On  dit  aujourd'hui  une  grande  nou- 
velle 9  et  qui  feroit  une  grande  diversion  :  le  Roi 
de  Pologne  déclarant  la  guerre  à  l'Empereur ,  par 
vingt  sujets  de  plainte ,  et  le  Turc  n'ayant  point 
fait  la  paix ,  les  bords  du  Rhin  ne  seraient  pas 
fort  à  craindre.  Enfin ,  ma  fille ,  tout  est  en  l'air  , 
tout  est  entre  les  liiains  de  Dieu.  Ce  petit  Garçon  , 
déjà  tout  accoutumé  au  métier ,  tout  instruit ,  tout 
capable 9  ayant  vu  trois  sièges  avant  dix-sept  ans: 
voilà  ce  que  vous  ne  pensiez  pas^  mais  ce  que  Dieu 
voyoit  de  toute  éternité.  Dites-moi  ce  que  c'est  que 
la  vocation  de  Pauline.  Adieu ,  ma  très -aimable  s 
songez  que  vous  êtes  une  femme  forte  ;  que  si  voua 
n'aviez  la  guerre  vous  iriez  la  chercher  ^  que  Dieu 
conserve  votre  fils ,  qu'il  est  entre  ses  mains ,  et 
que  vous  devez  espérer  de  le  revoir  en  bonne  santé  r 
songez  de  combien  de  périU  il  a  tiré  le  Chevalier^ 
et  quQ  votr&  en&nt  marchera  sur  les  pas  de  son 
oncle. 
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LETTRE  88a, 

A  la  même, 

à  Chaulnes,  dimanche  17  Avril  168g. 

J'attends  votre  lettre  vendredi  :  quelle  tris*- 
tesse  de  ne  pouvoir  plus  recevoir  règlement  de  vos 
nouvelles  trois  fois  la  semaine  !  c'est  justement  cela 
que  j'ai  sur  le  cœur  ,  et  que  j'appelois  ma  petite 
tristesse  $  vraiment  elle  n'est  pas  petite ,  et  je  sen- 
tirai cette  privation.  M.  le  Chevalier  m'écrivît  de 
Versailles  un  petit  adieu  y  tout  plein  de  tendresse , 
j'en  suis  touchée  ;  car  il  laisse  ignorer  asse^  cruel- 
lement la  part  qu'on  a  dans  son  estime,  et  comme 
on  la  souhaite  extrêmement ,  c'est  une  véritable 
joie  dont  il  prive  ses  amis.  Je  le  remerciai  de  son 
billet ,  par  un  autre  que  je  lui  écrivis  on  partant  : 
il  me  mandoit  que  votre  enfant  ne  seroit  poiilt 
d'un  certain  détachement ,  parce  q^'il  n'étoit  plus 
question  de  la  chose  qu'on  avoit  dite  :  cela  me 
soulagea  fort  le  cœur  :  et  comme  il  vous  l'aura 
*  mandé  ^  vous  aurez  respiré  comme  moi.  Je  ne  com- 
prends que  trop  toutes  vos  peines;  elles  retournent 
sur  mpii  de  sorte  que  je  les  sens  de  deux  éôtés. 

Je  partis  donc  jeudi,  ma  très-chère ,  avec  Madame 
dç  Chaulnes  et  Madame  de  Carman  :  nous  étions 
dans  le  meilleur  carrosse,  avec  les  meilleurs  che-- 
vaux  ,  la  plus  grande  quantité  d'équipages  ,  de 
fourgons  ,  de  cavaliers  ,  de  commodités ,  de  pré- 
cautions que  l'on  puisse  imaginer*  Nous  vînmes 
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coucher  à  Font  dans  une  jolie  petite  hôtellerie ,  d: 
le  lendemain  ici.  Les  chemins  sont  fort  mauvais  : 
mais  cette  maison  est  très -belle  et  d'un  grand  air  ^ 
quoique  démeublée,  et  les  jardins  négligés.  A  peine 
le  vert  veut-il  montrer  le  nez  ;  pas  un  rossignol 
encore:  enfin,  l'hiver  le  17  d'Avril.  Mais  il  est 
aisé  d'imaginer  les  beautés  de  ces  promenades  : 
tout  est  régulier  et  magnifique ,  un  grand  parterre 
en  face,  des  boulingrins  vis-à-vis  des  ailes;  un 
grand  jet  d'èau  dans  le  parterre ,  deux  dans  les 
boulingrins ,  et  un  autre  tout  égaré  dans  le  milien 
d'un  pré,  qui  est  admirablement  bien  nommé,  le 
solitaire  ;  un  beau  pays ,  de  beaux  appartemens  , 
une  vue  agréable  ,  quoique  plate;  de  beaux  meu^ 
blés  que  je  n'ai  point  vus  ;  toutes  sortes  d'agrémens 
et  de  commodités  :  enfin ,  une  maison  digne  de 
tout  ce  que  vous  en  avez  ouï  dire  en  vers  et  en 
prose.  Mais  une  Duchesse  si  bonne  et  si  aimable, 
et  si  obligeante  pour  moi ,  que  si  vous  m'aimez  , 
chose  dont  je  ne  doute  nullement ,  il  faut  néces- 
sairement que  vous  lui  soyez  fort  obligée  de  toutes 
les  amitiés  que  j'en  reçois.  Nous  serons  dans  cette 
aimable  maison  encore  six  ou  sept  jours  ;  et  puis., 
par  la  Normandie,  nous  gagnerons  Rennes  vers  le 
deux  ou  trois  du  mois  prochain.  Je  vous  ai  mandé 
comme  un  voyage  de  M.  de  Chaulnes  avoit  dé^ 
rangé  le  nôtre.  Voilà ,  ma  chère  bonne  ,  tçut  ce 
que  je  puis  vous  dire  de  moi,  et  que  je  suis  dans 
la  meilleure  santé  du  monde  :  mais  vous ,  mon  en- 
Ëint;  comment  êtes-vQUS  ?  que  je  suis  loin  de  vous  l 
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et  que  votre  souvenir  en  est  près  !  et  le  moyeu  de 
n'être  pas  triste  7 

Je  reçois  votre  lettre  du  Samedi-saint ,  neuvième 
Avril  :  ma  fille,  vous  prenez  trop  sur  vous,  vous 
abusez  de  votre  jeunesse,  vous  voyez  que  votre 
tète  ne  veut  plus  que  vous  Tépuisiez  par  des  écri- 
tures infinies  :  si  vous  ne  l'écouteas,  pas ,  elle  vous 
fera  un  mauvais  tour ,  vous  lui  refusez  une  sai-^ 
gnée  :  pourquoi  ne  pas  la  faire  à  Âix  pendant  que 
vous  mangiez  gras?  eqfin,  je  suis  jnal. contente  de 
vous  et  de  votre  santé.  Vos  raisons, d'épargner  le 
séjour  d'Avignon ,  sont  bonnes  ;  sans  cela ,  comme 
vous  dites  ,  il  étoit  trop  matin  pour  Grignan  y  le 
cruel  hiver  et  les  vents  terribles  y  sont  encore  à 
redouter.  Pour»  votre  requête  civile  ,  nous  voilà , 
M.  le  Chevalier  et  moi ,  hors  d'état  de  vous  y  ser- 
vir ;  il  croit  s'en  aller  dans  un  moment  :  me  voilà 
partie ,  ce  n'est  pas  une  affaire  d'un  jour  ;  Hercule 
ne  saûroit  se  défaire  d'Antée  (i),  ni  le  déraciner  de 
sa  chicane  en  trois  mois  :  c'est  donc  M.  d'Adea 
qui  sera  chargé  de  cette  affaire.  C'est  tout  cela  qui 
me  fûsoit  dire  que  si  vous  eussiez  pu  venir  cet 
hiver  avec  M.  de  Grignan ,  c'étoit.  bien  le  droit  du 
jeu  que  vous  eussiez  fini  entièrement  cette  affaire  t 
votre  présence  y  auroit  fait  des  merveilles.  Yous 
me  parlez  des  esprits  de  Provenee  ^  ceux  de  ee 
pays-ci  ne  sont  point  si  difficiles  à  comprendre  ; 
cela  est  vu  en  un moment  :  mais  vous.,  ma, très- 
Ci)  Géant  de  Libye,  fils  de  Neptune  et  de  la  Terre,  étouffe  pat 
Hercttlç» 
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chère ,  vous  êtes  trop  aimable ,  trop  reconnois« 
eante  :  vraiment  c'est  bien  de  la  reconnoissance 
que  tout  ce  que  vous  me  dites  :  je  m'y  connois  ^ 
c'est  ^e  la  plus  tendre  et  de  la  plus  noble  qu'il 
Y  ait  dans  le  inonde  :  conservez  bien  vos  senti- 
mens,  vos  pensées,  \a  droiture  de  votre  esprit  ;  re- 
passez quelquefois  sur  tout  cela  ,  comme  on  sent 
de  l'eau  de  la  Rmne  de  Hongrie  y  quand  on  est 
dans  le  mauvais  air  :  ne  prenez  rien  du  pays  où 
vous  êtes  f  conservez  ce  que  vous  y  avez  porté  ^ 
et  sur-tout,  ma  chère  enfant ,  ménagez  votre  santé , 
si  vous  m'aimez,  et  si  vous  voulez  que  je  revienne. 

i  '  I 

LETTRE   883. 

ji  la  Tneme. 

à  Chaulnes,  xna^di  19  Avril  1689J 

J' ATTEND^  vos  lettres  :  la  poste  arrive  ici  trois 
fois  ia  semaine  ^  j'ai  envie  d'y  demeurer.  Je  com- 
mence donc  à  vous  écrire,  pour  vous  rendre  compte 
de  mià%  pensées;  car  je  n'ai  plus  d'autres  nouvelles 
à  vous  mander  :  cela  ne  composera  pas  des  lettres 
bien  divertissantes  ;  et  même  vous  n'y  verrez  rieu 
de  nouveau ,  puisque  vous  savez  depuis  long-tems 
que  je  vous  aime ,  et  comme  je  vous  aime  :  vous 
.  feriez  donc  bien  ^  au  lieu  de  lire  mes  lettres ,  de 
les  laisser  là ,  et  de  dire,  je  sais  bien  ce  que  me 
mande  ma  mère  :  mais  persuadée  que  vous  n'aurez 
pas  laforce  d'en  user  ainsi,  je  vous  dirai  que  je  suis 
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en  peine  de  vous ,  de  votre  s^nté,  de  votre  mal  de 
tête.  L  air  de  Grignan  me  tait  peur  :  un  vent  qui 
déracine  des  arbres  dont  la  tête  au  cielétoit  voi** 
sine ,  et  dont  les  pieds  iouchoient  à  Vempire  des 
morts  (i)  ,  me  fait  trembler.  Je  crains  qu'il  n'em- 
porte ma  fille,  qu'il  ne  l'épuisé ,  qu'il  ne  la  dessè* 
che ,  qu'il  ne  lui  ôte  le  sommeil ,  son  embonpoint , 
sa  beauté  :  toutes  ces  craintes  me  font  transir ,  je 
vous  l'avoue ,  et  ne  me  laissent  aucun  repos.  Je  fus 
l'autre  jour  me  promener  seule  dans  ces- belles 
allées  ;  Madame  de  Chaulnes  étoit  enfermée  pour 
des  affaires.  Madame  de  Carman  est  délicate  ,  je 
répétois  donc  pour  les  Rochers;  je  portai  toutes 
ces  pensées,  elles  sont  tristes  :  je  sentois  pourtant 
quelque  plaisir  d'être  seule.  Je  relus  trois  ou  quatre 
de  vos  lettres  5  vous  partez  de  bien  écrire  :  peiv 
sonne  n'écrit  mieux  que  vous  :  quelle  facilité  de 
vous  expliquer  en  peu  de  mots ,  et  comme  vous  les 
placez  !  cette  lecture  me  toucha  le  cœur,  et  mo 
contenta  l'esprit.  Voici  une  maison  fort  agréable, 
on  y  a  beaucoup  de  liberté  ;  vous  connbissez  les 
bonnes  et  solides  qualités  de  cette  Duchesse.  Ma- 
dame de  Carman  est  une  fort  aimable  personne  , 
j'en  ai  tâté  ;  elle  a  bien  plus  de  mérite  et  d'esprit 
qu'elle  n'en  laisse  paroître;  elle  est  fort  loin  de 
rignorance  des  femmes;  elle  a  bien  deà  lumières^ 
et  les  augmente  tous  les  jours  par  les  bonnes  lec- 
tures: c'est  dommage  que  son  établissement  soit 

(i)  ployez  la  Fable  du  Chêne  et  du  Roâeau ,  par  La  Fontaine  , 
raWeXXU,UT.l. 
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àu  fond  de  la  Basse-Bretagne.  Quand  vons  pourrez 
écrire  à  M.  et  à  Madame  de  Chaulnes  ,  je  leur 
donné  nia  part;  vous  me  ferez  écrire  par  Pauline ^ 
)p  connois  votre  style ,  c'est  assez.  Je  vous  souhaite 
M\.  de  Grignan;  je  n'aime  point  que  vous  soyez 
seule  dans  ce  château ,  pauvre  petite  Orithye  (  i  )  •' 
mais  Borée  n'est  point  civil  ni  galant  pour  vous  y 
c'est  ce  qui  m'afflige.  Adieu ,  très-chère  5  respectez 
voire  côté ,  respectez  votre  tète  ,  on  ne  sait  où 
courir.  Je  comprends  vos  peines  pour  votre  fils , 
je  les  sens ,  et  par  lui  que  j'aime  ,  et  par  vous  que 
j'aime  encore  plus  :  cette  inquiétude  tire  deux 
coups  sur  moi. 

Corbinelli  est  toujours  chez  nous  le  meilleur 
homme  du  monde ,  et  toujours  abîmé  dans  sa  phi- 
losophie christianisée  ;  CBi  il  ne  lit  que  des  livres 
saints. 

(1)  Orithye ,  illlc  d'Érechtëe^  Roi  d'Athènes,  (ùt  enleyëe  par 
Borëe ,  Rai  de  Thrace  ;  ce  qui  donna  lieu  à  ]a  fable  de  l'enlèye^ 
ment  d'Orithje  par  le  vent  »  qui  porte  le  nom  de  Bor<;e. 

LETTRE  884* 

A  la  même. 

à  Chaulnes  y  vendredi  as  Avril  i68(^ 

|L'est  dommage  de  partir  d'un  lieu  si  beau,  si 
charmant ,  et  où  l'on  reçoit  vos  lettres  trois  fois 
la  semaine  :  vous  savez  que  l'on  sou&e  tout,  hors 
le  bien-être  5  il  s'en  faut  pourtant  beaucoup  que  je 
né  croie  le  trouver  où  vous  n'êtes  pas.  Nous  par*. 
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tons  d'ici  dimanche  par  u^  tems  admirable  ^  et  qui 
nous  a  donné  ici  en  trois  jours  toutes,  les  beautés 
du  printems.  Nous  irons  coucher  à  Amiens  ,,et  de 
là  par  Rouen  et  la  Normandie  nous  gagnerons  la 
Bretagne.  Je  vous  écrirai,  de  tous  les  lieux  que  je' 
pourrai  :  je  serai  quelques  joprs  Sjeqlement  à.Renr 
nés ,  pour  voir  M.  de  Chaulnes ,  et  puis  jp  m'en 
irai  aux  Rochers  ;  je  mourrois  de  faire  long-tems 
la  vie  de  Rennes*  Mais  comprenezrvous  bien  l'im- 
patience que  j'ai  de  recevoir  vos  lettres ,  et  de  sa-r 
voir  si  vous  avez  été  saignée ,  et  comment  cette 
bonne  4ète  ,  qui  ne  vous  a  jamais  .fait  aucun  mal^ 
se  trouve  de  l'air  de  Grignan?  Que  je  hais  ces  sortes 
de  vapeurs  d'épuisement  !   qu'elles  sont  difficiles 
à  guérir^  quand  le  remède  consiste  à  s'hébèter  ,  à 
ne  point  penser ,  à  demeurer  dans  l'inaction  !  pour 
une  personne  aussi  vive  et  au^si  active,  c'est  un 
martyre^  hélas  !  comme  vous  dites,  compter  les 
solives,  ou  se  faire  malade,  est  une  étrange  exlrè- 
milé.  Je  rêve  souvent  à  tout  cela,  je  relis  vos  lel^- 
très  à  loisir^  et  comme  je  n'ai  rien  du  tout  à  faire, 
je  cause  avec  vous,  et  je  commence  ma  lettre  avant 
que  la  votre  soit  arrivée  ;  mais  que  ce  loisir  ne  vou9 
donne  pas  la  pensée  d'en  faire  autant  :  conservez- 
vous  et  faites  écrire  Pauline*  Jp  regardois  l'autre 
jour  son  écriture ,  elle  ressemble  tout-à-Iait  à  la 
vôtre  ;  son  orthographe  est  parfaite,  cela  n'est*il  pas 
joli?  Enfin,  ma  chère  Comtesse,  servez- vous,  je 
vous  prie ,  de  ce  petit  secrétaire  qui  me  plaît  fort. 
Pauline  se  façonnera  en  .éçj::ivant  ce  que  yona 
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pensez  ;  rien  ne  sauroit  èlre  si  bon  ni  pour  elle , 
ni  pour  vous. 

Nous  avons  vu  les  machines  de  M.  de  Chaulnés , 
elles  sont  admirables,  et  d'une  simplicité  sublime. 
On  voit  cinq  gros  jets  d'eau  dans  ce  parterre  et  ces 
boulingrins ,  un  abreuvoir  qui  est  un  petit  canal , 
des  fontaines  à  Toffice ,  à  la  cuisine ,  à  la  lessive  , 
et  autrefois  il  n'y  avoit  pas  de  quoi  boire.  Louez- 
le  un  peu  de  son  courage  ,   caï*  tout  ce  pays  se 
moquoit  de  lui  :  il  a  {ait  vingt  allées  tout  au  travers 
des  choux  dans  un  jeune  bois  qu'on  ne  regardoit 
pas ,  qui  font'  une  beauté  achevée  ;  et  tout  cela 
pour  être  en  Bretagne  ou  à  Versailles.  Mon  Dieu , 
ma  chère  enfant ,  que  mon  loisir  est  dangereux 
pour  vous  !  je  crains  qu'il  ne  vous  fasse  ttial  ;  il  se 
sent  Ae  la  tristesse  de  mes  rêveries.  J'en  sens  vive- 
ment  de  ne  plus  causer  avec  le  Chevalier  ;  cette 
liaison  si  naturelle  m'étoit  d'une  extrême  conso- 
lation. Je  m'ennuie  fort  aussi  de  ne  point  savoir 
des  nouvelles  de  mon  Marquis:  que  de  sacrifices 
à  faire  à  Dieu  !  je  le  regarde  souvent  dans  tout  ce 
qui  arrive ,  et  nous  sommes  tous  bien  foibles  et 
bien  tremblans  sous  la  main  toute  -  puissante  qui 
remue  l'Europe  d'une  telle  manière  présentement  y 
qu'on  seroit  bien  empêché  de  dire  ce  qui  arrivera 
de  ce  nuage  répandu  partout. 

Voilà  votre  lettre  du  i4  qui  me  doniie  de  la  joie  z 
vous  n'avez  plus  si  mal  à  la  tête ,  vous  ne  voulez 
pas  qu'on  dise  vapeurs;  mais  que  ferons -nous,  si 
TOUS  nous  ôtez  ce  mot?  car  on  le  met  à  tout  :  en 
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attendant  que  vous  autres  Cartésiens  en  ayez  trouvé 
un  autre  )  je  vous  demande  permission  de  m'en  ser^ 
vir«  Tâchez  donc  de  vous  guérir  de  ces  maux^  de 
ces  étonrdissemens  qui  rendent  incapables  de  tout» 
Ce  mal  de  côté  me  donnoit  bien  du  chagrin  aussi; 
nous  ne  le  connoissions  plus  depuis  long-tems  ;  re- 
prenez votre  aimable  pervenche ,  mettez-la  à  votre 
point,  et  parlez-moi  toujours  de  votre  santé;  la 
mienne  est  toute  parfaite  y  malgré  quelques  chagrins 
qu'on  ne  sauroit  éviter.  J'ai  admiré  les  bornes  que 
vous  voulez  donner  à  ma  vie  :  ce  tour  et  cette  ex* 
pression  sont  dignes  de  votre  tendresse  :  j'en  sens 
tout  le  prix.  Nous  laissons  ici  le  printems  dans  ses 
charmans  commencemens  :  ce  château  est  fort  beau, 
mais  l'élévation  du  vôtre  le  fait  bien  plus  ressem- 
bler à  un  palais  d'ApoUidon* 

LETTRE   885. 

^  la  même. 

à  ChauliDes ,  dimandie  ^4  Avril  16S9. 

j\ous  pensions  partir  aujourd'hui,  ma  chère  fille, 
mais  ce  ne  sera  que  demain.  Madame  de  Chaulnes 
eut  avant-hier  au  soir  un  si  grand  mal  de  gorge, 
tant  de  peine  à  avaler ,  une  si  gi*osse  enflure  à  l'o^ 
reille,  que  Madame  de  Carman  et  moi,  nous  ne 
savions  que  faire.  A  Paris ,  on  auroit  saigné  d'abord  ; 
mais  ici  elle  fut  frottée  à  loisir  avec  du  baume  tran- 
quille ,  bien  bouchonnée,  du  papier  brouillard  par- 
dessus i  elle  se  coucha  bien  chaudement ,  avec  même 
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tin  peu  de  fièvre  :  eil  vérité,  ina  fille,  il  y  a  Avi 
miracle  à  ce  que  nous  avons  vu  diè  nos  yeux.  Ce 
précieux  baume  la  guérit  pendant  la  nuit  si  par- 
faitement, et  de  Tenflure,  et  du  mal  de  gorge,  et' 
des  amygdales,  que  le  lendemain  elle  alla  jouer  à 
lafosseiie*,  et  ce  n'est  que  par  façon  qu'elle  a  pris 
un  jour  de  repos.  En  vérité,  ce  remède  est  divin; 
conservez  bien  ce  que  vous  en  avez,  il  ne  faut  ja- 
mais être  sans  ce  secours.  Mais ,  ma  chère  enfant , 
je  suis  fâchée  de  votre  mal  de  tête  !  que  pensez-vous 
me  dire  de  ressembler  à  M.  Pascal?  vous  me  faites 
mourir.  Il  est  vrai  que  c'est  une  belle  chose  que 
d'écrire  comme  lui  ^  rien  n'est  si  divin  :  mais  la 
cruelle  chose  que  d'avoir  une  tête  aussi  délicate  et 
aussi  épuisée  que  la  sienne,  qui  a  fait  le  tourment 
de  sa  vie ,  et  l'a  coupée  enfin  au  milieu  de  sa  course  î 
Il  n'est  pas  toujours  question  des  propositions  d'Eu- 
clide  pour  se  casser  la  tète  :  un  certain  point  d'é- 
puisement fait  le  même  effet.  Je  crains  aussi  que 
l'air  de  Grignan  ne  vous  gourmande  et  ne  vous 
tourbillontie  :  ah,  que  cela  est  fâcheux!  Je  craina 
déjà  que  vous  ne  soyez  emmaigrie  et  dévorée  :  ah, 
plût  à  Dieu  que  votre  air  fût  comme  celui-ci  qui 
est  parfait  !  Il  me  semble  que  vous  regrettez  bien 
sincèrement  celui  de  Livry  :  tout  maudit  qu'il  étoît 
quelquefois  par  de  certaines  personnes  mal  dispo- 
sées pour  lui ,  que  nous  le  trouvions  doux  et  gra-* 
cieux  !  que  ces  pluies  étoient  charmantes!  nous 

*  Altôsiont  aux  cures  merveilleuses  que  Molière  attribue  au 
Médecin  maffré  lui. 
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n'oublierons  jamais  cet  aimable  petit  endroit.  Mn, 
fille ,  il  n'y  a  que  Pauline  qui  gagne  à  votre  mal 
de  tête,  car  elle  est  trop  heureuse  d'écrire  tout  ce 
que  vous  pensez ,  et  d'apprendre  à  haïr  sa  mère , 
comme  vous  haïssez  la  vôtre.  Elle  voit  que  vous 
me  déclarez  que  pour  vous  bien  porter,  il  faut  né- 
cessairement que  vous  ne  m'aimiez  plus  :  que  n'en- 
tend-elle point  de  bon  et  d'agréable  depuis  qu'elle 
écrit  pour  vous?  Ce  que  vous  dites  sur  la  pluie  est 
trop  plaisant;  qu'est-ce  que  c'est  que  de  la* pluie? 
comment  est-elle  faite  ?  est-ce  qu'il  y  a  de  la  pluie? 
et  comparer  celle  de  Provence  (i)  aux  larmes  des 
petits  enfans  qui  pleurent  de  colère  et  point  de  bon 
naturel,  je  vous  assure  que  rien  n'est  si  plaisam- 
ment  pensé;  est-ce  que  Pauline  n'en  rioit  point  de 
tout  son  cœur?  Que  je  la  trouve  heureuse,  encore 
une  fois  i  Vous  n'avez  point  été  saignée ,  ma  chère 
enfant  ;  je  n'ose  vous  conseiller  de  si  loin,  la  saignée 
peut  n'être  pas  bo^ne  aux  épuisemens.  Vous  êtes 
trop  aimable  d'aimer  à  parler  de  moi  ;  je  vaux  bien 
mieux  quand  vous  me  comptez,  que  je  ne  vaux  en 
corps  et  en  âme.  Je  me  suis  fort  reposée  ici;  plût 
à  Dieu  que  votre  santé  fût  aussi  bonne  que  la  mienne! 
mais  qu'il  est  douloureux  d'être  si  loin  l'une  de 
l'autre  !  il  n'y  a  plus  moyen  de  s'embrasser  ;  ce 
n'étoit  pas  une  affaire  à  Paris.  Je  Voudrois  que  vos 
bàtimens  se  fissent ,  comme  autrefois  les  murailles 

(i)  Il  pleut  rarement  en  Provence,  quelquefois  même  point 
du  tout ,  ou  si  peu  pendant  Vêlé ,  que  la  terr«  en  est  moins  hu- 
mectée qù*ëchattSee. 


M 
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de  Thèbes,  par  Amphion  (i)  :  vous  faites  rîgno- 
rante,  je  suis  assurée  que  Pauline  est  en  état  de 
rendre  compte  de  cet  endroit  de  la  &ble. 

(i)  Amphion  j fils  de  Jupiter  et  d'Antiope^  fut  regarde  comme 
l'inventeur  de  la  musique  ;  en  sorte  que  les  Poètes  feignirent 
que  les  Rochers  le  sui  voient,  et  que  les  pierres  ,  au  son  de  sa 
lyre ,  se  rangeoient  d'elles-mêmes  pour  élever  les  murailles  de 
Thèbes. 


LETTRE   886. 

ji  la  même. 

à  Fecquigny ,  mercredi  37  Arril  1689. 

JNous  partîmes  de  Chaulnes  lundi,  pour  aller 
coucher  à  Amiens,  où  Madame  de  Chaulnes  est 
honorée  et  révérée,  comme  vous  l'êtes  en  Provence 5 
je  n'ai  jamais  vu  que  cela  de  pareil.  L'Intendant 
(jSf.  Chauveliri)  nous  y  donna  un  grand  et  bon 
souper  maigre ,  à  cause  de  S.  Marc  ;  hier  à  diner 
en  gras  en  perfection.  L'après-dîner  nous  arrivâmes 
ici  dans  un  château  où  tout  l'orgueil  de  l'héritière 
de  Pécquigny  (2)  est  étalé.  C'est  un  vieux  bâtiment 
élevé  au-dessus  de  la  ville,  comtne  Grignan;  un 
parfaitement  beau  Chapitre  comme  à  Grignan;  un 
Doyen ,  douze  Chanoines  :  je  ne  sais  si  là  fondation 

(2)  Claire  -  Charlotte  d'Ailly  ,  fille  unique  et  héritière  de 
Philibert-Emmanuel  d*Ailly,  Seigneur  de  Pécquigny ,  Vidame 
d'Amiens ,  avoit  épouse  Honoré  d'Albert ,  Maréchal  de  France, 
et  père  de  Charles  d'Ailly ,  Duc  de  Cbaulnes ,  dont  il  est  parlé 
dans  cette  Lettre. 

est 
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est  aoj^si  béltç,  mais  ce  sont  dès  tërrasses^  ««r  la' 
livlère  de  Somme  qui  fait  cent  tours  dans  des  prai^^ 
ries  :  voilà  ce  qui  n'est  point  à.  Grignaiu  II  y  4t.  ua- 
camp  de  César  à  nu  quart  de  lieue  d'ici ,  dont  on 
respecte  encore  les  tranchées;  cela  figure  avec  le 
pont  du  Gard  (i).  Vous  me  ditçs  :  <x  Ma  mère^  que 
»  faites- vous  donc?  est-ce  que  vous  n'allez  point 
»  en  Bretagne  »  ?  Je  vous  répondrai  :  «  Ma  fille,, 
n  nous  irons  :  mais  comihe  M*  de  Chaulnes  ne  sera- 
»  que  le  9  du  mois  prochain  i  Rennes ,  nous  aVons' 
yf  du  tems,  et  nous  ne  partirons  d'ici  que  dantitlenx 
)>  jours  )>•  Ce  retardement  ne  me  fait  point  de  mal  ^ 
je  prends  d'ici  mes  meîsures  pour  aller  à  Nantes  au 
mois  de  Juin  ou  dé  Juillet-:  je  n'espère  aucune  vé-* 
ritàble  joie  dans  tout  ce  tems,  puisque  je  né  vous 
verrai  point  :  ainsi  ^  je  vis  an  jour  la  journée vj© 
regarde  et  j*éspère  un  autre  tems  dont  Dieu  efsit  le 
maître^  comme  de  toutes  les  autres  choses  de  ce 
monde.  Maië  je  pfcnse  fort  souvent  à  votre  santé , 
à  votre  tête,  à  cet  air  impétueux  qui  vous  mange  : 
vous  admirez^  là  bonté  des  murailles  de  votre  châ* 
teau,  et  moi  j'admire  la  vôtre  de  vouloir  bien  vous  = 
exposer  à  cette  violence.  Adieu ,  ma  très-chère  5  je 
vous  embrasse  sans  pouvoir  vous  dire  avec  quelle^ 

tendresse  et  avec  quelle  sensibilité.  Nous  lisons  îk 

If   . . 

(1)  Ce  pont  y  d'une  structure  admirable ,  e«t  nu  ancien  'ou« 
vtage  des  Romains ,  dans  le  Bas*Lançuedoc  sur  le  i^ardon  ;.  il. 
€st  bâti  de  pierres  de  taille  ,  dune  grosseur  et  d'une  longueur 
«vrprenantes,  et  à  trois  rangs  d*arches  les  unes  si*  les  aUtrès*/ 

ToM^  vn.  H 
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vie  du  Duc  d'Epemôn ,  qui  tient  presque  un  sièele^ 
elle  est  fort  amusante. 

•  «    «                      . .        .  • 
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LETTRE  887. 

ji  la  mémeé 

à  Pecquigny ,  samedi  00  Àyril  1 68q. 

Si  j'en,  crois  le  vent,  ma.  chère  fille,  je  suisÂ  Grî-» 
gn^n  y  la  bise  en  campagne  n'y  sauroit  mieux  fisiir^  : 
pûur;Enpi,  je  crois  que  nous  allons  entrer  dans  \e$ 
rigueurs  du  mois  de  ^ai  ^  que  nous  avons  vues  si 
souvent  à  Liyry*  U  y  a-  trois  jours  que  n^s  sommes 
dans  çe.tte  belle  maison ,  où  la  vue  est  agréable  au 
dei:nier  point;  nous  en  partons  dans,  une  heure  poiûB 
aller  à.  Rouen,  où  nous  arriverons  demain,  et  j'y 
trouverai  vos  lettres  ;  c'est  une  grande  trisfçsse  ppuip, 
znoi  de  n'en  avoir  point  reçu  depuis  six  jours;  c'est 
tellement  la  subsistance  nécessaire  de  mon  cœur 
çt  de,  mon  esprit,  que  je  languis  quand  elle  me 
manque.  Nous  serions  à  Rouen  il  y  a  trois  jours, 
9!  des  affaires  survenues  à  Madame  de  Chaulnes, 
et  une  envie  de  n'arriver  que  le  9  de  Mai  à  Rennes  , 
parce  que  M.  de  Chaulnes  n'y  arrive  que  ce  jour-là 
de  Nantes ,  ne  l'eussent  fait  demeurer  ici.  Pour 
moi,  je  m'embarrasse  peu  d'être  un  mois  en  che- 
min e  le  seul  dérangement  de  vos  lettrée  me  donne 
du  chagrin;  j'ai  passé  dix  jours  à  Chaulnes  fort 
doiipiament^  ayant  vos  lettres  trois  fois  la  semaine. 
J'ai  été  à  Amiens ,  j'ai  vu  le  château  de  Fecquigny , 
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J^ébris  eu  Bretagne ^  j'y  donne  mes  ordres;  je  ne 
serai  pas  mieux  à  Rennes  :  il  n'y  a  qu'aux  Rochers 
où  je  serai  dans  une  aimable  solitude;  mais  tette 
douceur  ne  sauroit  me  manquer.  Je  ne  sais  présen- 
tement aucune  nourelle;  j'ignore  comment  vous 
vous  portez ,  si  vbus  avez  été  saignée  >  si  votre  bise 
vous  étonne  toujours;  je  la  crains  infiniment  poui: 
vous,  je  vous  l'avoue.  Je  ne  sais  point  quelle  part 
vous  aurez  prise  au  mariage  de  Mademoiselle  d'A- 
lerac  (i)  ;  je  ne  sais  rien  de  M,  le  Chevalier,  ni  de 
mon  Marquis,  toutes  ces  choses  me  tiennent  fort 
au  cœur  ;  j'espère  que  je  serai  savante  demain  à 
Rouen ,  d'où  je  vous  écrirai  encore  :  je  ne  voua 
écris  aujourd'hui  qu'aân  que  cette  misérable  lettre 
puisse  partir  lundi ,  et  que  vous  n'ajoutiez  point  à. 
vos  inquiétudes  celle  de  douter  de  ma  santé  qui  est 
dans  la  perfection  :  je  vous  en  souhaite  une  pareille  t 
je  me  ménage  pour  l'amour  de  vous ,  je  ne  mange 
que  ce  qu'il  me  faut,  que  ce  qui  est  bon,  point 
deux  repas  égaux  :  Madame  de  Chaulnes  et  Ma-« 
dame  de  Carmah  sont  dans  ce  régime.  Voyez^,  ma 
fille ,  si  je  suis  persuadée  de  votre  amitié,  puisque 
je  ne  rabats  rien  de  cet  aimable  ton  qui  me  fait 
entendre  que  vous  désirez  ma  conservation;  ayez 
donc  les  mêmes  égards  pour  moi,  ne  pouvant  douter 
que  mes  tons  ne  soient  pour  le  moins  aussi  bons 
que  lesvôti'es,  et  avec  bien  plus  de  raison.  Adieu , 
ma  chère  enfant.  J'aime  en  vérité  Pauline,  je  me 


..•''■ 


(i)  Françoise-Julie  de  Grignan ,  mariëe  le  6  Mai  suivant 
avec  Hençi-Ëmmanucl  Hurault ,  Març[ui«  de  Yibraie. 
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sens  portée  pour  elle  ;  il  me  semble  que,  dans  plu- 
sieurs petits  procès  qu'elle  a  contre  vous,  je  lui  se- 
rois  favorable.  Madame  de  Chaulnes  et  Madame  de 
Carman  vous  disent  bien  des  choses  honnêtes  et 
obligeantes*  C'est  une  liseuse  que  cette  dernière , 
elle  sait  un  peu  dé  tout^  j'ai  aussi  une  petite  tein** 
ture;  de  sorte  que  nos  superficies  s'accordent  fort 
bien  ensemble. 

LETTRE   888. 

^  la  même. 

à  Pont->Audemer ,  lundi  a  Mai  1689. 

J  E  couchai  hier  à  Rouen ,  d'où  je  vous  écrivis  un 
mot  pour  vous  dire  seulement  que  j'avois  reçii  deux 
de  vos  lettres  avec  bien  de  la  tendresse.  Je  n'écouté 
pas  tout  ce  qu'elle  voudroit  me  faire  sentir  5  je  me 
dissipe ,  je  serois  trop  souvent  hors  de  combat , 
c'est -à- dire  j  hors  de  la  société;  c'est  assez  que  je 
la  sente,  je  ne  m'amuse  point  à  l'examiner  de  si 
près.  Il  y  a  onze  lieues  dé  Rouen  à  Pont-Audemer  ; 
nous  y  sommes  venus  coucher.  J'ai  vu  le  plus  beau 
pays  du  monde,  les  plus  agréables  prairies,  et  tous 
les  toûrâ  qu'y  fait  cette  belle  Seine,  dont  les  bords , 
pendant  quatre  ou  cinq  lieues,  n'en  doivent  rien  à 
ceux  de  la  Loire  ;  ils  sont  gracieux ,  ils  sont  ornés 
de ' maisons,  d'arbres,  de  jeunes  saules,  de  petits 
canaux  qu'on  fait  sortir  de  cette  grande  rivière  : 
en  vérité ,  cela  est  beau  ;  je  ne  connoissois  point  la 
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Normandie ,  j'étois  trop  jeune  quand  je  la  vis  i  hé' 
las!. il  n'y  fi  peut-être  plus  personp^  dç  tous  ceux 
que  j'y  voyois  autrefois  s  cette  p^ns^  e^t  triste» 
J'espère  trouver  à  C^en,  oà  noqs^ronsnyj^l^rediy 

• 

votre  lettre  du  91  jet  celle  de  M^  de  Cliaulae^.  Je 
fi'avois  poi^^t  çe^ap  4^  manger  avçc  le  Chev^ç^if 
avant  que.  de  partir;  le  C^rèm^  i^  nou»  ,^/iroit 
point  du  toiitç  j'étois  rav^  (ifS  ewser  ayefî,lfn  de 
toutes  vos  affi|ire9  ;  j^  sens  inSpimeiit  G^te.p^*j|vj^ 
lion  ;  il  me  semble  que  je  ^îs  d^ns  un  pay^  Ppi*^^» 
de  ne  plus  trail^r  tous  c^9  cliapi;treâ»  Çorli^eUi  i^ 
youloit  point  de  n<m»  les  s<Hr.s ,  sa  philosopbf^  f^lloit 
se  coucher  ;  je  le  voyois  le  mfttîn  9  f9t  souveçit  l'^J^bji 
Bigorre  venoit  nous  conter  des  nouvelles. 

Je  vous  observerai  pour  votre  retour  qui  réglera 
le  mien ,  je  vis  a:qL  jour  la  joiHrnée.  ^uand  je  partis , 
M.  de  Lamoignon  étoit  à  Bâville  avec  Coulanges. 
Madame  du  Lude ,  Madame  de  Vemeuil  et  Ma* 
dame  de  Coulanges  sortirent  de  leurs  couvens  pour 
venir  m/o  dire  adieu  ;  tout  cela  f^i  "IriPUV:^  ^)i^  sfidl 
avec  Madasie  4^  Vips  qw,reye»pit  ^9  8aLv^gny[f 
Madame,  de  Lav^ardin  yfnFftus^i  ay^  jb  M^i^U^i^^ 
d'Huxelles,  Madame  de  Mpupi^  MadwHÀs^U^  4^ 
la  Roche&Hicaiâd.et  M»  da  6019  a  yBY^3:},e^iÇ^w 
assez  triste, de  tous  c^$  adîeuiac*  J'ayois ($iv¥l^s#érl{iL 
veille  Madame  i»  U  Fayette,  o*étpU  Je  If^^mf^in 
des  fêtes ,  j'itois  toute  étonnée  de  m'en  aljer  i  §mU 
ma  chère  belle  ,  c'est  proprement  le  ^nu^eni^  quiQ 
gallois  voir  arriver  dans  tous  lesJietiX  oà  î'aî  pafssé; 
il  est  d'une  beauté  ce  priatemj5>  et  d'une  jeunesse  ^ 

Il  3 
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et  d'une  douceur  que  je  vous  souhaite  i  tout  mo* 
ment ,  au  lieu  de  cette  cruelle  bise  quî  vous  ren- 
verse ,  et  quî  me  fait  mourir  quand  j'y*  pense. 
'  Pembrasse  Pauline,  et  je  la  plains  de  ne  point 
àitner  à  lire  des  histoires;  c'est  un  grand  amuse- 
ilâëiït;  aime-t-elle  au  moins  les  Essais  de  morale 
et  'JihtLdie  ^  commue  sa  chère  mamah'  ?  Madame 
de  Ohlaitlnes  vous  fklt  mille  amitiéa;  elle  a  des  soins 
êé'httiiV'en  vërîté,  trop  grands.  On  ne  peut  voya- 
ger,'Hî  'dans  un  plus  beau  vert,  ni  plus  agréahle- 
âlent ,  ni'|)lus  à  lagrahde ,  ni  plus  librement.  Adieu  ,, 
ti^ès-aiïUàble  ;  en  voilà  assez  pour  le  Pont-Audemer^ 
Jfe'^us' écrirai  de  Gaen, 

,%fjiir-  liETTKE    089. 

ji  la  même. 

'  »  •  .  •  •  ;>»*....  / 

.  i  Caen,  j^ucU  5  Mai  1689*  -, 

J  ÎÉf  mé^outois  bien  que  je  recevrois  ici  cette  lettre 
dti"Si'Avril,  que  je  ti'avois  point  reçue  à  Rouen  ; 
ô^eûl;  été  dommage  qtfelle  ^ût  été  perdue,  bon 
JjiétL  !  de  quel  ^ton  y  de'  quel  cceitir  ;'  car  les  tiiàs 
Hjiènliéiit  du  cœtirv,  de^  quelle  maoièvoim^yipai'lec^ 
^ôttr-aô  votre  tendresse?  H  est  vrai», vix^' chère 
Gôt&teëâe,  que  TafiFaire  d'Avignon  est  très-cohso-^ 
laMè  é  'si ,  comme  vous  dites ,  elle  vrâôif  :  à  des  gêna 
dans  le  courant  de  leurs  rex^enua,  quelle  facilité 
cela  donneroit  pour  venir. à  Paris!  «Vos  dépenser 
ont  été  ejçtrèmes  ^  et  l'oh  nç  fait  que  réparer ,  nms^ 
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aussi  5  comm^je  disois  rautrejourv^^/estiprar  aroi^ 
vécu  qu'on*  reçoit  ces  {aveurft'Jâeila  ProvideiiM^ 
cependant  y  ma  £Ue ,  cette  *inèmè  «Providence  Touk 
redonnera,  peut <«- être,  d'une*  aotré  manière  ,  Ii» 
moyens  de  venir  à  Paris  :  il  fierut  voir  ses  désséihsw 

Il  n'est  pas  aisé  de  comprendre  :qtJe  M;  le  Ckéip 
valier  ,  ayrec  tant  ^incommodités  yjpuisse  faire  une 
campagne  ;  mais-  il  me  paroit  qu'il  a  de&sein  an 
ipoins  de  £ûre  v^ir  qu'il  1q  veut  et  le-  désire  bien 
eincèrement  ;  je  crois  que  pèrseinne  n'en  doute..  Il 
a!  une  véritable  envie  d'hier  aux  féaux  deBalaruc; 
j'ai  vu  l'approbation  naturelle  que  nos  Capucins 
donnèrent  à  ces  eaux ,  et  comme,  ils  le  confirmèt- 
rent  dans  l'eistime qu'il  en  avôit  déjà5:il  £aut  Jm  lai^*- 
ser  placer  ce  voyage  comme  il  l'entendra  jiL  a  un 
bon  esprit/,  et  sait  bien  ee(qu'ilfait«Mais  notreJilab- 
quisy  ïnonDieu-yquel  homïûe  1  nous  croirez» voii|» 
une»  autte<foiîGi? 'Quand  i^0.ûs:tpuliez  tirer  des  eom- 
séquences  de  toutes  ses  frayeurs  enfantines  jiuyup 
vous  disions  qAie  ce  aeroiVun  fondre  dé  guerre^  et 
c'en  est  un,  et  c'est  vou»qui  ]favez  fiait:  en  venté, 
c'est  un  aimable  enfant ,  et  un*  mérite  naissant,  qui 
pr:end  le  chemin  d'allier  biêi^loi4  y  Dieu  h  conaen^^ 
|e  suis  p^8:i|^e  que  .yoi^s  n^  doutez  pas  du  ton*  ^ 

,  Je;  ne  .pèHMIP  <p9^  que  vour  ayez  le  courage  d'obéir 
à  yo^re.pèr0. ,£«aiitor^;  vo'uâriez<-yousnepa6Cbn- 
iler  ie  plaisir.  ;4  Pa^ujinç  ,  qui  la/.bien  de  l'espviir., 
d'en  faire  quelque  usage, en  lissant  les  belles  pièces 
de  Çorne.ille  jj^et  Poi^ewote,  et  Cinna^  et  les5autre&? 
N'avoir  de  la  dévotion  que  ce  retranchement,  s^na 


'130  L  E  T  T  R  K  S 

y  Aire  portée  par  la  grâce  de  Dieu ,  meparoît  être 

bottée  à  cru  :  il  â'y  a  point  de  liaison  ni  de  con*^ 

formité  avec  tout  lc> teste*  Je  ne  vois  point  que  M.  et 

Jtfadame  de  Pompone  en  usent  îEÛnai  avec  FélU 

aiié  (j)  ^  qui  apprend  l'Italien  et  tout  ce  qui  sert  à 

•former  Fesprit  :  je  suis  assurée  qu'elle  étudiera  et 

expliquera  les  beaux  ouvrais  dont  il  s'agit.  Us  ont 

délavé  Madame  de  Vins  (a)  -de  la  même  manière  ^ 

•et  ne  laisseront  pas  d'apprendre  parfaitement  bien 

à  leur  fille ,  comme  il  &ut  être  chrétienne ,  ce  que 

^'est  que  d'être  chrétienne ,  et  toute  là  beauté  et  la 

^solide  sainteté  de  notre  religion:  yroikk  tout  ce  quo 

Rêvons  en  dirai.  2e  crois  que  c'est  vt)(re  exemple 

•qui  fait  hsar  les  Mstoires  à  Pauline;  elles  sont,  ce 

ane  semble^  fort  amusantes:  je  me  trouve  fort  bien 

de  liEi  Tie  duOéc-à-Ë^eirnon  par  Girard  ;  elle  n'e^t 

-pas  nouvelle  ç  mais  elle  m^a  été  recommandée  par 

-mes  amies  et  par  Croisilles  ,  qiii  Font  lue  avec 

plaisir* 

Un  mot  de  notre  Voyage ,  ma  chère  enfant.  Nou^ 
ioinmes  venues  en  trois 'jours  de  Rouen  ici ,  sans 
aventures ,  avec  tiiï'  tems  et  un  printems  charmant^ 
aie  numgeantqile  les  meilleures  choses  du  monde, 
nous  couchant  de  bonne  heure ,  etn'aj^t  aucune 
aorte  :  d'incommodité»  N^tts  sommeis  arrivées  ici  ce 
«nuitin,  nous  n'en  partirône  que  demain,  pour  ètr# 
trois  jours  à  Dol^  -et  piiis  à  Rennes  :  IVÏ.  dé 


(i)  CaUierine-Fâicité  Amauld  de  Pompbne ,  qui  fut  mariée 
j^  Jean-Baptiste  Colbert ,'  Marquis  de  Tbrci  ^  Ministre  d'État. 

(a}  ScBur  de  Madame  de  F^mppue. 
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Chaulnes  nous  attend  aveo  des  impatiences  amou» 
reases.  Nous  avons  été  sur  les  bords  de  là  mer  à 
Dive^  où:  nous  avons  coudié  2  ce  pays  esttrfes-beaa^ 
et  Caen  la  .plos  ^olie  ville  j  la  plus  avenante,  la  plus 
gaie,  la  mieiax^tuée  vlfis  p^his  belles  nies,  les  plus 
beaux  batimens ,  les  plus.beUea  Eglises,  dès  prai-^ 
ries ,  des  promenades ,  et  enfin,  la  source  de  tous 
XÏ03  plua*  beaux  esprits  (1%  JMEon  ami  Segrais  est 
allé  chez  Messieurs  de  Matignon ,  j'/en  suis  affligée. 
Adien ,  ma  très-«aimable  ^  je  vous  embrasse  mille 
fois.  Vous  voUâ^  donc  danslapotzssièrede  vos  bâti* 
mens. 

(i)  Jean-Renauld  de  Segrais ,  de  rAcadëmie  Françoise ,  étoit 
de  Caen,  ainsi  que  Malherbe /iiiièt 9  etc. 

*  ~'    ■■  "     "  -    •  ■  _- 

LETTRÉ    890. 
ji  la  même. 

*     à  Dol,  lundi  9  mai  1689. 

JNo US  arrivâmes  jhier.ilçi  assois  fatiguées  ,  et  le» 
équipage^  encore  plus.  C  £st  Ç9  même  lieu  ou  je 
vins  voir  M.  et  Madame  de  Cbaulne^i^  ^7^  9.iiatre 
iins.  Nous  ^miaes  venues  de  Caen^eudexuc  jours 
à  Avrancb^a^  nous  avons  p^/wyé  le  bon  £2 vèqu^  (i) 
de  celte  yiU«;.moxt  et  enterré  depuis  Imi  jours ^ 
c'étoit  roncle  de  T«Asé  j  xm  Saint  Evèque  >  qui 
ayoit  si  peur  de  mourir  bors  de  son  diocèse^  que 
pour  éviter  ce  malbeur^  fl  n'en  sorloit  point  di^ 

(i)  Gabrî^-Fliilippe  de  FroidlM  /Érè^ue  d'Avrancbcff. 
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tout*  Il  y  en  a  d'autres  qu'il  &cidroit  que  la  mort 
tirât^hién  juste  pour  les  y  attraper.  Nous  avons 
trouré  tous  les  gens  de  ^ce  bon- Prélat  en  .pleurs  s 
soh'  (mibre  n'a  pas  l^dssé  de  nous  loger.  Je.  iroyois 
de  ma  chambre  lainer  et  le  mont' Saint-*  Michel;  ce 
ntont'siorgueilleux^:  que  VOUS' avez  vu.si  fier ,  et 
quiivous  a  vue  si  belle  :  je  me  suis  .souvenue  avec 
tendresee  de  ce  voyage.,  nousdinàmes  A  Fontbrson  , 
vojt|i|ii$n sbuvient-il?  Nobs avons  été  long-^tems  sûr 
le  rivage 7  à  toujours  voir  ce  mont  y  et  moi  à  son* 
ger  toujours  à  ma  chère  fille.  Enfin  ,  rnaaa  arri- 
vâmes ici,  où  je  défie  la  mort  d'attraper  l'Evèque^ 
Nous  y  avons  trouvé  un  garde.de  M.  de.Chaulnes 
qui  est  occupé  à  .i^ecevpiîir  toutes  ces  troupes  qui 
Tiennent  de  tous  côtés  2  c'est  une  chose  pitoyable 
que  l'étonnement  et  la  douleur  des  Bretons ,  qui 
n'en  avoient  pointVtxes~Aé|)dis  les  guerres  du  Comte 
de  Montfort  et  du.GbmteAde.  Blois;  ce  sont  des 
larmes  et  des  dé^olalians^  Nous  nous  reposons  au- 
jourd'hui. Mon  fils  est  à  Rennes  avec  sa  femme  : 
je  logerai   chez  la  bonne  'Marbeiif  V  quoiqu'elle 
sietrôit  pas  trop  bien  avec  ce  Duc  et  cette  Du- 
êhéssë ,  parce  qu'elle  'est  toute  dévouée  à  M.  de 
PoiitcharÉrain  5  ttiâis  il  fktit  soufeiirbe 'petit  cha* 
grià^:  jHraî  tôûjouts  mtm  chemin  ,7e  né  suis  mal 
aveô  përsbnne.  C'est  pour  cauàet  j  màtfès-chère  , 
que  j è  vous' écris  ^  car  je  n'ai  niTéponse  à  vous 
ràîte^,  iar  iïoùvëlles  à' vbusmandet  i  je;  Vous  en 
ëèriifài  de  Rennes.  Adieu  j  je  me  porté  fort  bien^ 
je  np  suis  plus  l^s«^  naa-^oyage  bien  QommQiè^ 
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ment  avec  cette  bonne  Duchesse  5  elle  vous  aime 

et  voua  embrasse  de  tout  son  cœur. 

I      ■         .        ... 

— < 

LETTRE    891^ 

A  la  même. 

à  Rjennes ,  mercredi  11  Mai  1689..  . 

JN  o  U  ^  vùiei  aiTivées  d'hier  a  Rennes  ;  nous' étions 
parties'dé  Doly  il  y  adi^  lieues }  c'est  justement 
cent  bonnes'lienes'que  non»  avons  faites  éll'hifit 
jourd  et  demi  de  marche.  La'potlssière  £Biit  axiaux 
yeux  ;  màiâ' trente  <  femmes  qui  tinrent  au-deVàtit 
de  Madame  la  Duchesse  de  Ghaulnes',  et  qu'il  fallût 
baiser  au  milieu* de  la  poussière  et  du  soleii'^  et 
trente' oii  quarante  Messieura,  nous  fktigtiërènt 
beaucouf^  plus  que  le  voyage  n'avoit  faitii'Màdam«f 
de' Caïman  en  iomboit^  car  elle  est  délicate  :  pour 
moi  y  jéi  soutiens  tout  sans  '  incommodité.  M.  de 
Chaulh^uéibit  venu  à  la  dîiiéé  ;  il  me  fit  de  bien 
sincères  amitiés.  Je  démêlai  mon  fils  dans  le  tour« 
billon  y  nous 'nous  "embrassâmes  de  bon  coeur  j  sa 
petite  femmb ëtoit  ravie  de'me  voir.  Je Jaissaima 
place. dans^ le  carrosse  deMstdâgoie  de  €haulnes,à 
M.  de  Reîmes,  et  j'allai  aveb  M.  de  Chaulnes^ 
Madame  de  Carman.  et  ma  belle^fille  ,  dans  lecair^ 
rosse  de  d'Ëvèque  ;  il  nîy  àvbit  qufuoe  liêae'à  faitfe;;; 
Je  vini  chezi  niott'  fils  changer,  de  chemîs».,  eft  toe 
yafraîçjiir  ^.eit.dp  là  soi?p^  à  l'hôtel  de.Chaulnesi 
J'y  trouvai  la  bonne  Marquise  de  Marbeuf  c}iesi 
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qai  je  revins  coucher ,  et  où  je  suis  logée ,  comme 
une  vraie  Princesse  de  Tarente ,  dans  une  belle 
chambre  meublée  d*un  beau  velours  rou^e  cra- 
moisi ,  ornée  comme  à  Paris ,  un  bon  lit  où  j'ai 
dormi  admirablement,  une  bonne  femme  qui  est 
ravie  de  m^avoir ,  une  bonne  amie  qui  a  des  son- 
timens  pour  nous ,  dont  vous  seriez  contente.  Me 
voilà  plantée  pour  quelques  jours  :  ma  belle-fille 
^'egarde  comme  mpi  les  ]R.achers  du  coin  de  Toeil, 
ii^iiraiit  jS'envie.  ày  ftUer.  se  reposer  ;  ^IRne  peut 
90.ute»ir:Jp|}g'teiD 9  l'agitation  que  donii©  l'arrivée 
fle^  M^adamP  d^  (Cliaalii^.  :  nous  prendçons  notre 
tem^^je  l'ai  t^aJQUi^  trouvée  fort  viv» ,  fort  jolie , 
et  ipi^ai^nut  be«iii«oUp,^bai*mée  d^  vous  et  de 
M*  de  G]?igiiau  ;  ^le  a  ua  goût  poui^  lui  qui  nous 
fait  rii^.  (i).  Mon  fiU  e#t  toujours, aimable  ;  il  me 
pariait  ;l^rt  laise  d^  m^  voir  .5  il  est  )oli  de  sa  per- 
9€>»ne(  i  ime  «unie  parfî^Ue ,  vif  et  de  reprit  ;  il 
m'a  heauootip  parié  de  votu^s  et  de  votre  .enfaint  qu'il 
aime  ;  '^n  lui  eci  a  dit  des  biens  dont  il  est  touché 
et  Mirpri«L,jc,ar  lia  ^eomtôe  nous,  l'idée  d'un  petit 
marmDi;v  et  tout  ce  -^u'xm  en  dit  est  jiolide  et  sér 
ricux.  Un  mot  de  votse  eânté,  maehèi:;e  enfant  ; 
h,  mi9tin»  ost  touMiftài^faite,  j'en  isuis  surprise  ; 
yons.avcÈ^^des^tojyirdissenàueJQis ,  cxxa^meoi  avez-vous 
ràsolm  de  les  nommer  y:|iuisq»je  row  ne  voulez 
plus  dire  dcis  p<q)eurs  ?  VQïre  mal  aux  jambes  me 
fait  de  la  peine  :  nous  xt!avons'  plus  ici  notre  Ca«- 

(1  )  Madame  de  Sëvignë  ^  belTé^-iRlie ,  nWoit  jamais  vu  M.  de 
Oîignak'-  ' 
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pùcin ,  il  est  retourné  travailler  avec  ce  cher  cama- 
rade^ dont  lès  yeux  vous  donnent  de  si  iliativaises 
pensées  ;  ainsi  je  ne  puis  rien  consulter ,  ni  pour 
fous ,  ni  pour  Pauline.  Je  vous  exhorte  toujours 
à  bien  ménager  le  désir  qu'a  cet  enfant  de  vous 
plaire ,  vous  eii  ferez  une  personne  accomplie  :  je 
vous  recommande  aussi  d'user  de  la  facilité  que 
vous  trouvez  en  elle  de  vous  servir  de  petit  secré- 
taire ,  avec  une  main  toute  rompue ,  une  ortho- 
graphe correcte  ;  aidez -vous  de  cettepelite  per- 
sonne. 

LETTRE    892. 

A  la  tnéme. 

à  Rennes ,  dimanche  i5  Mai  1689. 

jVloNSiBUH  et  Madame  de  Chaulnes  nous  re- 
tiennent ici  par  tant  d'amitié ,  qu'il  eiX  difficile  de 
leur  refuser  encore  quelques  jours.  Je  crois  qu'ils 
iront  bientôt  courir  à  Saint^Malo ,  où  le  Roi  fait 
tra.vailler  :  ainsi  nous  leur  témoignerons  bien  de  la 
coihplaisance ,  sans  qu'il  nous  en  coûte  beaucoup. 
Cette  bonne  Duchesse  a  quitté  son  cercle  infini  pour 
venir  me  voir,  si  fort  comme  une  amie,  que  vous 
l'en  aimeriez  :  elle  m'a  trouvée  comme  j'allois  vous 
écrire ,  et  m'a  bien  priée  de  vous  mander  à  quel  point 
elle  est  glorieuse  de  m'avoir  amenée  en  si  bonne 
santé.  M.  de  Chaulnes  me  parle  souvent  de  vous; 
il  est  occupé  des  milices  :  c'est  une  chose  étrange 
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que  de  voir  mettre  le  chapeau  à  des  gens  qui  u^ont 
jamaiseu  quedesbonnetsbleussur  la  tête;  ils  ne  peu-^ 
yent  (»>niprendre  l'exercice,  ni  ce  qu'onleur  défend  : 
quand  ils  avoient  leurs  mousquets  sur  l'épaule ,  et 
que  M.  de  Chaulnes  paroissoit ,  s'ils  vouloient  le 
saluer^  l'arme  tomboit  d'un  côté,  et  le  chapeau  de 
l'autre  :  on  leur  a  dit  qu'il  ne  falloit  point  saluer  $ 
le  moment  d'après ,  quand  ils  étoient  désarmés  , 
s'ils  voyoient  passer  M.  de  Chaulnes ,  ils  enfon* 
çoient  leurs  chapeaux  avec  les  deux  mains ,  et  se 
gardoient  bien  de  le  saluer.  On  leur  a  dit  que  lors- 
qu'ils sont  dans  leurs  rangs ,  ils  ne  doivent  aller  ni 
à  droite ,  ni  à  gauche ,  ils  se  laissoient  rouer  l'autre 
jour  par  le  carrosse  de  Madame  de  Chaulnes ,  sans 
vouloir  se  retirer  d'un  seul  pas  ,  quoi  qu'on  put 
leur  dire.  Enfin ,  ma  fille ,  nos  Bas  -  Bretons  sont 
étranges  :  je  ne  sais  comme  faisoit  Bertrand  du 
Guesclin  pour  les  avoir  rendus  en  son  tems  les 
n^eilleurs  soldats  de  France.  Expédions  la  Bre- 
tagne; j'aime  passionnément  Mademoiselle  Des- 
çarte^  ;  elle  vous  adore  ;^  vous  ne  l'avez  point  assez 
vuea  Paris  ;  elle  m'a  conté  qu'elle,  vous  avoit  écrit 
qu'avec  le  respect  qu'elle  devoit  à  son  oncle,  le  bleu 
étoit  une  couleur ,  et  nulle  choses  encore  sur  votre 
fils  :  cela  n'est-il  point  joli  ?  Elle  doit  me  montrer 
votre  réponse.  Voilà  une  manière  d'impromptu 
A        qu'elle  fit  l'autre  jour*;  mandez-moi  ce  que  vous 

*  On  trouve  dans  le  Recueil  de  Coulanges  quelques  vers  de 
ceue  aimable  personut ,  mais  qui  n'ont  pas  paru  assez  piquan» 
pour  les  transcrire. 
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«^a  pensez 5  pour  moi ,  il  me  plaît  fort,  il  est  na- 
turel et  point  commun,  . 

Votre  Marquis  est  tout  aimajble,  tout  parfait  > 
tout  appliqué  à  ses  devoirs',  c'est  un  homme.  Je 
trouve  ici  sa  réputation  toute  établie  ^  j'en  suis  sur- 
prise :  enfin ,  Dieu  le  conaerpe ,  vous  ne  doutez  pas 
dç  mon  ton.  Ah  !  que  vous  êtes  plaisante  dQ  l'ima- 
gination que  Madame  de  Roch^bonne  nepeutètr# 
toujours  dans  l'état  où  elle  est  qu'à  coupa  de  pierre  ! 
la  jolie  fo^e  l  j'en  suis  très-persuadée ,  et  c'est  ainsi 
que  D^ucalion  et  Pyrrha  raccommodèrent  si  I4en 
l'univers  (i);  ceux-ci  eaCéi:t>ien4  bien  autant  en  cas 
de  besoin  :  voilà  une  yisàmk  trop  plaisante. 

(i)  yoyezXe  Rondeau  àe'Een.sex^à^Knx DeucaUon  tl Pyrrha» 
*  On  le  trouve-dans  le  Meuagiana  j  tome  IIL  ' 


LETTRE    893. 

ui  la  Tnemem 

à  Rennes ,  mercredi  18  Mai  i68g^ 

Vous  voilà  donc  saignée,  j'en  loue, Dieu,  mon 
enfant  ^  et  j'avoue  que  ^an  suis  soulagée  :  j'ai 
grande  envie  de  savoir  si  votre  tête  onaurs^  été 
débarrassée.  Madame  de  Chaulnes ,  après  avoir  em- 
brassé la  b^Ue  Comtesse  ,  lui  mande  qu'elle  a  des 
inquiétudes  aux  jambes  tout  comme,  elle ,  ce  qui 
ne  convient  guère  à  la  gravité  des  places  où  Dieu 
vous  a  mises  toutes  deux  ^  et  que  si  vous  vous 
trouvez  bien  de  la  saignée  ^  elle  vous  prie  de  me 
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le  mander;  mandez-le  moi  donc,  ma  Irès-clière; 
car  Je  serois  bien  aise  que  mon  sang  ne  soit  pas 
répandu  inutilement* 

Nous  avons  fart  ri  de  tû  que  vous  me  priez ,  à 
la  fin  de  votre  lettre,  de  me  purger,  et  justement 
je  me  disposois  à  prendre  mA  poudre  et  ma  manne 
des  Capucins ,  mais  ians  ctuéun  besoin  ;  seulement 
par  les  probabilités  du  carême ,  et  du  long  tema 
que  je  n'avois  pensé  à  me  purger.  Me  voilà  pur- 
gée ,  comme  vous  êtes  saignée  5  je  m'en  trouve  fort 
bien,  j'eus  une  grande  compagnie  sur  le  soir,  M.  et 
Madame  deCbanlnes,  Madame  de  Carman,  M.  de 
Rennes ,  M.  de  Saint-Malo ,  M.  de  Revd ,  Ton- 
quedec ,  et  plusieurs  illustres  Bretons  et  Bretonnes. 
Il  me  semble  que  je  vous  vois  ,  quand  Je  regarde 
Madame  de  Cbaulnes  faisant  des  merveilles  à  tous , 
les  proportions  gardées  :  car  tout  est  mesuré ,  et 
pourtant  dans  la  fàtniliarité.  Je  dîne  dans  un  camp  , 
et  je  soupe  dans  Vautre*,  c'est-à-dire,  le  matin  avec 
ma  chère  hôtesse  (i) ,  et  le  soir  à  l'hôtel  de  Cbaul- 
nes. Le  Duc  est  continuellement  occupé,  toujours 
des  troupes  à  envoyer  ,  à  loger;  toujours  des  re- 
vues, toujours  des  tambours ,  toujours  des  soldats , 
des  régîmens ,  des  Officiers ,  avec  une  table  de  dix- 
huit  ctruverts  i  et  une  ftulre  de  dix  %  tout  est  splen- 
dide  ;  comme  dit  le  Chevalin,  et  tout  va  comme 
un  heu:  dont  Ut  carde  esi  rompue.  Madame  de 

*  Ce  trait  est  d'une  chansou  de  Blot  faite  pendant  lea  guerre^ 
de  là  Fronde. 
(i}-Maâame  de  Marbeuf.  FoyetU  page  i23. 

Cbaulnes 
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Chaulnes  m'a  remerciée  de  cette  comparaison;  et 
m'a  dit  tout  bas  :  Si  j'avois  des  enfans ,  je  ne  feroîs 
pas  ainsi.  Nous  allons  lundi  aux  Rochers  pour  nous 
reposer  un  peu;  mon  fils  en  a  une  vraie  envie,  sa 
femme  en  a  besoin ,  et  moi  je  ne  respire  que  les 
bois  des  Rochers.  Nous  dirons  que  nous  en  revien- 
drons à  tout  moment;  Dieu  conduira  nos  pensées 
et  nos  projets.  Je  viens  de  lire  une  jolie  lettre  que 
m'envoie  Mademoiselle  Descartes  ;  faites-y  répondre 
par  Pauline ,  et  faites  honneur  à  M.  Descartes  et  à 
la  religion  :  comme  il  faut  nécessairement  un  mi- 
racle ,  il  est  aisé  de  le  placer ,  selon  les  besoins  que 
vous  en  aurez.  Je  ris  quelquefois  de  l'amitié  que  j'ai 
pour  Mademoiselle  Descartes ,  je  me  tourne  natu- 
rellement de  son  côté ,  j'ai  toujours  des  aflFaites  à 
elle  :  il  me  semble  qu'elle  vous  est  de  quelque  chose 
du  côté  paternel  de  M.  Descartes  (i)  ;  et  dès  «là  je 
liens  un  petit  morceau  de  ma  chère  fille.  Adieu , 
très-aimable,  portez -vous  bien,  et  songez  que  je 
suis  en  parfaite  santé.  L'écriture  de  Pauline  est 
devenue  toute  jolie;  elle  visoit  sans  vous  aux  pieds 
de  mouche  ;  ce  ne  sera  pas  le  seul  bien  que  vous  lui 
ferez.  Je  suis  affligée  de  n'avoir  point  gardé  M.  le 
Chevalier  dans  ses  derniers  maux  :  il  me  paroît  qu'il 
va  suivre  vos  conseils  et  ceux  de  M.  de  Louvois  ^  il 
ira  aux  eaux  ,  et  il  fera  fort  bien.  Notre  Marquis 
est  toujours  trop  aimable, 

f 

(i]  On  sait  que  Madame  de  Grignan  appeloit  Descartes^  90/^ 
père. 

Tome  VII.  I 


j3(>  lettres 

M.  de  Larardiii  (i)  est  parti  de  Rome  pour  re- 
venir :  Yoos  aurez  long-tems  Avignon. 

(i)  Il  ëtoit  Amliastadetir  extraordinaire  à  Rome,  d'où  il  eut 
erdre  de  revenir  après  avoir  eMnjë  bien  de*  tracasseries  de  la 
part  dn  Pape  {Innocent  XI)  au  su^et  des  franchises  et  de  quel- 
ques autres  grie&  de  la  Coar  de  France  contre  la  Qovs  de  Rome* 


LETTRE    894. 

A  la  même» 

à  Rennes  9  mercredi  a&Mal  1689. 

Je  pars  avec  raon  fils  et  sa  femme  pour  aller  aux 
Rochers*  M.  le  Duc  de  Chaulnes  est  parti  pour  aller 
courir  dans  cette  Basse -Bretagne;  et  Madame  de 
Chaulnes  s'en  va  dans  une  heure  pour  aller  l'ai* 
tendre  à  Saint-Malo  :  ils  n'ont  pas  voulu  que  nous 
soyons  partis  plutôt.  Nous  avons  été  quinze  jours 
ici  par  pure  complaisance  ;  pour  moi ,  je  suis  telle- 
ment accablée  de.  visites  et  de  devoirs  y  que  ,  de 
bonne  foi ,  je  n'en  puis  plus.  J'ai  un  véritable  besoin 
de  me  reposer  ,  et  de  me  taire  dans  ces  aimables 
bois  des  Rochers  \)y  serai  ce  soir ,  et  n'en  abuserai 
point ,  car  )e  songe  tCMijours  à  vous  plaire.  Nous 
soupâmes  tous  hier  chez  M»  de  Rennes  ;  ce  sont 
des  festins  ;  c^est  ici  le  pays  de  la  bonne  chère  et 
de  la  bonne  viande  bien  piquée ,  comme  le  pays  da 
beurre  de  la  Prévalaie.  M.  et  Madame  de  Chaulnes. 
Tous  auroient  écrit  tous  deux  ,  sans  qu^ils  sont 
accablés.  M™",  de  Chaulnes  m'a  dit  avec  les  grosses 
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larmes  aux  yeux  et  nn  gosier  serre  :  <c  Mandez 
}>  au  moins  à  la  belle  Comtesse ,  que  je  vous  laisse 
H  en  bonne  santé.  »  Ceài  y  en  vérité ,  une  très* 
aimable  amie,  et  qui  s'acquitte  divinement  de  toun 
les  personnages  que  la  Providence  lui  fait  faire#  Il 
y  a  six  semaines  que  je  suis  avec  elle ,  il  y  a  six 
semafnes  qu'elle  ne  songe  qu'à  me  conserver,  à 
me  ménager ,  et  à  me  donner  des  marques  de  son 
amitié ,  sans  aucune  contrainte.  Madame  de  Car- 
m  an  est  partie  pour  sa  Basse -Bretagne;  c'est  une 
des  personnes  du  monde  qui  a  le  plus  de  bonnes 
qualités;  vious  l'aimeriez  si  vous  la  connoissiez. 
Madame  de  Marbeuf  est  fâchée  de  me  quitter , 
quoique  je  sois  une  partie  du  jour  sur  ses  bras  ; 
mais  elle  ne  veut  point  me  mettre  à  terre  ;  elle  • 
comprend  cependant  le  besoin  que  j'ai  d'être  aux 
Rochers.  Je  vous  manderai  quand  j'irai  à  Nantes ,  et 
que  mon  fils  sera  à  la  tète  de  sa  noblesse.  Toute 
mon  attention  est  de  me  ranger  proprement  contre 
la  muraille  pour  laisser  passer  quelques  lettres  de 
change  à  Beaulieu  ,  qui  aura  soin  de  contenter  les 
plus  altérés  :  j'ai  besoin  en  petit  volume  de  ce  ra«- 
fraîchi^^ment  comme  les  grands  vaisseaux.  Vous 
voulez  que  je  vous  parle  de  mes  affaires  ,  ma  chère 
enfant ,  voilà  où  j'en  suis ,  voilà  mes  desseins ,  je 
n'ai  encore  rien  fait;  je  prendrai  des  mesures  avec 
l'Abbé  Charrier  pour  Nantes. 

M*  leChevalier  donnera  ordre  à  toutes  vos  affaires 
les  plus  pressantes  avant  que  de  partir.  Je  prends 
part  à  la  joie  que  vous  aurez  de  le  voir ,  et  ait 

I    9 
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^oolagement  que  je. suis  sûre  qu'il  recevra  des  esLU% 
de  Balaruc.  M.  de  Grignan  reviendra  triomphant , 
et  ne  mériiera  point  d'être  jeté  par  ces  balustres 
emportés ,  qui  font  des  brèches  si  propres  au  dessein 
que  vous  aviez.  Mais  voulez-vous  toujours  être  la 
dupe  de  cçtte  dépense?  Songez  que  voici  déjà 
plusieurs  fois  qqe  la  bise  vous  fait  de  ces  mécbans 
tours.  Vous-  m'aviez  fait  peur,  je  croyois  qu'elle 
avoit  emporté  toujs  les  arbres,  et  par  conséquent 
tous  les  rossignols  ;  mais  je  vois  avec  plaisir  qu'il 
en  reste  encore  pour  les  faire  chanter,  et  pour  vous 
faire  sentir  et  voir  le  printems  avec  son  vert  nais- 
sant ;  vous  avez  même  des  pluies  douces  qui  vous 
font  sou  venir  de  notre  pauvre  Li  vry.  Votre  couplet 
est  fort  joli;  c'est  un  trésor  que  cet  air  que  nous  a 
donné  Arcabonne  (i)  5  on  y  travaille  avec  un© 
facilité  et  un  succès  qui  fait  plaisir  :  je  chante  Je 
vôtre ,  jnais  c'est  intérieurement.  Votre  frère  est 
tout  dissipé  ;  à  peine  ai-je  pu  lui  parler  et  lui  faille 
vos  amitiés  :  il  sera,  plus  traitable  aux  Rochers. 
M"*«  de  la  Fayette  me  mande  qu'elle  a  vu  M.  d'Aix , 
qui  ne  peut  se  taire  sur  votre  mérite  y  elle  croit  que 
yous  êtes  le  vrai  lien  de  ce  Prélat  av.ec  tous  les 
Griguanç.  Adieu  ,  ma  chère  belle,  il  faut  partir  et 
entrer  dans  nos  bois  par  cette  porte  de  Vitré  :  il 
y  a  dix  allées  que  vous  ne  cpnnoissez  pas ,  et  mon 
fils  doit  me  surprendre  d'un  parterre  et  de  deux 

(1)  F'oyez  le  monologae  à* ATcahoune  âans  ^madis  de  Gaule, 
Acle  II ,  Scène  première.  On  en  Bt-dans  cetems-là  un«  in&uité 
^«.parodies.  v 
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places  nouvelles.  Il  faudra  quitter  cette  solitude 
pour  aller  à  Nantes,  c'est  une  fâcheuse  nécessité.  - 
Voici  les  nouvelles  de  Brest.  M.  de  Château* 
Renaud  a  débarqué  heureusement  en  Irlande  ses 
troupes,  ses  armes ,  et  son  argent.  Mylord  Her- 
bert a  attaqué  M.  de  Gabaret ,  qui  tenoit  la  haute 
mer,  avec  une  partie  de  notre  flotte.  M.  de  Châ- 
teau-Renaud, après  avoir  mis  à  couvert  le  convoi 
dont  il  étoit  chargé ,  est  venu  an  secours  de  M.  de 
Gabaret,  ils  se  sont  bs^ttus  sept  heures  ;  les  Angloîs 
ont  quitté  la  partie ,  et  se  sont  retirés  fort  délabrés 
et  maltraités  dans  leurs  ports.  Les  Français  les  ont 
suivis  ,  et  au  retour  ils  ont  rencontré  sept  vais- 
seaux marchands  Hollandois  qu'ils  ont  ramenés  à 
Rrest  :  cette  prise  est  estimée  un  million  d'écus  \ 

*  Ces  ëvënemens  sont  ici  trop  confondus.  Le  débarquement 
«st  du  31  Mars,  et  te  combat  naval  du  la  Mai.  On  sait  que  U 
Roi  Jacques  ne  put  se  soutenir  qu'environ  une  année  en  Irlande. 

LETTRE   895. 

ji  la  méTite* 

Aux  Rochers ,  mercredi  premier  Juin  1689. 

Pauline  est  trop  heureuse  d'être  votre  secré'« 

taire  ;  elle  apprend ,  comme  je  vous  ai  dit,  à  p«nser^ 

à  tourner  ses  pensées,  envoyant  comme  vous- lui 

faites  tourner  les  vôtres  ;  elle  apprend  la  langue 

françoise ,  que  la  plupart  des  femmes  ne  savent  pas^ 

yous  prenez  la  peine  de  loi  expliquer  des  mot^ 

15 
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qu  elle  n'entendroit  jamais  ;  et  en  rinstmisant  dé 
tant  de  choses ,  toqs  &ites  si  bien  qu'elle  soulage 
Totre  tète  et  la  mienne  :  l'ennoi  de  dicter  n'est 
point  comparable  à  la  contrainte  d'écrire  ;  et  mon 
esprit  n'est  en  repos  que  lorsque  je  sais  que  tous 
y  êtes.  Continues  donc  une  si  bonne  instruction 
pour  votre  fille ,  et  un  si  grand  soulagement  pour 
TOUS  et  pour  moi. 

Quand  vous  êtes  persuadée  de  la  perfecticm  de 
ma  santé  y  tous  en  Sûtes  tout  ce  qu'on  en  peut 
faire ,  qui  est  de  craindre  qu'elle  ne  puisse  devenir 
mauvaise.  J'j  pense  quelquefois,  et  ne  me  trou*- 
vant  aucune  des  petites  incommodités  que  vous 
connoissez,  je  dis  avec  étonnement,  il  faut  pour- 
tant s'attendre  qu'un  état  si  heureux  doit  changer; 
et  sur  cela  je  comprends  qu'il  faudra  se  résoudre ^ 
conune  en  toutes  choses,  à  ce  que  Dieu  voudra;, 
qu'en  me  donnant  des  maux ,  il  me  donnera  de  la 
patience,  et  cependant  je  jouis  de  ce  qu'il  me  donne 
présentement. 

Le  Coadjutear  (i)  a  eu  la  colique;  il  a  fait  encore 
deux  pierres.  Je  lui  écris  des  bagatelles,  je  lui  mande 
que  ce  n'est  point  pour  accoucher  que  je.  lui  prête 
mon  appartement ,  qu'il  devroit  bien  se  contenter 
des  deux  enfans  douloureux  qu'il  fit  l'année  passée, 
et  dont  je  &s  témoin  et  nuirraine;  et  ce  qu'il  veut 
faire  de  cette  cruelle  fécondité,  de  cette  race  mao» 

(i)  M.  l^ArcheTêqne  d'Arles ,  qu'elle  appeloit  encore  le  Coaé^ 
juttur ,  par  l'habitude  où  Ton  ëtoit  de  le  nommer  ainsi  aTaot 
la  mort  de  M*  d'Aries  son  oncle. 
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dite  qui  étranglera  peut-être  son  père,  si  on  ne 
radoucit,  si  on  ne  la  ménage.  Je  plains  infiniment 
M.  le  Chevalier,  et  suis  ravie  qu'il  soit  persuadé 
des  soins  que  j'aurois  eu  de  lui  dans  ses  maux.  Je 
ne  comprends  pas  qu'on  puisse  balancer  à  choisir 
les  eaux  de  Balaruc  ;  j'étois  présente  quand  on  lui 
conseilla  d'y  aller  i  après  lui  en  avoir  dit  les  per- 
fections ,  cela  doit  être  décidé.  De  là ,  ma  très- 
chère  ,  il  ira  vous  voir ,  et  ce  sera  une  grande  joie 
pour  vous  et  pour  toute  sa  famille  :  vous  parlerez 
de  bien  des  choses,  vous  ne  manquerez  pas  de 
sujets. 

La  vision  de  comparer  le  bruit  de  votre  bise  à 
telùi  de  vos  Dames  d'Aix,  me  paroit  fort  plaisante. 
te  connois  votre  attention  pour  ces  sortes  de  com- 
pagnies :  je  crois  que  vous  en  avez  encore  plus  pour 
la  bise,  et  qu'à  la  façon  dont  vous  me  la  représentez, 
vous  en  souhaitez  encore  plus  la  fin  que  de  la  cour 
de  vos  Dames  :  n'en  doutez  nullemeàt,  cet  excès 
de  terreur  que  vous  sentez  plus  qu'à  l'ordinaire  vient 
de  cette  tour  abattue  mal  à  propos;  elle  n'étoit  point 
mise  là  pour  rien  ;  c'étoit  un  paravent,  et  elle  rom- 
poit,  comme  vous  dites,  la  première  impétuosité. 
Vous  êtes  à  découvert ,  je  suis  en  peine  de  vous  ; 
et ,  en  vérité ,  M.  d'Arles  pouvoit  bien  se  passer 
d'abattre  les  tours  de  ses  pères.  Je  ne  sa  vois  point 
qu'il  eût  eu  tant  d'agrémens  à  Versailles  :  vous 
m'apprenez  mille  choses.  Il  veut  donc  avoir  l'hon- 
neur de  la  requête  civile  :  Rochon  est  revenu ,  c'est 
un  bonheur.  Le  jugement  de  Madame  de  Buri 

I  4 
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n'étoit  pas  trop  mauvais  sur  TafiFaire  du  Granà- 
Conseil;  elle  croyoit  bien  nous  jeter  dans  le  laby- 
rinthe des  semestres,  pour  n'en  jamais  sortir  :  c'étoit 
un  très- bon  retranchement  pour  la  quintessence  de 
]a  chicane  y  nous  fûmes  avertis  par  miracle ,  tout 
a  été  heureux  dans  celte  affaire. 

A  propos  de  labyrinthe ,  celui  des  Rochers  est 
fort  joli ,  nos  promenades  sont  assez  aimables  ^  la 
folie  de  mon  fils ,  c'est  d'y  souhaiter  M.  de  Grignan, 
et  de  croire  qu'il  ne  s'y  ennuieroit  pas.  Nous  lisons 
les  J^ariations  *  de  M.  de  Meaux;  ah,  le  beau  livre 
à  mon  gré  !  le  tems  passe  comme  un  éclair,  quoique 
sans  plaisir ,  et  même  avec  des  chagrins  ^  il  nous 
emporte. 

Il  y  a  six  semaines  qui  n'a  plu  ;  nous  avons  eu 
de  grandes  chaleurs ,  et  tout  d'un  coup  sans  pluie 
il  fait  froid  ,  et  nous  avons  du  feu.  Je  vous  ai  dit 
que  toute  la  noblesse  de  ces  cantons,  au  nombre 
de  cinq  ou  six  cents  Gentilhommes,  avoit  choisi 
votre  frère  pour  être  à  leur  tête  :  cela  passe  pour 
un  grand  honneur;  mais  ce  sera  une  sotte  dépense. 
11  n'a  point  encore  d'ordre  de  partir  ;  nous  souhai- 

*  Histoire  des  Fariations  des  Églises  protestantes ,  par  Bos- 
suet  ;  chef-d  œuvre  de  cou tro verse  où  l'on  reconnoît  souvent  la 
xnaiii  du  grand  Orateur.  Mais  les  i^ariatioas  d'Églises  dont  les 
Docteurs  n'ont  point  la  prétention  d'être  infaillibles,  et  qui  ont 
posé  pour  principe  la  liberté  d'examiner  et  celle  d'interpréter, 
prouvoient  peu  conii?  ces  mêmes  Églises.  Cet  ouvrage  suivit  la 
révocation  de  l'Édît  de  Nantes ,  comme  VExposition  de  la  foi 
l'avoit  précédée.  L'un  wmble  fait  pour  la  préparer  ,  et  l'auH» 
X)ouï  la  jusliiier. 
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tons  qu'on  ne  fasse  point  une  sorte  de  campement  si 
inutile. 


ai 
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ji  la  Tnéme. 

Aux  Rochers ,  dimanche  5  Juin  1689. 

J'ai  reçu  vos  deux  lettres  à  la  fois  ;  je  suis  bien  aise 
d'avoir  résisté  à  l'envie  que  j'avois  de  m'inquiéter» 
Martillac  m'assure  que  vous  êtes  en  parfaite  santé^ 
et  que  jamais  des  remèdes  n'ont  été  faits  plus  à  pro- 
pos :  ils  vous  ont  guérie  enfin  de  vos  incommodités  ; 
il  n'en  faudroit  pas  davantage  pour  les  remettre  en 
honneur.  J'ai  perdu  de  vue  les  inquiétudes  des  belles 
jambes  de  cette  Duchesse  de  Chaulnes;  elle  m'écrit 
souvent,  et  ne  m'en  parle  plus.  Pour  moi,  ma  chère 
enfant,  je  vous  ai  dit  la  perfection  de  l'état  où  je 
suis  :  cette  médecine  ne  me  fît  ni  bien,  ni  mal  ;  je 
n'ai  plus  de  vapeurs,  je  ne  prends  point  d'essence 
de  Jacob,  car  il  ne  faut  rien  faire  quand  on  est  bien  ; 
plus  de  sursaut  la  nuit,  rien  du  tout  à  mes  mains  : 
enfin,  il  y  a  de  l'ingratitude,  vous  intéressapt  à  ma 
santé,  comme  vous  faîtes,  de  ne  pas  remercier 
Dieu,  et  de  croire  que  je  vous  trompe,  quand  j({ 
vous  dis  la  pure  vérité.  Je  suis  .étonnée  de  l'état  où 
je  suîs^  et,  à  votre  exemple,  je  m'en  fais  quasi  un 
dragon;  je  songe  qu'il  n'est  pas  possible  qtfe  cet 
état  puisse  durer  long-tems,  et  qu'il  feut  s'attendre 
aux  incommodités  oi^diuaires  de  l'hunlanité  :  Dieu 
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est  le  maître,  je  suis  soumise  à  ses  volontés.  Il  or- 
donne à  M.  le  Chevalier  d'aller  chercher  des  forces 
à  Balaruc  ;  je  suis  persuadée  qu'il  ne  sauroit  mieux 
faire  :  vous  serez  fort  aise  de  le  voir  i  Grignan,  et 
cette  pause  lui  fera  autant  de  bien  que  les  eaux  : 
voilà  une  bonne  et  aimable  compagnie  que  vous 
aurez  :  quand  il  plaira  à  la  Providence  que  vous 
ayez  encore  votre  mère  et  votre  fils,  je  l'en  remer- 
cierai comme  d'une  grâce  précieuse ,  mais  que  je 
n'ose  envisager  de  si  loin.  Je  trouve  plaisant  que 
Madame  de  Bagnols ,  qui  a  laissé  ce  petit  garçon 
enfant  >  le  retrouve  un  homme  de  guen'c,  tout 
accoùttinaié,  tout  délibéré,  tout  hardi,  qui  se  jette 
à  son  eou  et  qui  l'embrasse  :  le  voilà  donc  pai*fait; 
Jl  ne  lui  falloit  que  ce  degré  de  liberté  et  de  fami- 
liarité; il  éloit  timide,  il  ne  l'est  plus  :  qu'il  est 
aimable  !  qu'il  prend  un  bon  chemin  !  Dieu  le  cori" 
ierve  $  il  faut  toujours  en  revenir  là.  Madame  de 
la  I^ayette  écrira  à  M.  de  Boufflers  :  votre  enfant 
ne  trouve  partout  que  des  amis,  d'abord  ce  sont 
les  vôtres,  et  puis  ce  sont  les  siens.  On  me  mande 
que  M.  le  Chevalier  part  aujourd'hui ,  j'en  suis 
ravie.  . 

'  Je  demande  pardon  à  Dieu ,  maïs  le  retour  de 
M.  de  Lavardin  me  donne  une  grande  joie  (i)  :  je 
comprends  tout  le  plaisir  que  vous  fait  Avignon , 
c'est  la  Pirovidence  qui  vous  donne  un  tel  secours. 
Je  stiis  tonte  occupée  de  vous  et  de  vos  affaires;  J0 
ne  laisse  pas  de  songer  aux  miennes^  et  d'y  donner 
Uy Fciy^si  la  Lettre  du  18  Mai. 
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les  ordres  nécessaires  :  le  principal,  cVst  d'être  ici, 
et  de  laisser  passer  quelque  argent  ;  mais  ce  n'est 
pas  sans  peine  qu'on  en  touche  en  ce  pays  ;  les 
troupes  ruinent  tout.  On  prend  tout  es  les  précau- 
tions possibles,  comme  si  le  Fiince  d'Orange  ne 
songeoit  qu'à  nous;  et  apparemment,  il  n'y  aura 
rien  de  vrai  que  la  désolation  de  cette  Province. 
Mon  fils  est  encore  avec  nous;  nous  tremblons  que 
r^dre  de  M.  de  Ghaulnes  ne  le  fasse  parti  r  inces?» 
samment  à  la  tète  de  sa  noblesse  ;  cela  s'appelle 
Colonel  cCun  régiment  de  noblesse;  c'est  toute  ceUe 
de  Rennes ,  de  Vitré ,  qui  est  de  cinq  ou  six  cents 
Gentilhommes.  Au  reste ,  nos  soldats  commencent 
à  faire  l'exercice  de  (bonne  grâce ,  et  deviendront 
bientôt  comme  les  autres  :  ce  sont  les  commence- 
mens  qui  sont  ridicules  ;  je  voiis  assure  qu'il  y  en 
a  à  Vitré  qui  ont  un  fort  bon  ain 

Ne  croyez  pas,  ma  fille ,  que  je  me  sois  brouillée 
avec  M.  et  Madame  de  Cbaulnés  pour  loger  chte 
Madame  de  Marbeuf  ;  je  leur  en  parlai ,  ils  le  vou- 
lurent fort  bien  :  outre  que  Madame  de  Carman 
étoit  chez  eux,  c'est  que  je  n'eusse  pas  eu  un  mo- 
ment de  repos  dans  cet  appartement.  J'étois  à 
merveille  chez  cette  bonne  Marquise;  et  j'ai  si  bien 
fait  que  je  l'ai  remise  comme  elle  doit  être  avec 
M.  et  Madame  de  Gbaalnes  ;  en  sorte  qu'ils  ont 
même  oublié  le  passé  jpour  l'amour  de  moi,  et  l'ont 
priée  à  manger»  Son  crime  étoit  d'avoir  reçu  M.  de 
Fontchartrain  chez  elle ,  de  lui  avoir  donné  ua 
souper  magnifique ,  et  d'avoir  dit  qu'on  le  regardoit 
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comme  le  sauveur  et  le  restaurateur  de  la  Pro^ 
vince.  Vous  savez  ce  que  c'étoit  qu'un  tel  discours-^ 
elle  le  nie^  et  voilà  qui  est  fini.  Je  suis  fâchée  que 
le  rhume  de  Pauline  Tempêche  d'écrire  pour  vous  ; 
je  suis  accoutumée  avoir  son  écriture,  et  à  penser 
qu'elle  vous  soulage.  Je  ne  vous  ai  point  affligée  de 
la  lettre  de  MademoiseUe  Descartes  y  elle  voulut 
TOUS  l'envoyer;  vous  vous  acquitterez  galamment 
de*  cette  réponse ,  c'est  une  jolie  petite  question  i 
traiter;  vous  donnerez  un  air  de  superficie  qui  vous 
tirera  aisément  d'aSairé. 

Si  le  frère  de  Madame  du  Bois-de-la-Roche  a  voit 
joint  à  sa  langue  parisienne  les  éclats  de  rire  de 
sa  sœur ,  vous  n'y  auriez  pas  résisté.  Vous  aurez 
Ijarrei  5  c'est ,  je  crois ,  un  fils  de  feu  Lénet  *,  qui 
étoit  attaché  à  feu  M.  le  Prince,  et  qui  avoit  de 
l'esprit  comme  douze  :  j'étois.bien  jeune  quand  je 
ribis  avec  lui.  Vous  dites  des  merveilles  en  parlant 
de  la  fierté  et  de  la  confiance  de  la  jeunesse  :  il  est 
vrai  qu'on  ne  relève  que  de  Dieu  et  de  son  épëe  ; 
on  ne  trouve  rien  d'impossible,  tout  cède,  tout 
fléchit,  tout  est  aisé.  Dans  un  autre  caractère,  avec 
bien  moins  de  beauté ,  j'ai  senti  cet  état  et  ses  pro»* 
pérités;  mais,  comme  vous  dites,  il  vient  un  tem^ 
où  il  faut  changer  de  style  :  on  trouve  qu'on  a 
besoin  de  tout. le  monde  :  on  a  un  procès,  il  faut 
isoUiciter ,  il  faut  se  familiariser,  il  faut  vivre  avec 

les  vivana,  il  faut  Rétrécir  son  esprit  d'un  côté,  eit 

î     ',  '     '•     .  ■  '      ■'. 

*.  C'est  ce  Lenet  dont  il  nous  reste  des  Mémoires  curieux  sur 

les  trouUes  de  la  Minorité  de^  tôuis  Xiy. 
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l'ouvrir  de  l'autre  :  p<^ur  -moi ,  je  trouve  que  l'esprit 
des  affaires  que  vous  avez^  est  une  sorte  d'intellir 
gencequi  est'  cent  piques  au-dessus  de  ma  tête^ 
et  je  l'admire. 

11  fait  un  tems  affreux  ^  une  pluie ,  un  vent ,  un 
froid  5  plus  de  promenades  :  envoyez-nous  de  votre 
chaud,  de  votre  soleil;  nous  vous  remercions  de 
votre  bise  ;  c'est  une  trop  grande  compagnie. 

■■   ■       I  "     ■    "    t  "  'sm 

LETTRE  897. 

ji  la  même» 

Aux  Rocbers  ,  mercredi  8  Juin  1689. 

Vous  prenez  une  forte  honnête  résolution  d'aller 
à  votre  terre  d'Avignon  :  il  est  juste  que  Aes  gens 
qui  vous  donnent  de  si  boa  cœur  ce  qu'ils  donnoient 
au  VJce^Légat,  aient  la  satisfaction  de  vous  voir  ^ 
vous  ne  pouviez  choisir  un  tems  plus  convenable  ^ 
vous.serezlibre  après  cela,  et  vous  ne  sortirez  plus 
de  votre  château  que  quand  vous  voudrez.  Vous  y 
aurez  une  assez  bonne  compagnie ,  mais  vous  l'an* 
rez  quand  vous  recevrez  cette  lettre  :  quoi  !  il  est 
possible  que  vous  ayez  avec  vous  M.  le  Chevalier  ! 
que  vous  êtes  heureuse ,  et  que  je  le  trouve  heureux 
aussi  !  mon  tour  ne  viendra-t-il  jamais? 

Four  expédier  le  chapitre  de  la  santé ,  je  vous 

assure  que  la  médecine  que  j'ai  prise  n'a  été  que 

.pour  satisfaire  aux  auteurs  qui  disent  qu'il  faut  se 

puiTger  de  tems  en  tems;  et  il  est  vrai  que  je  me 
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porte  si  bien  qne  j'en  suis  efirayée  :  il  xi'est  paa  na« 
turel,  en  efiet,  de  Q'avoir  aucune  des  incommodités 
que  j^avois  ;  je  ne  sais  ce  que  la  Providence  me  garde  ; 
en  attendant,  je  ne  prodigue  point  ma  santé,  je 
mange  sagement ,  je  n'ai  plus  la  fantaisie  du  serein 
ni  de  la  lune  ;  je  commence  à  me  corriger  de  cea 
folies ,  et  je  trouve  plaisant  qu'à  Livry  j'en  ëtois^ 
encore  toute  pleine,  comme  a  vingt  ans;  cela  n'est 
plus.  Après  avoir  bien  lu ,  bien  cause ,  on  se  sépare  : 
je  vais  me  promener  seule  dans  ces  bois,  et  je  relis 
vos  aimables  lettres  avec  un  plaisir  et  un  déplaisir 
sensible.  M.  le  Chevalier  me  &it  grand'peur  de  l'état 
de  M.  de  la  Trousse  ;  je  vous  prie  de  me  mander  ce 
que  vous  en  saurez.  Je  crois,  ma  chère  enfant,  que 
cette  lettre  vous  trouvera  tous  rassemblés  à  Grignan, 
et  que  vous  n'aurez  pas  laissé  Pauline  à  Aubenas  : 
je  serai  fort  aise  de  lui  attirer  vos  bontés,  et  de  savoir 
qu'elle  est  auprès  de  vous;  je  vous  assure  que  la 
douceur  et  la  raison  auront  tout  pouvoir  sur  elle  : 
quelle  autre  manière  pourroit  être  bonne  à  quel- 
qu'un qui  a  de  l'esprit ,  et  qui  ne  songe  qu'à  se 
corriger  et  à  vous  plaire  ?  Nous  avqns  encore  mon 
fils;  nous  craignons  cea  tristes  ordres  pour  aller  en 
Basse- Bretagne  faire  uniquement  de  la  dépense , 
sans  autre  profit  que  de  nous  ôter  notre  compagnie, 
notre  liseur  infatigable  ;  cela  nous  met  en  colère. 

Voilà  un  mémoire  que  Madame  de  Mkrbeuf  me 
prie  instamment  de  vous  envoyer,  pour  savoir,  s'il 
est  vrai  que  le  fils  de  M.  de  M.  ••  •  soit  si  riche  et  si 
bien  établi  :  pour  moi  ^  je  suis  témoin  de  la  beauté 
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de  son  château ,  de  ses  meubles  et  de  sa  vaisselle  : 
elle  me  demande  la  grandeur  de  sa  maison;  je  dis 
qu'elle  est  fort  grande  ;  et  j'entends  «ou  château  ; 
il  faudra  passer  cet  endroit-là  da  mieux  que  l'on 
pourra,  et  dire  tout  le  reste,  qui  est  fort  bon» 
Je  serois  ravie  de  servir  ce  bon  et  honnête  homme 
qui  me  paroit  de  vos  amis*  Il  semble  qu'il  vent  se 
dépayser,  et  marier  son  fils  dans  notre  Bretagne, 
jy  ferai  de  mon  mieux,  et  mon  fils  aussi,  dès  que 
vous  m'am*ez  répondu  sur  ce  mémoire ,  et  que  je 
croirai  vous  faire  plaisir.  En  voilà  assez  pour  au- 
jourd'hui ,  ma  chère  Comtesse  ;  vous  avez  trop 
bonne  compagnie  pour  lire  et  pour  écrire  de  si 
longues  lettres. 

LETTRÉ  898. 

Monsieur  DE  SÈVIGNÈ,  à  la  même. 

Aux  Rochers  y  dimanclie  la  Juin  168^ 

J'aimerois  bien  mieux  avoir  fait  votre  lettre 
à  Mademoiselle  Descartes ,  non-seulement  qu'un 
poëme  épique^  mais  que  la  moitié  des  oeu\Tes  de 
son  oncle  :  yen  suis  enchanté  y  et  jamais  Rohault  (1) 
que  vous  citez,  n'a  parlé  si  clairement.  En  mon 
particulier,  je  vous  assure  que  si  l'Inquisiteur 
d'Avignon  vous  laisse  la  liberté ,  après  que  vous 
lui  aurç^  expliqué  votre  doctrine,  je  la  tiendrai 
pour  orthodoxe ,  et  même  pour  la  seule  raisonnable 

(}}  Célèbre  Philosophe  CaïU^sku. 
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qu'on  puisse  avoir  dans  un  mystère  de  foi  :  ne  croyeaS 
pourtant  pas  que  cette  lettre  que  je  loue  de  si  bon 
cœur,  et  même  que  j'admire,  soit  sans  défaut  :  elle 
en  a  un  que  j'ai  eu  bien  de  la  peine  à  corriger ,  c'est 
une  écriture  aussi  difficile  à  déchiffrer ,  que  le  sujet 
8ur  lequel  vous  raisonnez  est  difficile  à  comprendre  : 
ce  n'est  plus  de  l'écriture,  ce  sont  des  figures,  tantôt 
d'une  façon ,  tantôt  d'une  autre  ;  ce  sont  des  hiéro- 
glyphes d'une  si  grande  et  si  belle  variété ,  qu'ils 
ne  laisseront  pas  de  plaire  aux  yeux  quand  vous 
les  aurez  amenés  au  point  de  n'être  plus  intelli- 
gibles à  l'esprit.  Ma  mère  se  porte  parfaitement 
bien ,  ayez-en  l'esprit  en  repos  ;  elle  mène  une  vie 
douce,  et  si  douce  qu'elle  pourroît  être  ennuyeuse  5 
mais  c'est  à  quoi  il  ne  faut  pas  penser.  Je  vous 
embrasse  mille  fois,  ma  très -belle  petite  sœur; 
faites-en  autant  de  ma  part  à  votre  illustre  époux  ^ 
et  bien  des  amitiés  à  Pauline. 

LETTRE   899, 

Madame  DE  SÈriGNÉ,  à  la  même. 

Aux  Rochers,  dimanche  la  Juin  1689. 

M. ON  fils  est  ravi  de  votre  lettre  :  savez- vous  bien 
que  je  me  mêle  aussi  de  l'admirer?  Je  l'entends  , 
je  vous  assure  que  je  l'entends,  et  que  je  ne  crois 
pas  qu'on  puisse  mieux  dire  sur  ce  terrible  sujet. 
Il  y  a  long-tems  que  dans  mon  ignorance  je  dis, 
mais  ne  faut  il  point  de  miracle  pour  expliquer  ce 

mystère , 


DE    HADAHB   DE    SÉVlGNÉ.  l45 

mystère ,  selon  la  philosophie  d' Aristote  ?  s'il  en 

faut  un ,  il  en  faut  un  aussi  à  M«  Descartes  ;  et  il 

y  a  plus  de  sens  à  ce  qu^l  dit,  jusqu'à  ce  qu'crii  efll 

Tienne  à  cet  endroit  qui  finit  tout.  La  bonne  Des-^ 

cartes  sera  ravie  ;  elle  gardera  le  silence  ^  je  roni 

en  réponds^  et  tout  au  plus,  elle  voiié  àdfiâfi^râ 

avec  un  fort  âimible  Cartésien  ^  ami  de  moti  fils , 

qui  est  fort  digne  de  cette  confidenee.  Soye'»  eh 

repos  y  ma  très-chère,  cette  lettre  vous  fera  bien  de 

l'honneur ,  sans  aucun  ckagrin.  Htm»  sbmmes  ici 

dans  une  tranquillité,  une  paix^  aif  stlettc^  tout 

contraire  au  séjour  que  vous  faites  à  A.irigit&ù  t  voiM 

y  êtes  peut-être  encore  aujourd'hui.  Cette  ville  est 

Selle,  elle  est,  ce  me  semble,  toute  brillante^  vous 

y  aure2  été  reçue  avec  des  acelamations  i  je  Voua 

ai  toujours  accoiiipagnée  dans  cette  fête ,  car  v.oas  y 

avez  été  de  façon  que  c'est  une  fête  perpétuelle* 

Je  serai  bien  aise  de  recevoir  votre  première  lettre 

d'Avignon  ;  je  crois  que  vous  avez  bien  fait  d'avoir 

cette  complaisance  pour  iA*  de  Grignan  i  quand  il 

a  raison ,  il  ne  faut  point  lui.  dooner  du  chagrin; 

vous  avez  fort  bien  pris  toutes  vos  mesure».  Je  plains 

fort  M.  de  la  Tix>usse  :  on  me  mande  qu'il  quitte  tout 

pour  penser  à  sa  santé;  ilva  à  Bourbon,  c'est  bien 

loin  de  Barège,  ou  il  devoit  aller. 

Nous  attendons  avec  chagrin  qu'on  nous  enlève 

notre  pauvre  Sévigné  pour  aller  commander  ce 

régiment  de  noblesse  ^  car  nous  ne  parlons  point 

barrière 'ban.  Monsieur  et  Madame  de  Chaulnes 

sont  à  Rennes  ;  ils  s'en  vont  bientôt  à  Saint-Malo  ; 
Tome  Vil,  K 
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nous  irons  les  voîr  à  leur  retour.  M.  de  Chaùlrte'^ 
fit  Paûtre  jour  un  mariage  qui  me  plut,  du  petit 
ciu  Guesclîn  avec  une  fort  jolie  fille  et  fort  riche  : 
quand  il  eut  réglé  les  articles  avec  beaucoup  de 
peine ^  il  dit.  Faisons  le  contrat  :  on  y  consentit; 
et  puis  il  dit,  Mais  qui  nous  empêche  de  les  marier 
demain?  chacun  dit,  mais  des  habita,  mais  une 
toilette,  mais  du  linge  :  il  se  moqua  de  ces  sottises. 
M«  de  Rennes  donna  la  dispense  de  deux  bans  :  le 
lendemain  il  étoit  dimanche,  on  en  jeta  un  le  matin; 
ils  furent  mariés  ànaidi  :  Taprès-dinée,  la  petite  fille 
dansa  comme  un  ange  ;  elle  avoit  appris  à  Paris  du 
maître , et  de^  l'air  de  Madame  la  Duchesse  :  le 
lendemain  c'étoit  M^**.  du  puesclin,  ayant  épargné 
vingt  mille  francs  de  frais  de  noces.  C'est  à  M.  de 
Grigçan  que  j'apprends  cette  manière,  pour  quand 
il  voudra  marier  quelqu'un  dans  son  Gouverne* 
ment  :  toutes  les  deux  familles  ont  été  ravies' de 
cette  épargne.  Vous  ne  vous  souciez  point  du  tout 
de  cette  noce;  mais  comme  j'y  étois,  je  me  suis 
dit,  je  la  conterai  quelque  jour  à  ma  fille  :  il  y  a 
du  bon  sens  à  se  mettre  quelquefois  au-dessus  des 
bagatelles  et  des  coutumes.  Adieu ,  ma  très-aimable, 
je  me  promène  tous  les  jours  avec  vous;  vous  ne 
m'avez  point  vue,  on  faiisoit  trop  de  bruit  à  Avignon. 
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LETTRE  900* 
A  là  même. 

■ 

.  Aux  Rochers,  mercredi  15  Juiu  168g. 

(^UEtLE  différence  ,  ma  chère  Comtesse  ^  à  la  vie 
que  vous  faites  à  Avignon,  toute  à  la  grande,  toute 
brillante ,  toute  dissipée ,  avec  celle  que  nous  faisons 
ici ,  toute  itiédiocre,  toute  simple,  toute  solitaire  ! 
cela  est  dans  Tordre,  et  dans  Fordre  de  Dieu,  et  je 
ne  saurois  croire  que ,  quelque  coin  d'anachorète 
que  vous  ayez ,  ces  honneurs  et  ces  respects  sincères, 
par  des  gens  de  qualité  et  de  inérite ,  puissent  vous 
déplaire  ç  j'aurois  peine  à  le  croire ,  quand  vous  le 
diriez  «  en  vérité,  il  n'est  point  naturel  de  ne  point 
aimer  quelquefois  des  places  qui  sont  au-dessus  des 
autres.  Quand  je  lis  dans  la.  vie- de  ce  vieux  Duo 
d'Epcrnon  ,  quelles  douleurs  il  eut  d'être  forcé  à 
quitter  son  beau  Gouverneraient  de  Provence  , 
toutes  ces  hellea  villes ,  dit  l'historien ,  si  grandes  , 
si  considérables  $  combien  M.  de  Guise  s'en  trouva 
honoré  et  content  ;  quelle  marque  ce  fut  de  sa  paix 
sincère  aveq  le  Roi  5  quelle  joie  il  avoit  d'y  être 
aimé  et  honoré  :  je  comprends  que  Dieu  vous 
ayant  donné  la  même, place,  aveo. tous. les  agré- 
mens ,  toutes  les  distinctions ,  et  les  marques  de 
confiance  que  vous  avez  encore  ;  en  vérité,  il  n'y 
aurait  pas  de  raison ,  ni  de  sincérité  à  trouver  que 

c'est  la  plus  ridicule  et. là  p^qs. désagréable  chose 
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du  monde.  Je  pense  que  tout  ce  qui  doit  donner 
du  chagrin ,  ce  sont  les  à&ires  domestiques  et  les 
dissipation»  cruelles  ;  car,  du  reste ,  si  on  peut  con- 
server une  telle  place  à  ce  Joli  petit  Capitaine ,  je 
TOUS  assure  qu'elle  est  très-belle.  Je  vous  vois  dana 
une  dépense  si  violente ,  que  si  c'étoit  pour  plu» 
long-tems ,  je  vous  dirois,  comme  à  Madame  de 
Chaulnes,  vous  me  paroissez  dans  un  bac  dont  la 
torde  eal  rompue  (i).  Mais  voilà  qui  est  fait  \  vous 
êtes  présentement  dans  votre  chât^u,  ou,  quoi- 
que vous  n'ayez  guère  plus  de  tems  à  vous,  vous 
ne  serez  pas  dans  un  si  terrible  tourbillon ,  à  la 
longue  on  n'y  dureroit  pas  ^  il  faut  se  reposer  de 
toute  manière  :  cependant ,  si  on  pouvoit  régler  la 
dépense  dans  cette  aimable  ville,  que  vous  eussiez 
tin  hiver  à  passer  en  Provence ,  il  seroit  bien  dons 
que  ce  fut  sous  un  si  beatt  soleil.  M.  de  Caderousse 
en  fait  Féloge  par  la  vie  qu'il  y  retrouve*  L^  fille 
de  Madame  de  Castries  est  tont-à-fait  jolie ,  et  Ma- 
dame de très-aimable,  et  chantant  comme  un 

ange  :  M.  de  Grignan  devroii  en  être  amoureu:s« 
La  bassette  m'a  fait  peur  :  c'est  un  jeu  traître  el 
empêtrant  ^  cent  pistoles  y  sont  bientôt  perdues  ^ 
et  votre  voyage  doit  vous  coûter  assez  sans  cette 
augmentation.  Mais  voyez ,  je  vous  prie ,  quelle 
rage  de  n'avoir  jamais  pu  me  taire  sur  Avignon  y 
ni  sur  vos  grandeurs. 

Mon  fils  ^en  ira  bientôt  à  Rennes  prendre  les 
ordres  de  M.  de  Chaulnes  y  pour  assembler  et  faire 
(t)  yoyez  la  Lettre  du  i^ Mai. 
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marcher  ces  nobles  régimens«  Il  reviendra  passer 
ensuite  quelques  jours  avec  nous;  et  puis  sans  aucun 
péril ^  i  douze  ou  quinze  lieues  d'ici  y  il  tiendra  une 
grande  table ,  voilà  le  malheur.  M.  et  Madame  de 
Chaulnes  s'en  vont  à  Saint -Malo.  Corbinelli  m'a 
fait  rire  des  raisons  qu'il  vous  a  données  de  ne  vous 
avoir  point  écrit  :  un  désir  extrême  de  vous  écrire , 
joint  à  mille  occasions ,  et  une  persuasion  très-forte 
qu'il  le  devoit  ;  vous  seriez  bien  difficile ,  si  vous 
ne  vous  rendiez  à  de  si  bonnes  raisons.  Il  me  mande 
que  M.  de  Soissous  (i)  attaque  vivement  M.  Des- 
cartes ,  par  la  seule  envie  de  plaire  à  M.  de  Mon» 
tausier  ,  car  on  prétend  qu'il  n'entend  pas  ce  qu'il 
improuve.  Mademoiselle  Descartes  en  est  fort  indi- 
gnée ,  après  les  complimens  infinis  qu^elle  a  reçus 
^e  lui  à  Paris  ^  sur  les  éloges  dûs  i  son  oncle  et  à 
l'immortalité  de  son  nom  ;  il  y  aura  des  gens  qui 
répondront  :  Comment^  dit  Corbinelli,  un  homme 
qui  attaque  le  jugement  de  M.  le  Prince,  de  Ma-» 
dame  de  Grignan  et  de  M.  de  Vardes  ! 

Je  vous  embrasse ,  ma  chère  belle  ;  vous  avez  été 
dans  un  grand  mouvement,  tranquillisez-vous,  je 
vous  en  prie  :  pour  moi ,  je  suis  dans  une  telle  règle, 
dans  une  si  parfaite  santé ,  que  je  ne  comprends 
point  ce  que  Dieu  vent  faire  de  moi.  Je  lis  le  ^Traité 

(i)  Pierre-^Daniel  Huet ,  Évêqvt  de  Soittonâ ,  puis  d'Arran- 
elles,  ëtoil  un  des  plus  sayana  hommes  de  sou  tems^ei  un  très- 
bel  esprit.  M.  le  Duc  de  Mon  tausier ,  Gouverneur  dé  Louis  , 
Dauphin  de  France ,  fils  de  Louis  XIV* ,  l'avoit  fait  choisir 
pour  être  •ous-'précepteur  de  ce  Prince. 
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de  la  soumission  à  sa  volonté  (  i  )  >  qui  m'est  toa« 
jouris  nouveau.  Qu'on  est  heureux  â'aimer  à  lire  ! 
J'ai  écrit  au  Marquis  :  il  n'y  a  point  de  bien  qu'on 
ne  dise  de  ce  petit  compère.  Mille  amitiés  à  tout 
ce  qui  vous  environne.  Étes-vous  là ,  M.  le  Cheva* 
lier ,  n'ètes-vous  point  fatigué  du  voyage  ? 

(i)  C'est  le  second  Trailé  du  premier  tome  des  Essais  de 
morale. 


LETTRE    901. 

A  la  même. 
Aux  Rochers  ,  dimanche  19  Juin  i68<), 

* 

J'aime  passionnément  vos  lettres  d'Avignon,  je 
les  Jis  et  les  relis  ;  elles  réjouissent  mon  imagina- 
tion et  le  silence  de  nos  bois.  Il  me  semble  que  j'y 
suis,  je  prends  part  à  votre  triomphe,  je  cause, 
j'entretiens  votre  compagnie  ,  je  la  trouve  d'un 
mérite  et  d'une  noblesse  que  j'honore  :  je  jouis  enfin 
de  votre  beau  soleil,  des  rivages  charmans  de  voire 
beau  Rhône ,  de  la  douceur  de  votre  air  :  mais  je 
né  joue  point  à  la  bassette ,  parce  que  je  la  crains. 
Je  comprends  néanmoins  .qu'une  vie  si  agitée  peut 
vous  fatiguer  :  vous  avez  veillé  ,  et,  en  vérité ,  JQ 
meurs  de  peur  que  vous  n'en  soyez  malade.  Vous 
serez  arrivée  à  Grignan,  selon  mes  supputations, 
un  jour  plutôt  que  M.  le  Chevalier ,  qui  étoit  le  1 1 
à  Lyon ,  et  en  partit  le  dimanche  ^2  ;  vous  y  sere:^ 
le  lundi,  et  lui  le  mardi;  non ;vraiment  ;  vous  ar£x> 
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verez  le  même  jour ,  chacun  de  votre  côté  :  vous 
me  manderez  si  je  devine  juste. 

Madame  de  Vins  a  fait  mes  complimens  à  M.  de 
Fbmpone  sur  le  régiment  de  son  fils  ;  et  M.  de 
iPorapone  m'a  écrit  une  lettre  très-aimable;  en  sorte 
que  c'est  lui  qui  m'écrit  sur  la  joie  que  j'ai  de  ce 
régiment.  Mon  fils  qui  vient  de  partir  pour  Rennes , 
reviendra  demain  :  mais  danshuit  jours  il  ira  s'y  éta- 
blir avec  toute  cette  noblesse  ,  pour  leur  apprendre 
à  escadronner ,  et  les  accoutumera  un  air  de  guerre. 
Il  est  désespéré  de  ce  retour  à  une  profession  qu'il 
avoit  si  sincèrement  quittée  ;  il  tiendra  une  table 
enragée  :  c'est  là  le  ^£^  autem ,  et  cui  bono  ?  enfin , 
Dieu  le  veut.  Nous  serons  seules  ;  mais  le  beau  tems 
revient  à  notre  secours  ,  et  de  l)ons  livres  ^  et  de 
l'ouvrage^  et  de  belles  promenades.  Ne  vous  amusez 
point ,  -ma  fille ,  à  répondre  à  lûes  vieilles  lettres , 
on  ne  s'en  souvient  plus  :  parlez -moi  de  vous  et 
de  tout  ce  qui  est  à  Grignan.  Je  souhaite  au  Che^ 
valier  une  bonne  santé ,  et  qu'il  se  console  de  ses 
malheurs  dans  la  douceur  de  voire  aimable  société 
et  de  tonte  sa  famille  :  dites -^  moi  ce  qu'il  aura 
pensé  des  bàtimens,  et  si  celui  du  Carcassbnne  aura 
toujours  les  pattes  croisées.  Pembrasse  le  Comte , 
Pauline  y  et  tous  ceux  qui  veulent  de  mon  sou« 
venir. 
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LETTRE    902. 

A  la  même. 
Aux  Rocliers ,  mercredi  aa  Juin  1689. 

A.  H  ,  la  belle  procession  (  1  )  !  qu'elle  est  sainte  ! 
qu'elle  est  noble  !  qu'elle  est  magnifique  !  que  les 
démonstrations  de  respect  sont  convenables  !  que 
tout  l'extérieur  y  est  bien  mesuré,  en  comparaison 
de  vos  profanations  d'Aix  * ,  avec  ce  Prince  éPA^ 
mour  et  ces  chepauxfrusi  !  Quelle  différeace  ,  et 
que  je  comprends  la  b^uté  de  cette  marche ,  mêlée 
d'une  musiqye  et  d'un  bruit  militaire  !  ces  par* 
fums  jetés  si  à  propos ,  celte  manière  de  vous  saluer 
«i  belle  et  si  respectueuse ,  la  bonne  mine  de  M.  de 
Grignan  ,  qui  sied  si  bien  dans  ces  sortes  d'occa- 
sions :  enfin  tout  mç  touche ,  tout  me  plaît  dans 
cette  cérémonie.  Voilà  justement  la  place  des  Cor- 
dons-bleus :  cette  sorte  de  parure  est  justement  faite 
aussi  pour  les  gens  de  la  naissance  et  de  la  dignité 
de  M.  de  Grignan  ;  et  vous  dites  une  vraie  sen* 
tence  ,  içn  disant  qnç  rpstentation  d^s  personnes 
modestes  n'o&nse  pmnt  l'orgueil  des  autres  :  c'est 
que  ce  n'est  point  de  l'ostentation ,  ni  de  l'orgueil , 

(1)  La  procession  qiii  se  fait  à  Ayigiion  le  jour  de  la  Fête- 
Diea. 

*  Nous  avons  donne  la  description  de  cette  mascarade  dëvote 
dans  une  note,  tome  I ,  page  367.  On  peut  voir  une  Satyre  sur 
ce  sujet,  dans  un  petit  ouyrage  latin  «^ui  a  pour  titre  :  Quereia 
ad  Gassendum, 
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fet  qu'on  fait  justice  au  vrai  mérite.  J'avoue ,  ma 
chère  enfant ,  qu'au  milieu  de  tout  ce  grand  bruit , 
la  communion  m'a  surprise  :  il  y  a  si  peu  que  la 
Pentecôte  est  passée ,  qu'il  faut  apparemment  que- 
la  place  que  vous  tenez,  demande  ces  démonstra- 
tions; car  sans  cela,  je  ne  vous  croîrois  pas  plus 
dévote  que  Saint  Louis ,  qui  ne  communioit  que 
cinq  fois  l'année  *•  On  demanda  aigrement  à  la 
Chaise  (i)  où  il  avoit  pris  cela  :  il  fit  voir  un  ma^ 
nuscrit  d'un  des  Aumôniers  de  ce  Roi  ,  qui  est 
dans  la  bibliothèque  de  Sa  Majesté.  Enfin ,  ma 
fille ,  vous  savez  bien  mieux  que  personne  votre 
religion  et  vos  devoirs^  c'est  une  grande  science. 

Vous  êtes  à  Gngnan;  je  souhaite  que  vous  y 
dormiez  mieux  qu'à  Avignon ,  où  vous  n'aviez  pas 
ce  loisir.  Je  crains,  en  vérité,  que  vous  n'en  soyez 
malade.  J'ai  bien  envie  de  savoir  comme  se  porte 
M.  le  Chevalier,  et  en  quel  tems  il  ira  à  Balaruc. 
M.  d'Arles  veut  aller  à  Forges  :  est-il  toujours  ré- 
solu de  gagner  la  requête  civile?  M.  Baron,  un  de 
vos  Juges ,  est  mort;  c'est  une  de  vos  raisons  pour 
ne  point  laisser  languir  cette  requête  :  il  est  vrai 
que  la  mort  se  mêle  si  inconsidérément  partout , 
qu'il  ne  faut  compter  sur  rien.  Vous  disiez  fort  * 
bien ,  ne  se  désaccoutumera*t-pn  point  de  s'attacher 
i  ces  vilains  morteb  ?  ah  ,  que  c'est  une  grande 

*  Fidèle  Janséniste ,  Madame  de  Sévignë  ne  passe  pas ,  même 
à  sa  Rlle»  la  communion  fréquente. 

(i)  Jean  Filleau  de  la  Chaise^  Auteur  d'une  Fïe  de  Saint 
IjQuis ,_  très- estimée. 
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imprudence  !  et  cependant  de  quelles  chaînes  n'y 
sommes-nous  point  attachés?  Vous  m'avez  fait  rire, 
en  me  parlant  avec  ce  ton  que  je  connois,  de  suivre 
Madame  Cornuel  pas  à  pas^  car  je  vous  vois  et 
vous  entends  :  si  la  santé  peut  donner  de  telles  es- 
pérances ^  je  puis  les  avoir  :  mais  Dieu  sait  si  jô 
veux  autre  chose  que  sa  volonté;  l'inutilité  des 
souhaits  devroit  toujours  nous  ramener  à  cette  sou- 
mission; Je  fais  toujours  la  vie  douce  et  tranquille 
que  vous  savez,  uue  entière  liberté,  une  bonne 
société,  bien  de  la  lecture,  encore  plus  de  prome- 
nades solitaires;  ainsi  les  jours  se  passent  bien  dif- 
féremment d'Avignon ,  mais  convenablement ,  selon 
la  différence  de  nos  destinées.  Mon  fils  s'en  ira  di- 
manche à  Rennes,  oui!  tiendra  uue  bonne  table, 
et  ce  sera  peut-être  toute  la  guerre.  M.  et  Madama 
de  Chaulnes  sont  à  Saint-Malo  :  ils  ont  fort  envie 
de  me  voir.  11  semble  que  nous  n'ayons  plus  tant 
de  peur  du  Prince  d'Orange  ;  peut-être  même  que 
ces  régimens  de  noblesse,  car  il  faut  parler  correc- 
tement ,  n'iront  pas  plus  loin  que  Rennes  :  ainsi 
toute  la  guerre  tombera  sur  votre  pauvre  frère. 
J'embrasse  tendrement  ma  très-chère  Comtesse ,  et 
je  dis,  ce  me  semble,  bien  des  choses  à  M.  le  Che- 
valier. Quoi,  il  est  à  Grignan!  quoi,  il  n'est  plus 
dans  cette  petite  chambre  !  quoi ,  il  vous  voit  !  que 
je  le  trouve  heureux ,  malgré  ses  malheurs  !  J'avois 
écrit  à  Mademoiselle  de  Méri  sur  la  maladie  de  son 
frère  (ikf.  de  la  Trousse)  :  elle  me  mande  que  de- 
puis l'arrivée  du  Frère  de  la  Charité,  il  est  bien- 
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mieux  ;  que  les  esprits  courent^  et  le  sentiment  est 
revenu  à  ses  cuisses  et  à  ses  jambes,  et  qu'il  vient 
à  Paris  en  brancard. 

Mademoiselle  Descartes  est  ravie  de  la  beauté  et 
de  la  bonté  de  voire  esprit  5  elle  trouve  toute  la 
Bretagne  indigne  de  voir  votre  lettre,  à  la  réserve 
d'un  homme  fort  aimable,  qu'elle  appelle  sonmaître, 
et  qui  vous  admire  au-delà  de  tout  ce  qu'il  a  jamais 
admiré.  Il  est  vrai  que  votre  lettre  étoit  parfaite , 
et  d'un  air  qui  ne  sentoit  point  la  poussière  de  la 
philosophie. 

LETTRE   903. 

A  la  mênve. 
Aux  Rochers ,  dimanche  a6  Juin  1689.    ' 

• 

Enfin,  ma  fille,  vous  avez  quitté  votre  aimable 
Avignon  :  si  ce  séjour  ne  vous  a  pas  plus  ennuyée 
que  le  récit  que  vous  m'en  avez  fait  %  m'a  donné  de 
chagiûn ,  vous  en  conserverez  une  agréable  idée  et 
une  grande  envie  d'y  retourner.  Toutes  vos  des- 
criptions nous  ont  divertis  au  dernier  point ,  sur- 
tout votre  frère,  qui  fut  autrefois  charmé,  comme 
A'^ous ,  de  la  beauté  de  cette  situation ,  de  la  douceur 
de  l'air,  de  la  fraîcheur  de  ces  deujç  belles  ri- 
vière» (1)  :  mais  ce  que  vous  avez  vu  avec  plus 

*  Il  faudroit  ici  nei  mais  cette  faute  est  dans  les  premières 
ëditions  faites  sur  les  originaux  et  châtiées  aVec  soin. 

(i]Le  Rhône,  et  la  Durance  qni  se  jette  dans  le  Kbône  a 
ime  Ueu^  au-dessous  d'Avîgaon,    - 
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d'attention  que  lui,  c'est  la  noble  ahtiquité  des 
Eglises ,  honorées ,  comme  vous  dites ,  de  la  pré-> 
sence  et  de  la  réâidence  de  tant  de  Papes;  la  beauté 
du  Chapitre  qui  représente  autant  de  Cardinaux 
par  la  magnificence  des  habits  (x)  :  c'est  une  si 
grande  singularité,  que  rien  n'y  peut  ressembler 
en  France.  Pour  les  Pénitens ,  je  connois  cette  mas- 
carade, qui  ne  laisse  pas  d'être  belle  :  mais  vous 
triomphez  en  parlant  des  Juifs  (2)  :  je  sens  de  la 
pitié  pour  eux ,  et  je  prie ,  comme  l'Eglise ,  que 
Dieu  leur  ôte  le  voile  qui  les  empêche  de  voir  que 
Jésus-Christ  est  venu  5  puisqu'ils  n'ont  pas  été 
persuadés  de  cette  vérité  par  la  Reine  et  par  Ma- 
dame de  Béthune,  ils  ne  dévoient  pas  l'être  par 
vous.  Quelle  misérable  et  ridicule  représentation 
de  ce  temple  admirable,  de  cette  arche  si  précieuse, 
dé  ces  lois  si  respectées  !  mais  d'où  vient  cette  puan« 
teur  qui  confond  tous  les  parfums?  c'est  sans  doute 
que  l'incrédulité  et  l'ingratitude  sentent  mauvais, 
comme  les  vertus  sentent  bon.  Cette  haine  qu'on 
a  pour  eux ,  est  une  chose  extraordinaire.  Eather 
nous  a  pourtant  redonné  une  jolie  idée  des  jeunes 
Juives  :  nos  Chrétiens  n'auroient  point  eu  d'horreur 
pour  elles.  Enfin,  je  me  trouve  poussée  à  vous  re- 
parler très -inutilement  de  ce  que  vous  m'avez 
conté ,  et  peut-être  très-ennuyeusement  pour  vous  : 
mais  je  me  suis  laissée  emporter  au  plaisir  de  me 

(1)  Les  habits  de  chœur  des  Chanoines  de  la  Métropole  d'A« 
vignon  sont  rouges  comme  ceux  des  Cardinaux. 

(9)  C'est  à  propos  de  la  Juirerie  4'ATignon« 
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renouveler  à  moi-même  des  idées,  qui  vous  font 
comme  un  remercîment  de  l'amitié  qui  vous  a  obli- 
gée de  m'en  faire  part. 

Mais  ne  pourriez-vous  jamais  faire  quelqu'autre 
voyage  à  Avignon ,  sans  que  vous  y  fussiez  dams 
cette  horrible  agitation?  Ne  pourriez-vous  point 
jouir  du  repos  qu'on  trouve  dans  ce  beau  pays,  et 
de  la  société  des  personnes  raisonnables  qui  l'ha- 
bitent? N'y  pourriez-vous  point  un  peu  mieux 
dormir,  c'est-à-dire,  dormir ^  car  vous  n'en  aviez 
pas  le  tems?  Faudroit-il  toujours  s'occuper  de  cette 
ruineuse  bassette?  Si  tout  cela  pouvoit  se  changer, 
ce  seroit  une  chose  charmante ,  M.  le  Chevalier 
mèmfi  s'en  trouveroit  tout-à-fait  bien  5  car  l'air  de 
Grignan  est  bien  différent  de  celui  d'Avignon  :  vous 
en  avez  emporté  tous  les  cœurs;  je  n'ai  point  de 
peine  à  le  croire.  Pour  moi,  ma  belle,  je  ne  songe 
point  encore  au  voyage  de  Nantes;  j'y  fais  exé- 
cuter des  gens  qui  me  doivent  :  je  serois  peu  propre 
à  ces  sortes  de  choses;  j'ai  un  grand  compte  à  faire 
avec  le  nouveau  fermier,  et  c'est  à  quoi  l'Abbé  Char- 
rier me  sera  très-bon  :  je  vous  remercie  mille  fois  de 
tout  ce  que  votre  bonté  vous  oblige  de  lui  dire  pour 
l'amour  de  moi.  Vous  voyez  bien,  ma  très-chère, 
que  ce  que  je  dis  de  mon  Tnoi^  est  aussi  ennuyeux 
que  le  récit  que  vous  me  faites  du  vôtre,  est  diver- 
tissant depuis  quelque  tems.  Mon  fils  est  à  Rennes 
d'hier  avec  sa  noblesse {i)  ;  mais  quand  il  seroit  ici, 
il  ne  voit  jamais  que  les  endroits  de  vos  lettres  que 

(i)  F^çyez  la  Lettre  du  19  Juin. 
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je  lui  montre  ;  cela  est  sur  ce  pied-là  :  ainsi ,  contez- 
xnoi  un  peu  vos  dépenses  et  vos  pertes.  d'Avignon  s 
dites -moi  si  Mademoiselle  de  Grignan  est  pour 
quelque  sorte  de  tems.à  Gif,  et  si  le  Coadjuteur 
aura  l'honneur  de  la  requête  civile.  Je  l'avertis  que 
Madame  de  la  Faluère  est  à  Paris;  c'est  à  lui  à  la 
gouverner,  et  à  l'empêcher  de  servir  sa  sotte  amie. 
Tous  vos  intérêts  me  sont  si  chers ,  et  j'en  suis  tel- 
lement occupée ,  que  je  ne  pense  à  tout  le  reste 
que  superficiellement;  mais  je  n'en  suis  pa3'  moins 
parfaitement  soumise  aux  ordres  de  la  Providence, 
^ans  Jaquelle  je  ne  compte  jamais  sur  rien.  Adieu, 
ma  chère  fille,  là.  plus  digne  d'être  aimée  qui  fut 
jamais.  J'embrasse  M.  de  Grignan,  M.  le  Chevalier 
et  Pauline.  Ma  belle-fille  vous  fait  ses  complimens  : 
elle  a  bien  du  soin  de  moi  sans  contrainte^  et  tou- 
jours  sainte  liberté.  Voilà  un  billet  de  Madame  de 
la  Fayette  ;  vous  verrez  ce  que  dit  Boufflers  de  notre 
enfant  :  je  «uis  assurée  que  Barbentaue  *  ne  lui  je- 
tera  pas  un  cornet  à  la  tète ,  en  jouant  au  trictrac , 
comme  au  P.  d'£.  •  •  qui  lui  riposta  du  chandelier  : 
l'épée  à  la  main ,  grand  désordre',  et  le  Chevalier 
de  Vassé  tué  en  les  séparant. 

*  C'est  Iç  même  dont  il  à  été  rapporte  une  extiTavagance  dans 
la  note  qui  se  trouve  à  la  page  447  du  tome  II.  Pour  l'iacartadiB 
dont  il  s'agit ,  je  n'en. trouve  rieb  dans  les  Méniioires  du  tems». 
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LETTRE    904. 

ji  la  même. 
Aux  Rochers^  mercredi  39  Juin  1689. 

Je  ne  puis  vous  dire  à  quel  point  je  plains  M.  le 
Chevalier  :  il  y  a  peu  d'exemples  d'un  pareil  mal- 
heur :  sa  santé  est  tellement  déplorée  depuis  quelque 
tems,  qu'il  n'y  a  ni  maux  passés,  ni  régime,  ni 
saison,  sur  quoi  il  puisse  compter*  Je  sens  cet  état, 
et  par  rapport  à  lui ,  et  par  rapport  à  votre  fils  qui 
y  perd  infiniment;  tout  cela  se  voit  d'un»co«p- 
d'œil,  le  détail  importuneroit  sa  modestie  :  je  suis 
remplie  de  ces  vérités,  et  je  regarde  toujours  Dieu 
qui  redonne  à  ce  Marquis  un  M.  de  Montégut ,  la 
sagesse  même;  et  tous  les  autres  de  ce  régiment, 
qui,  pour  plaire  à  M.  le  Chevalier  ,^  font  des  mer- 
veilles à  ce  petit  Capitaine.  N'est-ce  pa&unè  espèce 
de  consolation  qui  ne  se  trouve  point  dans  d'autres 
régimens  moins  attachés. à  leur  Colonel?  Ce  Mar« 
quis  m'a  écrit  une  si  bonne  lettre,  que  j'en  eus  le 
cœur  sensiblement  touché  :  il  ne. cesse  de  se  louer 
de  ce  M»  de  Montégut  ;  il  badine  et  me  fait  compli*- 
ment  sur  la  belle  pièce  que  j'ai  faite  sur  M.  d'Arles  : 
vous  êtes  bien  plaisante  de  la  lui  avoir  envoyée.  Il 
•dit  qu'il  a  renoncé  à  la  poésie,  qu'à  peine  ils  ont  le 
tems  de  respirer,  toujours  en  l'air,  jamais  deyx 
jours  en  repos  :  ils  ont  affaire  à  un  homme  (i)  bien 

(1)  Louis-François  ,  Marquis ,  puis  Duc  de  Boufflers ,  Pair  et 
Maréchal  de  France. 
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vigilant.  Mandez-moi  bien  des  nouvelles  de  M.  le 
Chevalier^  j'espère  au  changement  de  climat^  à  la 
vertu  des  eaux ,  et  plus  encore  à  la  douceur  con* 
solante  d'être  avec  vous  et  avec  sa  famille*  Je  le 
crois  un  fleuve  bienfaisant,  avec  plus  de  justice  que 
vous  ne  le  croyez  de  moi  :  il  me  semble  qu'il  don- 
nera un  bon  tour>  un  bon  ordre  à  toute  chose.  11 
est  vrai  que  le  Comtat  d'Avignon  est  une  Provi- 
dence qu'il  n'éloit  pas  aisé  de  de^âner  :  mais  dé- 
tournons nos  tristes  pensées,  vous  n'en  êtes  que 
trop  remplie,  sans  en  recevoir  encore  le  contre- 
coup dans  mes  lettres*  11  &ut  conserver  la  santé  ^ 
dont  la  ruine  seroit  encore  un  plus  grand  mal  ;  la 
mienne  est  toujours  toute  parfaite*  Cette  purgation 
des  Capucins,  où  il  n'y  a  point  de  séné,  meparoifc 
comme  un  verre  de  limonade,  et  c'en  est ,  en  effet  : 
je  la  pris ,  pour  n'y  plus  penser ,  parce  qu'il  y  avôit 
long-tems  que  je  n'avois  été  purgée,  je  ne  m'en 
sentis  pas.  Vous  faites  trop  d'honneur  à  ce  remède; 
mon  fils  n'en  sort  pas  moins  le  matin  5  c'est  uii 
remède  pour  ôter  le  superflu ,  bien  superflu ,  qui 
ne  va  point  chercher  midi  à  quatorze  heures ,  ni 
réveiller  tous  les  chats  qui  dorment.  Nous  faisons 
une  vie  si  réglée ,  qu'il  n'est  guère  possible  de  se 
mal  porter.  On  se  lève  à  huit  heures  ;  très-souvent 
je  vais ,  jusqu'à  neuf  heures  que  la  messe  sonne  ^ 
prendre  la  fraîcheur  de  ce  bois;  après  la  messe,  on 
s'habille ,  on  se  dit  bonjour ,  on  retourne  cueillir 
des  fleurs  d'orange,  on  dîne*,  on  lit,  ou  l'on  tra- 
vaille jusqu'à  cinq  heures.  Depuis  que  nous  n'avons 

plus 
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plus  mon  fils ,  je  lis  pour  épargner  la  petite  poi- 
trine de  sa  femme  :  je  la  quitte  à  cinq  heures,  je 
m'en  vais  dans  ces  aimables  allées ,  j'ai  un  laquais 
qui  me  suit,  j'ai  des  livres,  je  change  de  place,  et 
je  varie  le  tour  de  mes  promenades  :  un  livre  de 
dévotion  et  un  livre  d'histoire ,  on  va  de  l'im  à 
l'autre,  cela  fait  du  divertissement;  un  peu  rêver 
à  Dieu ,  à  sa  Providence ,  posséder  son  âme,  songer 
à  l'avenir;  enfin ,  sur  les  huit  heures,  j'entends  une 
cloche ,  c'est  le  souper  ;  je  suis  quelquefois  un  peu 
loin ,  je  retrouve  la  Marquise  dans  son  beau  par* 
terre  ;  nous  nous  sommes  une  compagnie  :  on  soupe 
pendant  l'entre-chien  et  loup  :  je  retourne  avec  elle 
à  la  place  Coulanges  ,  au  milieu  de  ces  orangers , 
je  regarde  d'un  œil  d'envie  la  sainte  horreur  au 
travers  de  la  belle  porte  de  fer  que  vous  ne  con- 
noissez  point  ;  je  voudrois  y  être;  mais  il  n'y  a  plus 
de  raison  :  j'aime  cette  vie  mille  fois  plus  que  celle 
de  Rennes  ;  cette  solitude  n'est-elle  pas  bien  con* 
venable  à  une  personne  qui  doit  songer  à  soi,  et 
qui  est  ou  veut  être  chrétienne?  Enfin,  ma  chère 
bonne,  il  n'y  a  que  vous  que  je  préfère  au  triste  et 
tranquille  repos  dont  je  jouis  ici;  car  j'avoue  que 
j'envisage  avec  un  trop  sensible  plaisir,  que  je  pour- 
rai ,  si  Dieu  le  veut ,  passer  encore  quelque  tems 
avec  vous.  Il  faut  être  bien  persuadée  de  votre  ami- 
tié ,  pour  avoir  laissé  courir  ma  plume  dans  le  récit 
d'une  si  triste  vie.  J'ai  envoyé  un  morceau  de  votre 
lettre  à  mon  fils,  elle  lui  appartient  :  Quand  c'est 

pour  Jupiter  qu'on  cliange  ^  cet  endroit  est  fort 
ToMjB  VIL  L 
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joli  ;  votre  esprit  paroit  vif  et  libre.  Vous  avez  nn 
courage ,  et  une  force ,  et  un  mérite  au-dessus  de» 
autres;  vous  êtes  bien  aimée  aussi  au-dessus  des 
autres.  Adieu,  ma  très-chère  et  très-aimable 5  fes* 
père  que  voiis  me  parlerez  de  Pauline  et  de  M.  le 
Chevalier.  J'embrasse  ce  Comte,  qv^on  aime  trop. 

Madame  DE  SÈriGNÉ  belle-fille. 

m 

Vraiment,  ma  chère  sœur,  je  sais  bien  qu'en 
dire  ;  oui,  assurément ,  on  F  aime  trop  (1).  Je  n'ose- 
rois  vous  dire  que  j'aime  beaucoup  son  fils ,  ma 
confusion  seroit  trop  grande;  je  veux  seulement  le 
prier  de  ne  plus  m'appeler  sa  tante;  je  suis  si pe^ 
iite  et  si  délicate ^  que  je  ne  suis  tout  au  plus  que 
sa  cousine.  J-ia  santé  de  Madame  de  Sévigné  n'est 
point  du  tout  comme  moi,  elle  est  grande  et  forte  ^ 
yen  prends  un  soin  qui  vous  feroit  jalouse  :  je  vous 
avoue  pourtant  que  c'est  sans  aucune  contrainte  ; 
je  la  laisse  aller  dans  les  bois  avec  elle-même  et  de» 
livres;  elle  s'y  jette  naturellement  comme  la  be- 
lette dans  la  gueule  du  crapaud.  Pour  moi ,  avec 
le  même  goût  et  la  même  liberté,  je  demeure  dans 
le  parterre  at  dispetto  de  la  complaisance  que  nou» 
ôtons  du  nombre  des  vertus ,  dès  qu'on  peut  la  nom- 
mer par  son  nom,  et  que  ce  n'est  que  notre  choix» 
Vous  me  ravissez,  ma  chère  sœur,  de  me  dire  que 
Madame  de  Sévigné  m'aime  ;  j'ai  le  goût  assez  bon 

(1)  La  prétendue  passion  de  Madame  de  Sëvigné  ,  belle  fille  ^ 
pour  M.  de  Grignan  qu'elle  n'avoit  jamais  vu  ,  donuoil  lieu  àt 
quelques  plaisanteries  aussi  aimables  qti'innoeeute&. 
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|)our  conncdtre  le  prix  de. son  amitié /et; pour  Tai- 
mer  aussi  de  tout  mon  cœuvé  Nous  avotisprifi  part 
à  votre  ti^iomphe  et  à.  vos  grandeors^;  mais  je  ne 
voudroi»  pas  que/M.;  de.  Sévigné  les  vit ,  cela  le 
dégoûteroit  de  la  vie  tranquille,  dont  il  n'est  tiré 
qu)9  pfir  tinnaïauvais  tourbillon  de  Province  qui  nous 
coûtera  cinq  c^jita  pislolea  ;  ponr  m'en  consoler , 
souflFrez  gue  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  ; 
je  n'oserois  dire  M.  de  Grignan,  car  je  n'ai  pas  en- 
core  mis  tout-à-iait Thonnc^r  sôus  les  pieds. 

Madame  DIE  Sévïoi^  continue. 

Je  vottlols  Vous  dire  que  je  trouve  fort  bon  ce  que 
ypus  é<^rît  m»' beye«^fiile.  Je  reçois  dans  ce  moment 
vot;rerlettr^du  i^  qui  ë^oii!  demeurée  à  yitfé^  quoi*- 
qu'arri-vée  aat^si  doute  avèe  deUe  du  i6..  Gette  lettre 
m'appvend  irarrtvée  de-M^  le 'Chevalier- avec  uji 
mauvais tfisftge,  ne se.aa|iteîiant point ^u  tout,  une 
peitrihe^nalade^  et  savez  i- vous*  ce  que  j'ai  fait  en 
lisant  beltje  letice  ?  ^aii p}eilré  comme  vous;  je  ne 
soutiens  pas Innei  telle> i^ée^  et  je  prends* iiii  intérêt 
eensible.aii.Chcvalier^' ^îsatait  si  j'étois de.sa  vraie 
famiUe.  ^?es'^ère 'que  Tairjefeilef  repos  le  vemetCront 
eOimeîUeur  éiadt ,  vos  sotns^ont  accoutitmé'  d'aVoir 
^u  suiccèa^^le  8ouliai|te>de  fotatmoiK  eœui.*^etje 
vous,  conjure :de;  l'en  assurer^  Pites^^moi  dans  qâeUa 
çhambr^  yàvis  Favesmis!,  àfki-quepe'ififi  £is6e  des 
yisiteè«*Que>}e  plains^  VsnAmt  ieti  Madame  de  Ro« 
chebonoe^ d'avoir- été  à  :Aubenas  pendant  que  vous 
éliçz:  èrAlrigqon  !  quelle».  h4)irihte'âiffé'i'eû^e  fNo 
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partagez  point  votre  reconnoissance  sur  la  victoire 
du  Grand-Conseil  :  eu  vérité,  M.  le  Chevalier  et  la 
considération  qu'on  a  pour  lui  et  vos  amis  ont  tout 
fait  ;  vous  êtes  trop  bonne  de  vouloir  me  donner 
la  joie  d'y  avoir  fait  mon  personnage.  Je  souhaite 
un  pareil  succès  à  M.  d'Arles.  J'embrasse  et  j'aime 
passionnément  ma  chère  Comtesse. 

LETTRE  905. 

\A  la  même. 

Aux  Rochers  >  dimanche  3  Juillet  1689. 

Il  y  a  aujourd'hui  neuf  mois,  jour  pour  jour , 
dimanche  pour  dimanche,  que  je  vous  quittai  à 
Charenton  avec  bien  des  larmes ,  et  plus  que  voua 
n'en  vîtes.  Ces  adieux  sont  amers  et  sensibles, 
sur -tout  quand  on  n'a  pas  beaucoup  de  tems  à 
perdre  :  mais  pour  en  faire  un  bon  usage ,  il  fau- 
droit  en  faire  un  tems  de  privation  et  de  pénitence; 
ce  seroit.  le  moyen  de  ne  pas  le  perdre,  et  de  le 
rendre  au  contraire  fort  utile  :  il  est  vrai  que  cette 
sainte  économie  est  une. grâce  de  Dieu,  comme 
toutes  lèsi  autres  ^  et  jqn'on  ne  mérite  pas  de  l'ob- 
tenir. 11  y  a  donc  neufmois^ueje  ne  vous  ai  ni  vue^ 
ni  embrassée ,  et  que  je  n'ai  entendu  le  sou  de  votre 
voix;|6  n'ai  point  été  malade,  je  n'ai  point  eu 
d'ennui  marqué  |  j'ai  vu  de  belles  maisons ,  de  beaux 
pays^  de  belles  villes^  cependant  je  vous  avoue 
qu'il  me  semble  qu'il  y  a  neuf  ans  que  je  vous  ai 


DE    MADAME    DE    S  É  Y  I  G  N  É.  l65 

quittée.  Je  n'ai  point  eu  de  vos  nouvelles  cet  ordi- 
naire^ cela  me  donne  toujours  du  chagrin.  Madame 
de  Lavardin  me  mande  <|u^elle  dit  à  Madame  de 
Bury ,  au  sujet  du  procès  de  Chabrillant,  que  cette 
dernière  compte  gagner  :  «  Vous  avez  toujours  de 
»  grandes  espérances  ;  mais  un  de  vos  amis ,  très- 
»  habile,  n'en  juge  pas  ainsi.  Ah  !  dit -elle,  c'^est 
»  M.  de  Fieubet ,  mais  je  ne  l'en  crois  pas  h .  Et  puis 
Madame  de  Lavardin  me  dit  que  c'est  M.  d'Arles 
qui  aura  Thonneur  de  la  requête  civile  :  il  sollicite 
^onc ,  mais  je  ne  voudrois  pas,  ce  me  semble > 
-solliciter  tambour  battant  dans  une  chambre  où 
l'on  est  persuadé  que  vous  n'avez  que  trop  de  crë« 
dit.  Nous  faisons  ici,  ma  chère  Comtesse,  la  vie 
que  je  vous  ai  représentée  :  il  fait  un  tems  charmant  : 
nous  sommes  tellement  parfumes  les  soirs  de  jas- 
mins et  de  flenrs  d'orange ,  que  par  cet  endroit  Je 
crois  être  en  Provence.  M.  et  Madame  de  Chaulnes 
m'écrivent  de  Saint-Malo ,  et  me  parlent  toujours 
<Ie  vous.  Ecrivez  à  la  Troche  ;  elle  ne  se  console 
point  de  votre  oubli  :  je  ne  comprends  point  com- 
ment cela  s'est  passée  car  vous  êtes  ponctuelle^  il  ne 
fieroit  pas  possible  que  je  ne  vous  eusse  point  mandé 
la  mort  de  son  mari^  ainsi  j'attends  votre  réponse» 
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Aux  Rochers,  mercredi  6  Juillet  i68g. 

«.#*  ''I»  A*.'..'  * 

J  Ë  les  ai  reçus  tout  à  la  fois  ces  aimables  pacfuéts^^ 
si  néce9saires  à  moa'reposL  Vous  m'àffligbaldé  me 
préseatçt  M.  le  Chev.vài^icovtïmfit'VéïiéSaitj^  z  jfb 
ne  r^i  jtajais  vu  avec  de.  ielies^  vapMfb^  ni  ay-ec 
une  poitrine  si  malade»  Comment  nJeéifiiie^-'Votis 
point  touchée  de  le  voiirpDrièr  daiiftioes  oppàrte<^ 
mens  ?  Vouis  m'en  faites  venir  les  làttnesiaif  ^ -y euj^  ': 
il  y  à  long^tem3  qujerje'  laiç  dis  tcistéà  xéS^s^ioUft 
liL-'âesaus.  Quel  homme  î  àjquel  âge  I  où^est  U  7>;Qà 
devroittril  être  ?  4^1<^ ''^P^^&^ioh  I:  queUetiorinne 
i^traoglée,  suffoquée]  qjielie  perte  ptnit'ifotce: fil* <J 
Voilà  de  grands  sujets  de  tuéditatiotj ,  mais  il  &ut 
y  ajoutée^  c^est  qiie  Diealèk!.veut  Àmsi^.à  xielaosi 
n^a  rien  à  dire,  il  failt  baisser  la.  tête. et  jKmSri^^ 
nous  ne  sommes  pas  les  plais  forts.  Voilsme'parbi%- 
sez  raccommodée  avec  Je  mot  de  i^apeûrsy'tfae  tous 
rie  vouliez  plus  prononcer  qu'on  '.  »©  vous  Teut 
expliqué.  V^ous  vous  ^tes  relâchée'ien  .ÊiV^eundù 
commerce  qui  seroit  entièrement  rompu  si  vous 
en  aviez  banni  ce  mot;  c'est  un  secours  pour  ex- 
pliquer mille  choses  qui  n'ont  point  de  nom  :  notre 
ignorance  s'en  accommode,  comme  d'un  quinola 
à  prime.  Ménageons  donc  les  vapeurs  du  Cheva- 
lier; ne  lui  dites  rien  qui  puisse  le  fâcher,  point 
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de  contestation  y  point  de  dispute ,  son  sang  est 
trop  aisé  à  émouvoir  y  il  s'allume  et  circule  violem^^ 
xnent  ;  c^est  }e  fondement  de  tous  ses  maux. 

Je  suis  trop  obligée  à  toute  votre  bonne  compa- 
gnie de  se  souvenir  de  moi,  et  de  me  souhaiter.  Je 
vous  avoue  que  je  me  souhaite  souvent  aussi  dans 
cette  belle  et  grande  maison ,  dont  je  connois  si 
bien  tous  les  habitans.  Je  fais  mille  complimens  au 
nouveau  venu  :, vous  m^avez  fait  rire  de  l'équipage 
avec  quoi  il  passa  dans  votre  antichambre,  fuyant 
la  bise,  et  comme  poursuivi  par  elle.  Je  crois  que 
vous  u^avez  besoin  que  du  secours  de  cette  bise  pour 
faire  achever  le  bâtiment  ;  quelle  commodité  I  elle 
elle  ne  vous  manquera  pas  dans  le  besoin  %  il  ne  faut 
pas  des  persuasions  moins  fortes.  Mandez-moi  bien 
la  suite  de  tout  ce  qui  se  passe  à  Grignan  ;  c'eist  le 
théâtre  où  j'ai  le  plus  d'attention,  quoiqu'il  ne  soit 
pas  le  plus  important  de  l'Europe  $  mais  c'est  tout 
pour  moi.  Quand  je  me  représente,  la  quantité  de 
monde  que  vous  êtes  à  Grign^,  que  c'est  cela  qui 
^'appelle  être  dans  son  château,  à  se  reposer  ua 
peu  des  autres  dépenses ,  je  ypiidrois  en  rire ,  si  je 
pouvoîs ,  et  je  disi  ;  ma  fille .  e^t  emportée  par  un 
tourbillon  violent  qu'elle  ne  peut  éviter,  qui  la  suit 
partout  ^  c'est. sa  destinée;  et  en  même  temsje  cono^ 
prends  que  Dieu  y  proportionne  vôtre  courage,  et 
cette  conduite  miraculeusequi  fait  que  vous  êtes  t&^ 
jours  en  l'air  et  que  vous  volez  sans  ailes.  Pour  moi, 
ma  chère  bonne ,  je  tombe  toute  plate,  et  quand  je 
n*ai  rien,  je  n'ai  vien.  Mes  affaires  de  Nantes  vont 
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pitoyablement ,  tout  s'est  tourné  en  chicanes ,  en 
saisies,  dont  on  se  défend  vingt  ans  durant.  L'Abbé 
Charrier  m'ofiEre  tous  les  jours  ses  soin^  et  ses  servi- 
ces, et  de  venir  de  cinquante  lieues  d'ici  pour  faire 
un  compte  où  il  m'est  nécessaire;  c'est  assez  voua 
dire  combien  je  dois  lui  être  obligée.  Nous  sommes 
ici,  comme  je  vous  l'ai  mandé,  avec  un  tems  char- 
mant ;  le  chaud  est  agréable  aux  Rochers  ;  et  je  vous 
assure  que  les  trois  heures  que  je  suis  dans  ces  bois 
toute  seule  avec  Dieu ,  moi ,  vous ,  vos  lettres  et 
mon  livre ,  ne  me  durent  pas  un  moment  ;  il  y  a 
quelque  chose  de  doux  et  d^aimable  à  cette  solitude , 
à  ce  profond  silence,  à  cette  liberté;  il  n'y  a  que 
vous  que  j'aime  beaucoup  davantage  ;  voilà  comme 
je  suis  présentement.  Vous  ïie  me  dites  rien  der 
Pauline^  et  comment  la  trouve  M.  le  Chevalier, 
Répondez-moi,  est-ce  M*"*,  de  Simiane de  Vaureas, 
ou  la  Présidente  que  vous  avez  avec  vous?  Parlez- 
moi  sans  cesse  de  tout  cela ,  et  des  faits  et  gestes  de 
M,  d'Arles  dans  la  quatrième  des  Enquêtes ,  sans 
préjudice  de  ce  que  Rochon  m'en  dira;  toutes  ces 
choses  composent  mon  vrai  moi.  J'ai  été  encore 
ravie  d'entendre  parler  d'Avignon  par  Martillac,; 
et  de  vos  réponses  aux  harangues.  Mon  Dieu ,  ma 
fille ,  que  dite»-vous  ?  vous  croyez  donc  que  le  Roi 
pu  la  Province  donne  quelque  chose  à  mon  fils  pour 
nourrir  ou  instruire  cette  noblesse  $  rien  du  tout  , 
je  vous  assure  ;  encore  trop  d'honneur. 

Ne  soyez  point  en  peine  de  la  lettre  que  voua 
^vez  écrite  à  Mademoiselle  Descartes  ;  elle  l'admire. 


DEMADAMEDESÉVIGNÉ.  169 

et  la  cache  comme  une  personne  qui  a  bon  esprit , 
et  qui  sait  les  conséquences  d'une  telle  confidence; 
je  vous  réponds  qu'elle  n'en  parlera  jamais  qu'à  un 
fort  honnête  homme  qu'elle  appelle  son  maître,  et 
qui  est  aussi  discret  qu'elle, 

A  MM  Chevalier  de  Grignan. 

J'ai  eu  une  sensible  joie ,  Monsieur,  au  milieu 
du  chagrin  que  me  donne  votre  mauvaise  santé, 
de  voir  de  votre  écriture  :  je  vous  remercie  de  cette 
complaisance  :  je  vous  trouve  mieux  par  ce  que 
vous  me  mandez ,  que  par  les  relations  de  ma  fille. 
J'avois  encore  cette  ressource,  comme  vous  dites; 
c'est  qu'elle  est  si  touchée  des  maux  des  personnes 
qu'elle  aime,  qu'elle  n'en  peut  parler  qu'avec  des 
sentimens  qui  font  linè  tristesse  incroyable.  Je  veux 
donc  espérer  que  l'air  natal,  une  si  bonne  compa- 
gnie et  Balaruc,  vous  remettront  en  meilleur  état; 
je  vous  assuré  qu'il  y  a  peu  de  choses  au  monde 
que  je  souhaite  davantage.  Vous  me  donnez  une 
vraiei  joie  en  me  parlant,  comme  vous  faites,  de 
la  belle  et  bonne  santé  de  Madame  de  Grignan  : 
je  me  fie  fort  à  ce  que  m'en  dit  Martillac  ,  mais 
j'aime  encore  mieux  ce  que  vous  m'en  dites.  Dieu 
la  conserve,  cette  pauvre  femme  si  aimable  et  si 
digne  d'être  aimée,  et  lui  donne  un  courage  capable 
de  soutenir  sa  destinée ,  et  tous  les  maux  que  «a 
tendresse  lui  fait  souffrir  ! 
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LETTRE   907. 

jila  même. 

Aux  Rochers ,  dîmancbe  10  Juillet  1689. 

Je  nai  point  reçu  de  vos  lettres  aujourd'hui ,  et  je 
m^^xt  vais  donc  causer  avec  vous  tout  en  Tair. 
M.  de  Seignelai  est  à  Brest  présentement  :  je  suis 
tin  peu  fâchée  de  n*en  pouvoir  dire  la  r^i^sop ,  car 
îl  faut  qu'il  y  en  ait  une  *.  Je  vous  corfseille  fort 
àe  vous  en  tenir  à  tout  ce  que  vous  dit  M.  le  Che- 

■        •    »  *  *  •  •'  ■ 

valler  sur  les  grands  préparatifs  de  nos  ennemi» 
éur  le  Khïn^.Ii'Abbé  Bigorre  ne  les  craint  point, 
ni  pour  lui  qui  est  fort  en  sûreté,  ni  pour  ses  amis  ; 
ainsi,  ipa  chère  enfant  ,jSoyez  en  repos  pour  ce  joli 
petit  Cd/bwe/^;  car  vous  y  touchez  du  bout  du  doigU 
Je  croîs  que  M.  le  Chevalier,  après  ce  quelui  mande 
M.  de  Montégut,  n'oseroit  plus  dire  cette  folie  qui 
nous  faisoit  rire ,  je  connois  un  sot  :  en  vérité ,  ce 
ii'est  ni  un  sot ,  ni  un  enfant  y  et  s'il  a  pris  de  la 
Kardiesse  dans  ses  manières  ordinaire^  que  nous 
trouvions  trop  modestes,  et  qu'il  se  soit  mis  dans 
le  train  de  parler,  il  ne  lui  manque  plus  rien  ;  enfin  ^ 
î)ieu  le  conserve  i  voilà  ma  chanson  ordinaire.  Il 

'  -  /,    ... ^   -    !       "  ■   '  *  - 

me  paroît ,  par  un  billet  que  B-ôchon  vient  de  m'é- 
crire ,  que  M.  d'Arles  ne  manque  pas  d'affaires.  Les 
ennemis  qu'il  est  obligé  !de  combattre  sont  de  ses 
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amies  :  c'est  Madame  Talon  qui  fait  que  M.  Talon 
*  Voyez  ci-après  la  Lettre  du  28  Juillet. 
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fiôus  traiii;e  cnf  longueur,  à' la  prière  de  Madame 
defiary;p¥iais  à!  cela  ra  plbè  Uki^,  M.  d'AïAçs's^en 
plaitiâraïau'Roi  s  l'autre  estMâdââiè delà Falfuère  i 
au  cas' qixeV  transportée  d^  rénsê^r  de  Madatne  dé 
Bury  >  elle  se  celàohàt  en  faveuif  de  sbn  àmîe  dît 
pers|oiinage  ^qu'rillo  ddît  faite f-ée  Prélat  d^iérèlera 
bien  tout  celi^t  ièhofti  RôohOtt-méî)î*ifefbrt  de  croire 
que,  tout  ibaib'ieiiuïe  •ittovîeti^  qfeë'M.  Gui  (j)  né 
parla  peioA  mâl^atc'Gcand^Ocmëeil,  ihkis/  ànà^ijé 
tl^buvai^  aia«^  pfrévènliott  j'  ^tte  la  vérité  toute  pnrA 
paroid^it  bien->pli]s  dé^tià  lé*  dhoétirs  da  ïl6ciion:$ 
et  oela-  wi^  èi  it»{ ,  que  'si  'Mb  lé  ChéVUlîël-  Vfeû 
fità^ierttyilpikt^PA  Vous'dïÀqtié'  noni  fûtoèèi  aU 
di&i^poirftd«  tt^ètre  pâë  ju^éë'sài-î^te^chanip  ct'iout 
ehaudeftiett^  ;>o'y  (dît  di^é  qiië^tiâ  ëlioiis  pek*diiàdéA 
^f^â^  a^it^làiâi^  1ëê^3\xgèà  âiàié^'hbiAiés  lli^pt^sï^ 
tfct^,  «t  q«É^  {K))uy»iv6c)ilfir][>ettt^ 'qu'elle»  A*  ïilsMit 
t^fràidi^^^  teirà^nmin^^  méSs  'Dieu;  voûltit'^hôùs 
^omiéi^llf  ^éèéii*€e  bette  vîd!ô»é'^elie  rëà't)liéi*tfi 

-'  NiMaifë^faliëhil  'tcWJoîtoà^  lâ'iâftôàé^Vife  >  et' jeim  ac^ 
romÀièdë  i^àiëà^ '^^e  jë'ii'eu«ie^jiflkiy  àfûZ^ Si^^b 
ttoiV  ou'qûàtiée  ft^firèS  tdtite  steufe  rfSéoià  iîVgyéài- 
blèÂient  làceoutmirée  avec  Véiii*  'toa  tjfts-aMaBW, 
et  avec  mosManeiennes  amicBj^iq^e-  farcis.  ;9i|Ll>lié 
que  je  Wwe  fâîré^^  d^  la/prôsèt  je  àliîs  rJîrviief^^è 
m  appercevoir  que  j  en  iaisTd)rt7ijierr.  Fai  cqmniençp 
,unliyj;e4e.  piété ,  que  je  troixve  q^ui  en  feit.^ftcwe 
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znieux  que  moi  :  il  est  d'un  M.  Hamon  (1)  de 
Fort-Royal ,  qui  étoit  un  vrai  saint  ^  et  qui  a  puisé 
dans  les  plus  pures  sources  tout  ce  qu'il  nous  donne  : 
c'est  un   Traité  de  la  prière  perpétuelle ,  joint  à 
quelques  autres  Traités  :  ce  que  j'en  ai  lu  m'a  paru 
admirable  :  la  pré&ce  est  de  bon  lieu ,  et  Fappro* 
bation  des  trois  Docteurs  est  un  éloge  :  quand  ce 
livre  vous  viendra ,  recevez-le  bieja  :  M.  de  Grignan 
en  sera  content  au  derpler  poiqtv  Je  colore  M*  le 
Chevalier  de  me  dire  un  mot  de  Pauline  ^  je  souhaite 
qu'elle  lui  plaise.  Comment  M; .  de  Carcassonnç 
s'accommpdeHt-il  de  ce  frère,  dont  il  éciîvoit  des 
choses  .si^plaisantes?,Q9'a-t-il  résolu  sUr,  soja  .bâti- 
ment 7  pourvu  qu'il  mette  la  bise  dfs  s<>n.  conseil , 
Je.suis  très-assurée ^u'il  y  i^ura  bientôt  un  troisième 
itage«  J'ai  ri  enç(M:e4^  la  vision  ii^.çeX. [équipage 
que  le  Chevalier  emporte  avec  lui  (^)^  pjOjur  gagner 
]es  anciens  appartemens  de  ses  pèi:e$.  Le  parterre 
des  vfttres  çst  devenu  si  beau ,  si  bien  planté  >  si 
fort  à  la  mode ,  si  plein  de  fleurs;  et  d'orangers  ^ 
cette  place  Coulangeale  rend  si  agréfible/ que  vous 
ne  le  reconnoitriez  pas.  Votre  pauvjfe  frère  est  tou^ 
Jours  tristement  et  ruineusement  à  I^ennçs  ^^  M*  et 
Madame  de  Chaulnes.  à  Saint-Malg.  Je  ne  finirois 

(1)  Jean  Hamon  ,  médecin  célèbre  ,  et  Fan  des  meilleuiB 
écrivaint  de'Porl-Royal ,  mojrt  le  22  Février  i6^%^Fqyez  «on 
éloge  y  et  son  épitaphe ,  page  96  et  suiv.  du  Nécrologe  de  Port^' 
Hoyàl'des-Càamps  j  édit.  dé  172?,  Amsterdam. 

*  Il  avoit  été  Tami^  de  Racine ,  qui  voulut  être  entené  à  sea 
pieds  dans  le  cimetière  de  Port-Royal. 

(2)  Foyes  la  Lettrepréc^dente. 
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point  ^  ma  chère  fille  y  si  je  voulois  vous  dire  à  quel 
point  je  suis  tendrement  occupée  de  vous ,  de  vos 
affaires,  de  votre  amitié  pour  moi ,  de  l'envie  qu'il 
me  semble  que  vous  avez  de  me  revoir  avec  vous, 
et  de  la  consolation  que  cette  pensée  me  donne; 
elle  m'adoucit  la  fin  de  ma  vie  :  mais  tout  beau  ^ 
revenons  un  peu  à  la  volonté  de  Dieu,  dont  il  ne 
&ut  jamais  s'éloigner.  Vous  me  fites  l'autre  jour  un 
grand  plaisir  en  me  disant  que  vous  n'étiez  pas  à* 
portée  d'être  jalouse;  que  cette  confiance  est  juste, 
et  qu'elle  est  digne  de  la  parfaite  amitié  que  j'ai 
j)our  vous  !  Je  vous  conjure  de  faire  tous  mes  com* 
plimens*  Votre  belle-sœur  est  si  loin  de  se  lasser 
des  relations  d'Avignon,  qu'elle  me  fit  relire,  il  y' 
a  trois  jours,  la  procession  et  les  Juifs  (i)  ^  elle 
aime  tout  cela,  et  moi  tout  ce  que  vous  contez.  Je 
vous  embrasse  tendrement ,  et  ma  chère  Pauline, 
Mon  goût  s'est  trouvé  bien  juste  avec  le  vôtre  sur 
le  sujet  i!Esiheri  ce  fut  un  jour  agréable  pour 
moi  (2). 

(1)  Voyez  les  Lettres  du  aa  et  du  96  Juin, 
(a)  Faye«  la  Lellre  d»  ai  Février. 
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•      A  la  même. 

Aux  Rochers ,  mercredi  l3  Juillet  1689. 

Je  n'ai  point  reçu  deux  paqneta  ensemble^  comme 
je  l'espërois*  Je  suis  bien  assurée  qu'il  y  en  a  un 
d'égaré  du  248  ou  du  5o  Juin  :  je  serois  fâchée  s'il 
étoit  perdu  ,  et  sur-tout  si  dans  ce  paquet  j'avois 
perdu  aussi  la  réponse  que  j'attends  de  vous  sur  le 
mémoire  qui  regarde  M.  de  M...  (1)  ^  car  on  l'at-» 
tend  à  Rennea  avec  impatience  t  je  répondrois  bien 
que  vous  ne  contestiez  point  toutes  les  belles  terres 

dé  ce  mén^oire  :  il  me  semble  que  ce  M est 

fort  riche ,  qu'il  a  de  beaux  meuble^'y  qu'il  est  un 
fort  bon  et  honnête  hoi^me  :  son  fils  est  joli  et  bien 
feit,  n'est-ce  pas?  Ce  fi'est  point  tout  cela  qui  lui 
içanquç  :  si  pn  me'  presse  sur  sa  bonne  maison  y  je 
mangerai  des  pois  chauds ,  comme  M.  de  la  Ro- 
chefoucauld (2).  Si  votre  réponse  est  dans  le  paquet 
perdu  7  redites-moi  à-peiP-près  ce  que  je  dois  dire, 
de  peur  que  votre  silence  ne  donne  du  soupçon , 
comme  à  Marie^Jeanne  de  Flandre  ;  je  suppose 
que  vous  n'avez  pas  oublié  ce  conte  de  du  Bellay. 
Nous  avons  un  tems  de  pluie  et  de  veut  qui  me 
fait  un  peu  triste,  il  dérange  mes  jolies  promenades  j 

(i)  Voyez  la  Lettre  du  8  Juin. 

(2)  Voyez  les  Lettres  du  25  Octobre  1679,  tome  V ,  et  du  1 4 
Août  1687 ,  tome  VI. 
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tnaîs  je  vois  que  M.  Nicole  ne  veut  point  qu'on  se 
plaigne  du  tems*  Pour  ma  Providence,  je  ne  pour- 
rois  pas  vivre  en  paix ,  si  je  ne  la  regardois  sou- 
vent ;  elle  est  la  consolation  des  tristes  états  de  la 
vie,  elle  abrège  toutes  les  plaintes,  elle  calnïe  toutes 
les  douleurs,  elle  fixe  tontes  les  pensées;  c'est-à- 
dire  ,  elle  devroit  faire  tout  cela  :  mais  il  s'en  faut 
bien  que  nous  ne  soyons  assez  sages  pour  nous 
servir  si  salutairement  de  cette  vue  ;  nous  ne  som- 
mes encore  que  trop  agités  et  trop  sensibles.  Ce  que 
je  crois,  c'est  que  ceux  qui  ne  la  regardent  jamais 
sont  encore  bien  plus  malheureux  que  ceux  qui 
fâchent  de  s'en  faire  une  habitude.  Cette  obère  Pro- 
vidence va  donc  juger  notre  requête  civile  comme 
il  lui  plaira  :  ce  qu'elle  a  voulu  sur  l'arrêt  me  répond 
quasi  de  la  suite;  j'y  prends  un  intérêt  aussi  vif  que 
la  tendresse  que  j'ai  pour  vous  est  vive  ;  c'est  la 
même  étoffe ,  et  c'est  cela  sur  quoi  la  résignation 
n'a  pas  assez  de  prise  ;  tout  le  reste  ne  va  pas  trop 

mal  :  mais ,  mon  Dieu ,  que  cet  endroit  est  sensible  ! 

• 

Quand  je  regarde  en  gros  la  longue  absence  oii 
il  me  paroi t  que  nous  sommes  condamnés,  j'avoue 
que  j'en  frémis  :  mais  en  détail  et  jour  à  jour,  il  fau- 
dra la  souffrir  pour  le  bien  de  nos  affaires;  car  mon 
voyage  serdit  quasi  inutile  pour  le  sujet  qui  me  l'a 
fait  faire  ,  si  je  ne  passois  l'hiver  en  ce  pays  :  je  suis 
très- persuadée  que  Madame  de  Chaulnés  l'y  pas- 
sera aussi ,  et  je  suivrai  sa  destinée.  Pour  vous,  ma 
fille ,  vous  comptez  que  vous  pourrez  vivre  six  mois 
hors  de  Grignan ,  et  six  mois  cachée  à  G^ignan  : 
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pouvez-vous  appeler  le  séjour  que  vous  y  faites 
avec  toute  la  splendeur  qui  en  est  inséparable , 
être  caché  ?  Je  veux  que  votre  enfant  aille  vous 
voir ,  et  je  crois  que  je  veux  aussi  que  M.  le  Che- 
valier joigne  les  deux  saisons  des  eaux  par  un  hiver 
en  Provence  :  trouvez  vous  que  je  dise  mal?  un 
retour  dans  Taulomne  ne  gâteroit-il  point  tout  ce 
qu'il  auroit  fait  ?  Ne  doit-il  point  abandonner  une 
année  à  l'espérance  de  sa  guérison ,  pendant  qu'il  y 
est  ?  Enfin ,  ma  belle  ,  je  parle  en  l'air ,  selon  mes 
petites  lumières  :  je  ne  saurois  avoir  mauvaise  opi- 
nion de  Balaruc ,  après  ce  que  j'en  ai  ouï  dire  à  nos 
Capucins.  Il  est  vrai  que  le  voyage  est  long ,  c'est 
lin  malheur;  mais  combien  de  malades  vont  encore 
plus  loin  2  Vous  me  faites  peur  de  l'esquinancîe  de 
votre  fille  aînée ^  c'est  le  mal  du  monde  que  je  crains 
le  plus  :  vous  me  dites  qu'elle  a  de  qui  tenir  ^  j'y 
songe  souvent.  Vous  avez  été  bien  échauflFée  à  Avi- 
gnon ,  vous  n'avez  point  dormi  :  cette  vie  est  ad- 
mirable pour  enflammer  la  gorge.  Gardez-bien  votre 
baume  tranquille ,  c'est  un  remède  infaillible  :  je 
vous  ai  conté  Feflet  qu'il  fit  à  Madame  de  Chaulnes^ 
elle  n'avoit  rien  du  tout;  ne  soyez  jamais  sans  ce 
baumeprécieuXjje  vous  en  conjure.  C'est  un  étrange 
mal  que  celui  de  Pauline  !  elle  doit  être  bien  pâle  ; 
la  pauvre  enfant  !  il  faut  tâcher  de  la  guérir.  Je 
trouve  du  prodige  dans  vos  eaux  de  Vais,  qui  sont 
également  bonnes  pour  les  maux  contraires  :  si 
l'expérience  n'étoit  pour  ces  eaux  ;  je  croirois  cet 

endroit 


DE    MADAME   DE    SÉVIGNÊ.  1^7 

endroit  digne  d'être  dans  la  comédie  des  Médecins 
de  Molière. 

Vous  me  donnez  une  aimable  idée  de  vos  jour* 
liées  ;  quelle  bonne  compagnie  I  on  a  le  même  plaisir 
de  n-'être  point  tentée  de  quitter  vos  belles  ter- 
rasses ;  c'est  un  bonheur  pour  les  goutteux  :  ils  ne 
se  reprochent  point  de  vous  détourner  de  vos  pro- 
menades ;  ils  voient  qu'on  ne  sauroit  être  mieux 
qu'avec  eux  de  toute  manière»  Comment  vos  jours 
dureroient-ils  plus  d'un  moment ,  puisque  danà 
notre  Thébaïde,  ils  ne  laissent  pas  de  courir?  Com- 
ment va  le  silence  de  notre  Carcassonne  ?  qu'a-t-il 
enfin  produit  ?  qu'a-t-il  prononcé  ?  S'il  a  écouté  la 
bise ,  il  aura  décidé  :  elle  ne  se  sera  pas  expliquée  en 
termes  ambigus ,  et  sa  voix  doit  emporter  toutes 
les  autres  (i).  Je  ne  connois  point  cette  terrasse 
où  vous  êtes  toujours  $  elle  est  d'un  grand  usage, 
puisqu'elle  est  à  couvert  de  la  bise.  Toutes  vos  vues 
sont  admirables  :  je  connois  celles  du  Mont- Ven- 
teux :  j'aime  fort  tous  ces  amphithéâtres ,  et  suis 
persuadée ,  comme  vous  ,  que  si  jamais  le  ciel  a 
quelque  curiosité  pour  nos  spectacles ,  ses  habitans 
ne  choisiront  point  d'autre  lieu  que  celui-là  pour 
les  voir  commodément;  et  en  même  tems  vous 
jouirez  du  spectacle  le  plus  magnifique  du  monde, 
sans  contredit. 

Mon  fils  est  allé  à  Saint-Malo  voir  un  moment 
M.  et  Madame  de  Chaulnes  :  il  est  avec  M.  de 
Pommereuil  ;  il  reviendra  à  Rennes*  Nous  espérons 

(i)  Fojez  la  Lettre  du  6  JuiUet. 
Tome  VIL  M 
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que  toute  cette  Noblesse  pourra  bientôt  être  retf- 
voyée  :  on  la  rassembleroit  dans  le  besoin  avec  un 
coup  de  sifflet.  Mon  fils  me  prioit  l'autre  Jour  de 
TOUS  dire  mille  amitiés  pour  lui  ;  je  lui  fais  le» 
TÔtres  :  sa  femme  est  bien  fâchée  que  vous  laissiez 
vos  beaux  orangers  d'Avignon  à  la  merci  de  votre 
bise ,  et  que  vous  disiez  que  vous  ne  vous  en  sou- 
ciez pas  \  quelle  parole  I  elle  vous  demande  leur 
vie  ,  et  d'en  avoir  soin ,  ou  bien  de  les  lui  en- 
voyer ,  elle  les  mettra  bien  à  couvert  du  mauvais 
vent*  Je  vous  ai  dit  que  nous  étions  tout  entou- 
rées de  fleurs  d'orange,  de  petits  jasmins  y  et  de 
toutes  sortes  de  fleura.  Je  vous  demande  pardon  y 
ma  chère  belle,  de  tant  de  discours  inutiles  :  mon 
loisir  est  bien  dangereux.  M.  le  Chevalier  se  mo- 
quera de  moi ,  il  aura  raison. 


LETTRE   909. 
ji  la  Tneme» 

Aux  Rochers  y  dimauche  17  Juillet  1689. 

J'ai  reçu  enfin  la  réponse  sur  le  bien  de  M ? 

elle  est ,  en  vérité ,  un  peu  trop  sincère  (  1  ).  Si 
on  avoit  toujours  donné  de  pareils  mémoires  , 
quand  il  a  été  question  de  mariages,  il  y  en  a  bien 
au  monde  qui  ne  seroient  pas  faits.  Des  dettes  en 
quantité,  des  terres  sujettes  à  la  taille,  de  la  vais- 
selle d'argent  en  gage:  bon  EHeu  !  quels  endroits  l 

(i) /^oj'Cis  la  Lettre  précédente* 
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Mais  que  sont  devenus  tous  ces  beaux  meubles  , 
ces  grands  brasiers ,  ces  plaques ,  ce  beau  buffet , 
et  tout  ce  que  nous  vîmes  à  M....  ?  je  crus  que 
c*étoit  une  illusion,  et  je  vois  que  je  ne  me  trom* 
pois  pas  :  il  faut  que  les  affaires  de  M..**  se  sentent 
du  lems ,  comme  celles  de  tout  le  monde* 

Votre  vie  me  fait  plaisir  à  imaginer  y  ma  chère 
Comtesse ,  j'en  réjouis  mes  boîs.  Quelle  bonne  com- 
pagnie !  quel  beau  soleil  !  et  qu'avec  une  si  bonne 
société  il  est  aisé  de  chanter ,  On  entend  souffler 
la  bise  y  hé  bien  y  laissons-la  souffler  !  Vous  souf- 
fririez plus  patiemment  la  continuation  de  nos 
pluies  ;  mais  elles  ont  cessé ,  et  j'ai  repris  mes 
tristes  et  aimables  promenades.  Que  dites-vous, 
mon  enfant  ?  quoi ,  vous  voudriez  qu'ayant  été  à 
la  messe  ,  au  dîner  ,  et  jusqu'à  cinq  heures  à  tra- 
vailler ,  ou  à  causer  avec  ma  belle-fille ,  nous  n'eus- 
sions point  deux  ou  trois  heures  à  nous  !  elle  en 
seroit,  je  crois  ,  aussi  fâchée  que  moi  :  elle  est  fort 
jolie  femme ,  nous  sommes  fort  bien  ensemble  ; 
mais  nous  avons  un  grand  goût  pour  cette  liberté , 
et  pour  nous  retrouver  ensuite.  Quand  je'  suis  avec 
vous ,  ma  fille ,  je  vous  avoue  que  je  ne  vous  quitte 
jamais  qu'avec  chagrin  ,  et  par  considération  pour 
vous  5  avec  tout  autre  ,  c'est  par  considération 
pour  moi.  Rien  n'est  plus  juste,  ni  plus  naturel , 
et  il  n'y  a  point  deux  personnes  pour  qui  l'on  soit 
comme  je  suis  pour  vous  :  ainsi  laissez  «^  nous  un 
peu  dans  notre  sainte  liberté  :  je  m'en  accommode, 
et  avec  des  livres  le  tems  passe ,  en  sa  manière  ^ 

M  2 
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aussi  vite  qae  dans  votre  brillant  château.  Je  plains 
ceux  qui  n'aiment  point  à  lire  :  votre  enfant  est 
de  ce  nombre  jusqu'ici  ;  mais  j'espère  ,  comme 
vous  ,  que  voyant  ce  que  c'est  que  l'ignorance, 
sur-tout  à  un  homme  de  guerre ,  qui  a  tant  à  lire 
de  grandes  actions  des  autres  ,  il  voudra  les  con- 
noitre,  et  ne  laissera  pas  cet  endroit  imparfait.  La 
lecture  apprend  aussi  y  ce  me  semble ,  à  écrire  :  je 
connois  des  OfiBciers  -  Généraux  dont  le  style  est 
populaire  :  c'est  pourtant  une  jolie  chose  que  de 
savoir  écrire  ce  que  l'on  pense  :  mais  c'est  quel- 
quefois aussi  que  ces  gens -là  écrivent  comme  ils 
pensent  et  comme  ils  parlent ,  tout  est  complet.  J« 
crois  que  le  Marquis  écrira  bien  :  il  y  a  long-tems 
que  je  veux  qu'il  aille  vous  voir  au  mois  de  No- 
vembre ;  et  comme  il  aura  dix-huit  ans ,  il  faudroit 
tout  d'un  train  songer  à  le  marier  y  en  avoir  des 
petits ,  et  puis  le  renvoyer  :  mais  ne  vous  amusez 
point  à  Mademoiselle  d'Or....  c'est  un  lanternier 
que  son  père,  dont  le  style  et  la  mauvaise  volonté 
me  mettent  en  colère. 

Il  me  semble  que  l'air  et  la  vie  de  Grignan  de- 
vroient  redonner  la  santé  à  M.  le  Chevalier  :  il  est 
entouré  de  la  meilleure  compagnie  qu'il  puisse  sou« 
haiter ,  sans  être  interrompu  de  ces  cruelles  visites , 
de  ces  paquets  de  chenilles  ^  qui  lui  donnoient  la 
goutte;  point  de  froid,  une  bise  qui  prend  le  nom 
d'air  natal  pour  ne  point  l'effrayer  :  enfin ,  je  ne 
comprends  pas  l'opiniâtreté  et  la  noirceur  de  ses 
vapeurs ,  de  tenir  contre  tant  de  bonnes  choses  j 
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Cependant  il  n'est  que  trop  vrai  qu'il  en  est  tour- 
menté* Je  suis  ravie  que  Pauline  lui  plaise  :  je  suis 
bien  assurée'  qu'elle  me  plaira  aussi  ^  il  y  a  de  l'as* 
saisonnement  dans  son  visage  et  dans  ses  jolis  yeux  : 
ah  ^  ah ,  qu'ils  sont  jolis  !  je  les  vois.  Et  son  humeur  ? 
je  parie  qu'elle  est  corrigée  ^  il  a  suffi  pour  cela  de 
votre  douceur  pour  elle,  et  de  l'envie  qu'elle  a  de 
vous  plaire  :  mais  de  prétendre  que  cette  enfant  fut 
parfaite  au  sortir  d'Aubenas,  cela  faiisoit  rire  :  je 
l'embrasse  tendrement. 

Je  pleure  que  les  pattes  de  M.  de  Carcassohne 
soient  recroisées  :  hé ,  mon  cher  beau  Seigneur  ! 
encore  un  petit  effort ,  ne  les  recroisez  paà  sitôt , 
achevez  votre  ouvrage ,  voyez  é^lui  de  M.  d*Arles , 
comme  il  est  grand ,  conune  il  est-  haut  y  comme  il 
est  achevé  :  voudiiez-vous  lui  céder  cet  honmeur  ^ 
et  laisser  cet  endroit  du  magnifique  château  de  vos 
illustres  pères  y  tout  imparfait,  tdut  délabré ,  tout 
abandonné  à  la  bise,  inthabitàble ,  et  très-incom- 
mode à  votre  frère  aîné ,  lui  ôtant  les  logemens  des 
étrangers  et  des  domestiques  i  dis  -je  bien  ?  Ah  , 
mon  cher  Seigneur  !  prenez  courage,  ne  laissez 
point  cette  tache  à  votre  réputation ,  ni  cet  avan- 
tage à  M.  d'Arles,  qui,  dans  le  "milieu  de  ses  petites 
dettes,  a  pourtant  voulu  couronner  son  entreprièie. 
Si  M.  de  la  Garde  vouloit  me^outenir  et  m'aider 
à  tourner  cette  affaire ,  je  crois  que  je  n'en  aurois 
pas  l'affront  :  mais  je  ne  sais  pas  même  comme  je 
suis  avec  le  Prélat  ;  ainsi  je  me  tais.  Vous  me  faites 

un  vrai  plaisir  de  me  dii^e  que  je  suis  quelquefois 
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Miubaitée  de  vos  Grignons  :  cet  aîné,  qni  écrit  si 
bien ,  ne  dira-t-il  pas  un  mot  à  sa  petite  belle-sœur  ? 


f   I 


lETTRE    910.  " 
De  Madame  DE  SÉrJGNÈ  au  Comte  DE  Birssr» 

Aux  Rochers,  ce  27  Juillet  i68(^. 

jN  ous  avons  ioi  u^  grand  corps  de  Noblesse  de 
beaucoup  de  Provinces.  Je  vous  ai  déjà  mandé,  mou 
cher  Cousin ,  qup  mon  fils  ,  à  son  grand  regret , 
avoit  été  choisi  par  ùelle  de  tout  ce  cantpa.  Comme 
ce.  chagrin  est  unç  ^.spèç^  d'honneur  k  l-égard  des 
pai^iiculiçrs,  iln'apulfupfifiiser.  HestdoncàRennes 
tenaatune  gcande  t^ble,  dont  il  se  passerait  fort 
Jbien  ^ça^  cette -jdépeps^  i^e  mèiiè  i  rien^  M.  de  Sei-* 
guelay  est  à  Bre$t  pj^Hr^hèlej:  nolire^  armement ,  qui 
«era  prêt  dans:  qiTatjfèp.i». cinq  jours.  Je  puis  per- 
suad^o  qu'on  congédiera  tOute  cette  Noblesse,  lors- 
que M*  de  Tour  ville  au  r^  un^  flotté  :  nous  aurons 
alors  de  quoi  faire  baisser  le  pavillion  à  ces  pré-^ 
tendus  maîtres  d^- la  mçr» 

Jq  sujs  ici  dana  une  vraie  solitude,  jie  pourrai 
faire  quelquç  petit  voyage  ipt  Rennes  pour  voir  la 
Duchesse  de  Cbanloas.  avec  qui  >«  suis  venue  eti 
ce  pays-ci  :  j'en  jrepartirai  avec  elle-  Si. JV  pouvoir 
avoir  notre  cher  CorbinçUî  ,  je  ne.  serois  pas  à 
plaindre  I  vous  savesiJc  goût  que  j'ai,  pour  soa 
mérite  et  pour  son  esprit ,  vous  l'avez  aussi;  mais 
eomme  ses  autres  amis  l'ont  aussi  ^:  ils  le  retiens 


1>E    MADAME    DE    SÉVIGNÉ,  l85 

lient  à  Paris.  Adieu  ,  mon  cher  Cousin  ,  et  ma 
chère  Nièce,  il  n'y  a  point  de  bonheur  que  je  ne 
vous  souhaite  à  tous  deux. 


LETTRE   911. 

Madame  DE  SÈriGNÉ  à  Madame  de  Gbh^njn. 

à  Rennes  ,  mercredi  so  Juillet  1689. 

I^KTTE  ^ate  vous  surprend  y  ma  chère  enfant  ,^  et 
moi  aussi  ;  car  je  ne  m'altendois  point  à  sortir 
sitôt  des  Rochers ,  où  je  me  trou  vois  fort  bien  ;  il 
est  vrai  que  ce  n'est  que  pour  peu  de  jour3  y  mais 
M.  et  Madame  de  Chaulnes  m'ont  pri^e  si  instam- 
ment,; si  bonnement  de  venii*  le^s  voir  ici,  où  ils 
viennent  voir  mon  fils  à  la  tête  de  cette  Noblesse . 
que  Madame  la  Colonelle  en  étant  priée  ausâi , 
comme  vous  pouvez,  penser ,  nous  y  vînmes  dès  le 
lendemain ,  qui  fut  hier  :  nous  y  avons  trouvé  mpn 
fils.  Je  suis  chez  la  Marquise  de  Marbeuf  en  per- 
fection :  nous  attendons  ce  soir  ces  bons  Gouver^ 
neurs ,  et  demain  j'achèverai  ma  lettre ,  et  vons 
dirai  des  nouvelles  de  Brest«  Je  veux ,  ma  chère 
fille,  vous  parler  présentement  de  la  jolie  peinture 
de  Vjilbane  ,  que  vous  me  faites  de  ce  petit  Ro« 
chebonne  ^  car  c'est  précisément  cela  :  il  me  sem))Ie 
que  je  le  vois,  et  /e  remercie  Madame  de  Roche* 
bonne  de  vous  avoir  obligée  à  me  faire  ce-  por- 
trait :  il  est  charmant  :  mon  im'aginatioti  en  a  été 
toute  rafraîchie;  il.  me  semble  qu'il  y  en  a  un 
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échantillon  à  l'un  de. ces  trois  garçons  qui  sont  à 
Paris  :  enfin ,  voilà  de  fort  jolis  ouvrages  ;  cela  con- 
sole d'en  faire  une  douzaine ,  quand  on  en  fait 
seulement  un  ou  deux  sur  ce  moule  :  si  c'étoit  une 
fille,  elle  brûleroit  le  monde ^  comme  dit  Tréville 
en  parlant  de  votre  beauté  :  mais  l'esprit  de  ce 
petit  garçon  est  trop  joli,  toutes  ses  petites  pen- 
sées ,  tous  s^  petits  raisonnemens ,  ses  finesses ,  sa 
petite  rhétorique  naturelle  ,  c'est  bien  celle-là  ;  je 
ne  m'étonne  pas  si ,  après  l'avoir  grondé ,  vous 
TOUS  êtes  mise  à  l'aimer^  à  le  manger;  car  il  n'y 
a  que  cela  à  faire  à  un  petit  ange  comme  celui-là. 
Mais  parlons  de  cette  sagesse  (i) ,  qui  me  paroit 
Une  folie  -  mue  y  comme  une  rage  -  mue  :  c'est  un 
fond  de  rage  muette  ,  un  chien  ne  paroit  point 
enragé,  il  semble  qu'il  soit  sage  ,  et  cependant  il 
est  profondément  dévoré  de  cette  rage  3  ma  chère 
enfant ,  c'est  tout  de  même ,  qui  ne  croiroit  que 
tout  est  bien  réglé  dans  cet  intérieur  ?  qui  ne  croi- 
roit qu'il  est  ravi  de  suivre  ses  premières  pensées, 
•qu'il  y  est  tous  les  jours  confirmé  par  le  mérite , 
et  même  par  la  suite  de  ce  qui  peut  arriver  ?  Quelle 
'perspective  !  quelle  consolation  de  laisser  ainsi  son 
bien  !  je  demande  pardon  à  la  modestie  :  mais  voici 
deux  vers  de  Pohyeuete  (2)  qui  veulent  que  je  les 
écrive  : 

Aux  mains  du  plus  vaillant  et  du  plus  Jhonnète  homme 
Qu'ait  adoré  Ifi  terre  ,  et  c[u'ait  vu  naître  Rome. 

(1)  C'est  de  M.  de  la  Garde  que  Madame  de  Sévignë  enteucl 
parler  dans  ce  moment. 
(3)  Vers  4©  Çprneille ,  PofyeuctÇj  Acte  IV ,  Scène  IV, 
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Quelle  joie  d'avoir  un  tel  ou  de  tels  héritiers  (i)  ! 
quelle  justice  même,  et  dans  quelle  maison  re- 
jette-t-il  ce  qui  en  vient  !  Enfin  ,  ma  fille,  je  m'y 
perds  5  qu*est-ce  donc  que  la  sagesse  !  qu'est-ce  que 
l'amitié  ?  les  a-t-on  jamais  vus  sous  de  telles  figures  ? 
on  dit  qu'il  aime  son  château,  je  n'en  crois  rien  ; 
qu'il  aime  le  Chevalier,  je  n'en  crois  rien  :  si  ce 
n'est ,  comme  vous  dites ,  qu^il  aîme  le  Chevalier 
comme  son  château ,  et  qu'il  ne  les  aime  point 
tous  deux  5  mais  qu'aime-t-îl  donc?  voilà  une  si 
monstrueuse  pensée ,  que  je  suis  à  mille  lieues  de 
la  concevoir  :  dites-m'en  la  suite,  ne  s'évanouirâ- 
t-elle  point ,  comme  celle  du  mariage  (  3  )  ?  Vont 
moi ,  je  ne  crois  point  qu'il  y  ait  un  homme  assez 
hardi  pour  songer  à  acheter  celte  Terre  :  mais  je 
ne  finirois  point;  je  veux  seulement  vous  dire 
encore  un  mot  de  la>  dispute  qui  est  entre  vous. 
Il  me  paroît  que  vous  êtes  avec  une  douzaine  de 
Comtesses  de  Fiesque  :  vous  savez  qu'elle  ne  comp- 
toit  pour  rien  les  petites  terres ,  où  il  ne  vient  que 

(i)  Madame  de  Sévignë  désigne  ici  M.  le  Chevalier  de  Gri- 
gnan ,  et  tous  les  Grignans.  La  Terre  de  la  Garde  yenoit  de 
Louis  Adhëmar  de  Monteil ,  Baron  de  Grîgnan.  Fqyez  le  Pire 
Anselme  >  tome  Vil ,  page  gSo ,  édition  de  lySS; 

(a)  On  a  déjà  vu  que  le  mariage  de  M.  de  la  Qax^e[j4ntoine 
Escalin  des  Aimais  )  ne  s'étoit  point  fait.  Madame  de  Sévigné 
espère  qu'il  en  sera  de  même  de  la  vente  du  Marquisat  de  la 
Garde  ^  qui  réellement  ne  fut  point  vendu.  Celte  Terre  appar- 
tint ensuite  à  Mademoiselle  de  Castellane ,  petite-fille  de  Pau- 
line de  Grignan ,  Marquise  de  Simiane ,  qui  fut  légataire  uni- 
verselle de  IVf.  de  la  Garde  (  soîi  oncle  à  la  mode  de  Bretagne  ) 
piorlen  l'jxh 
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âu  blé ,  et  croyoit  avoir  fait  une  affaire  admirable 
de  l'avoir  vîtement  donnée,  pour  avoir  de»  mi-»- 
roir3  d'argent  et  autres  marchandises*  Messieurs 
de  la  Balustrade  ,  voilà  comme  vous  êtes  ;  cette 
comparaison  décide ,  et  je  n'emploierai  pas  ma  rai- 
son siudple  et  droite,  à  vous  persuader  que  de  l'or 
vaut  mieux  que  du  vif-argent ,  et  que  Madame  de 
Sarson  ,  bonne  fermière ,  est  plus  solide  qu'un  pà«- 
pillon  I  Je  ne  puis  laisser  ma  lettre  à  un  plus  bel 
endroit.  Je  vais  voiries  bons  Chaulnes. 

M.  de  Pommereuil  sort  d'ici  :  il  m'a  si  bien  insi- 
truite  sur  Brest,  qu'encore  que  vous  en  sachiez 
peut-être  autant  que  moi,  je  veux  Voua  le  redire. 
M.  le  Maréchal  d'Estrées  étoit  embarqué  dans  son 
Taisseau  ,  tous  ses  ordres  donnés ,  plus  rien  sur 
terre  ;  il  a  re,çu  un  ordre  du  Roi  de  revenir  à  Brest, 
et  d'y  demeurer  à  cause  de  Timportance  de  la  place, 
et  du  besoin  de  sa  présence.  M.  de  Seignelai  est 
embarqué  \  il  est  chargé  de  l'exécution  de  toute  celte 
grande  iiffaiçe  ;  Château-Renaud  (i)  est  avec  lui  ;  ils 
attendent  le  Chevalier  de  Tourville  (2),  qui  doit 
se  joindre  à  eux,  et  qui  doit  .composer  les  soixante 
vaisseaux  qui  font  notre  puissance  5  mais  il  y  a 
plus  de  soixante  vaisseaux  anglois  et  hoUandois 
dans  une  isle  nommée  Ôuessant ,  à  huit  lieues  de 
Belle-Isle,  qui  veulent  euppècher  la  jonction  :  vous 

(i)  Françoia- Louis  Rousselet ,  Comte  de  Château  -  Renaud  , 
depuis  Vice-Amiral  et  Maréchal  de  France. 

(a)  Anne-HUarion  de  Cotenlin,  Chevalier  ,  puis  Comte  d» 
Tourville,  Vice-Amiral  et  Maréchal  de  France. 
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jugez  bien^  ma  fille ,  de  quelle  importance  est  eette 
affaire.  M.  de  Seignelai  me  paroit, comme Bacchiis, 
Jeune  et  heureux ,  qui  va  conquérir  les  Indes.  Oa 
dit  que  le  Pape  est  bien  malade.  M.  de  Lavardin 
est  arrivé  à  Paris  ;  il  craint  de  s'en  retourner  ;  iefc 
moi  je  crains  autre  chose  (.1)  :  ma  chère  enfant^ 
il  faut  être  préparée  à  tout^  Dieu  donne  et  ôtc, 
comme  il  lui  plaît. 

JeudL 

Ces  bons  Gouverneurs  m'ontreçue  à  bras  ouverts  s 
nous  soupâmes  hier  chez  M*  de  Pon^imereuil  avec 
quelques  femmes ,  et  Revel,  et  d'autres^  nous  y 
dînons  encore  aujourd'hui  ;  ainsi  l'a  ordonné  M»lq 
Commissaire  du  Roi  :  Madame  de  Chaulnes.appelte 
cela  un  arrêt  .du  conseil  d'en-h^ut»  Elle  m'a  pmrlé 
de  vous,  et  dit. aussi  que  vous  ;ne  voulez  pa«i  que 
je  sois:aux  Rochers  :  croyez  cependant  q^e  j  hors 
l'hiver,  xien  ne  m'est  si  ag|:éable^  ni  si  bon  pQUt 
ma  santé  :  c'pst  ici  un  dérangement,  un  bruit ^  im 
tracas, qui  m'importunent.  Je  suis  bien  aise  d^  venb 
voir  ces  Chaulnes  pour  quelques  )0\ixs%^)^^y:  vyefifr 
drai  toujours  avec  Joie  y  i^ais  il  jaut  que  respérano<^ 
de  retourner  dans  mon  repQ^^jine  ^utîenne»  G« 
n'est  pas  ce  bruit^ci  qui  mei  plaît  ;  c'est  un  brli^t.qui 
est  à  moi ,  comme  celui  de  l'hôtel  de  Cai.'âayalet^ 
ou  celui. du  château  de  Qrignaa  :  si  je  sui^jamilî^ 

(1)  On  f?ait  pourquoi  Madaàie'd«  Siyt^é  citiignoit  laiéitt-^ 
tuûon  du  Comtat  Yenaissin.  .-   / 
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assez  heureuse  pour  l'entendre  ;  j'avoue,  pour  celui' 
là  ^  que  je  le  souhaite  passionnément.  Cette  Duchesse 
TOUS  dit  mille  douceurs,  M.  deChaulnes  m'a  conté 
mille  bonnes,  ou  mauvaises  plaisanteries  :  telles 
qu'elles  sont,  je  vous  conjure  d'y  répondre;  vous 
m'aimez  trop  pour  ne  pas  m'aider  à  payer  des  gens 
qui  ont  tant  d'amitié  pour  moi.  M.  dèCbaulnes  aime 
bien  aussi  ce  qu'il  vous  a  mandé  :  c^^esi  un  ifoyage 
à  Rome  y  c^est  aller  à  Grignan,  cest  le  Roi  d'Es^ 
pagne.»*,  j'avois  si  chaud,  que  je  n'entendois  pas  à 
demi.  Il  ne  séparera  pas  encore  sitôt  cette  rioblesse  ; 
il  a  reçu  des  ordres  de  la  laisser  encore  sur  pied, 
sans  aucun  besoin  :  je  la  vis  hier  en  escadron;  elle 
a  assez  bonne  miné.  Mon  fils  en  est  bien  fatigué  : 
il  n'a  pas  le  tems  de  vous  écrire;  il  vous  fait  mille 
sortes  d'amitiés  de  vos  souvenirs.  Je  ne  quitte  point 
dé  vue  ma  chère  Comtesse ,  ni  son  château ,  ni  toas 
ses  habitans  ;  faitésrlèur  bien  tous  mes  complimens, 
è  chacun ,  selon  l'amitié  qu'il  a  pour  moi  ;  vous 
saurez 'Varier  les  phrases  :  mais  je  vous  conjure 
^émbra'sser  ma  chère  Pauline;  je  lui  attire  souvent 
de  ces. sortes  de  gtâces;  aimez-la  sur  ma  parole. 
Je  suis  toute  à  vous,  lAÔn  aimable  enfant  :  voilà 
un  ct)ttiplîment  où  il  n'y  a  point  d'exagéiation , 
non  plus  qu'à  tout  ce  qûè  je  pourrois  vous  dire  de 
ma  tendresses  vous irie rendez  trop  savante  sur  ce 
sujet, ipour  croire  ^uede  certaines  gens  en  aiment 
d'autres,  qnandjevoîsde?  effets  qui  ressemblent  à 
la  haine. 
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J'ai  parlé  confidemment  à  Madame  de  Marbeuf 
de  ce  mémoire  (i)  ;  elle  ne  laisse  pas  de  trouver  le 
parti  fort  bon  ;  elle  a  raison. 

(i)  Voyez  la  Lettre  du  17  Juillet. 

LETTRE    912. 
A  la  même. 

à  Rennes,  dimanclie  s4  Juillet  1689. 

On  nous  disoît  ici  que  le  Pape  étoit  mort,  et  que 
M.  de  Lavardin  ne  faisoit  que  changer  de  chemise , 
et  s'en  retournoit  :  mais  l'Abbé  Bigorre  ne  souffre 
pas  cette  nouvelle  de  travers;  il  assure  qu'il  n'est 
point  mort.  Ce  bienheureux  Comtat  est  une  dou- 
ceur et  une  grâce  de  la  Providence  pour  vous,  qui 
me  jette  dans  la  reconnoissance  pour  elle.  Vous -en 
faites  un  fort  bon  usage  ;  mais  enfin  vous  bâtissez , 
cela  se  gagne.  Pour  mes  affaires  de  Nantes ,  j'y  • 
donne  de  bons  ordres,  elles  vont  leur  chemin ,  et 
je  mettrai  l'Abbé  Charrier  en  œuvre,  quand  il  sera 
tems  :  le  principal,  c'est  que  je  dépense  très-peu,  et 
que  j'envoie  de  petites  lettres  de  change  à  Paris,  qui 
sont  tout  aussitôt  dévorées.  Si  je  suis  un  peu  de  tems 
dans  ce  pays ,  je  serai  en  état  de  respirer ,  car  je  ne 
respirois  pas.  Je  serois  bien  ûichée ,  ma  chère  en- 
fant, d'être  capable  de  faire  tout  ce  que  je  fais  pour 
avoir  de  l'argent  de  reste;  je  craindrois  Favarice, 
qui  est  ma  bête  :  mais  je  suis  bien  en  sûreté  de  cette 
vilaine  passion  ;  j'ai  plutôt  lieu  de  croire  queje^uis 
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dévorée  de  l'amour  de  la  justice  :  ainsi ,  je  vais  sans 
crainte  et  sans  honte  dans  le  chemin  de  cette  sainte 
économie  que  vous  approuvez  :  elle  ne  m'a  point 
encore  mise  en  état  de  douter  si  c'est  elle  qui  me 
fait  agir  ;  il  y  a  trop  peu  que  je  suis  dans  un  pays 
où  je  ne  dépense  rien. 

Je  ne  vous  dis  point  avec  quelle  joie ,  ni  avec 
quelle  amitié  ces  bons  Gouverneurs  m'ont  reçue , 
et  quelle  reconnoissance  d'être  venue  des  Rochers 
ici  pour  les  voir.  M.  de  Chaulnes  a  fait  la  revue  de 
cette  noblesse;  ce  régiment  est  fort  beau  et  assez 
bien  instruit.  Mon  fils  recevoit  toutes  ces  louanges 
avec  un  cœur  qui  me  faisoit  plaisir;  et  moi,  je 
flongeois  que  ce  n'étoit  pas  pour  être  là  que  je  l'avois 
élevé,  et  que  j'a vois  commencé  sa  vie  et  sa  fortune  ; 
et  puis  cette  Providence  me  revient,  car  sans  cela 
on  n'anroit  jamais  fait  à  retourner  sur  le  passé  ; 
c'est  un  écheveau  qui  ne  finiroit  point  :  voilà  où 
Ton  trouve  de  la  force  ;  Dieu  me  garde  de  tout  ce 
qui  pourroit  renverser  une  si  bonne  philosophie. 
A  propos ,  je  reçus  l'autre  jour  la  visite  de  trois 
Jolies  femmes  :  ce  sont  les  petites  nièces  de  Monsieur 
Descartes  ;  leur  tante  ne  leur  a  pas  dit  un  mot  de 
votre  lettre ,  cela  doit  vous  assurer  de  sa  discrétion. 
Elles  me  contêi'en  t  mille  choses  qu'elles  ont  entendu 
dire  de  leur  oncle ,  qui  vous  divertiront  ;  mais  je 
garde  cela  pour  les  Rochers.  Il  y  a  ici  un  M.  de 
Ganges  qui  adore  M.  de.Grîgnan  ;  de  sorte  que  c'est 
mon  ami 5  son  régiment  (  de  Languedoc)  est  en  ce 
pays  :  tout  de  bon ,  je  voudroîs  que  vous  sussiez  ce 
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que  c'est  ici  qu'un  homme  de  Languedoc  ^  qui  cbn- 
noît  tous  les  Griguans ,  et  qui  est  ami  particulier 
de  M.  le  Comte. 

Nous  fîmes  danser  l'autre  jour  le  fils  de  ce  Sé- 
néchal de  Rennes,  qui  étoit  si  fou ,  qui  a  eu  tant 
d'aventures  :  le  fils  est  fait  à  peindre  5  il  a  vingt  ans: 
il  a  épousé  à  la  hâte  la  fille  d'un  Président  à  mortier 
de  ce  pays,  parce  que  la  première  chose  qu'elle  fit, 
après  l'avoir  envisagé  ,    ce  fut  d'être  grosse  5  do 
sorte  qu'elle  fut  mariée,  et  accoucha  six  semaines 
après.  Elle  est  ici ,  et  croit  que ,  pourvu  que  Toa 
voie  son  mari ,  on  ne  peut  la  blâmer  :  il  est  vrai 
qu'en  le  voyant  danser ,  il  fiiut  être  de  l'avis  de  sa 
femme.  Imaginez-vous  un  homme  d'une  taille  toute 
parfaite,  d'un  visage  romanesque,  qui  danse  d'un 
air  fort  noble,  comme  Pécour,  comme  Favier, 
comme  Saint- André  (1)  ;  tous  ces  maîtres  lui  ayant 
dit  :  <c  Monsieur ,  nous  n'avons  rien  à  vous  montrer, 
»  vous  en  savez  plus  que  nous  ».  Il  dansa  ces  belles 
chaconnes ,  les  folies  d'Espagne ,  mais  sur^tout  les 
passe-pieds  avec  sa  femme ,  d'une  perfection ,  d'ua 
agrément  qui  ne  peut  se  représenter  i  point  de  pas 
réglés,  rien  qu'une  cadence  juste ,  des  fantaisies  de 
figures,  tantôt  en  branle  comme  les  autres,  et  puis 
à  deux  seulement  comme  des  menuets ,  tantôt  en 
se  reposant,  tantôt  ne  mettant  pas  les  pieds  à  terres 
je  vous  assure ,  ma  fille,  que  vous  qui  êtes  connois* 
Seuse ,  vous  auriez  été  fort  divertie  de  l'agrément 
de  cette  sorte  de  bal.  Madame  de  Chaulnes ,  qui  a 

(i)Les  trois  plus  fameux  danseurs  de  rOp^ra  de  ce  tems-là. 
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bien  daiisé  dans  son  tems,  en  éloit  hors  d'elle,  et 
dlsoit  n'avoii*  rien  vu  qui  ressemblât  à  cela.  J 'a vois 
auprès  de  moi  un  homme  qui  a  bien  de  l'esprit  : 
que  ne  dîmes-nous  pas  pour  justifier  cette  fille, 
et  sur  la  perfection  de  ce  ménage ,  du  côté  de  la 
danse? 

Avez-vous  bien  compris,  ma  chère  enfant,  le 
dégoût  du  Maréchal  d'Estrées  qui  étoit  allé  Jusqu'au 
Conquèt  (1)  ?  M.  de  Seignelai  est  à  sa  place ,  et  le 
Maréchal  est  revenu  à  Brest,  Il  y  a  soixante -huit 
vaisseaux  des  ennemis  à  une  isle  appelée  Ouessant. 
Nous  attendons  le  Chevalier  de  Tourville  qui  doit 
se  joindre  à  M.  de  Seignelai  :  nous  serons  en  tout 
soixante-huit  vaisseaux.  On  croit  que  le  vent  qui 
amènera  les  vaisseaux  du  Levant,  sera  contraire  à 
ceux  qui  sont  dans  cette  isle  :  ainsi  nous  espérons 
toujours  au  bonheur  de  celui  que  nous  servons. 
M.  et  M"*,  de  Chaulnes  vous  font  mille  amitiés. 
îe  crois  être  "quelquefois  avec  vous  à  Avignon  : 
deux  grandes  tables  deux  fois  le  jour ,  et  une  bas- 
sette  dont  on  ne  sauroit  se  passer.  Le  pays  est  un 
peu  différent.  Madame  de  Chaulnes  a  vu  Avignon  ^ 
elle  en  étoit  entêtée  comme  vous  :  elle  n'en  voulut 
point  partir  :  elle  y  fut  reçue  en  Ambassadrice  :  elle 
comprend  les  charmes  de  cette  demeure  5  Dieu  vous 
la  conserve  I 

Nous  nous  quitterons  tous  dans  trois  ou  quatre 
jours  :  soyez-en  bien  aise,  cette  vie  me  toui'mente 

-  (1)  Petite  ville  maritime  en  Bretagne ,  à  cinq  lieues  de  Brest , 
avec  uu  bon  port  et  une  bonne  rade. 

trop. 


trop,  il  est  trop  question  de  moi^  on  ne  peut  %o 
cacher,  cela  tue  t  tout  ce  qui  va  cHez  Madame  de 
Chaulnes  vient  ici  ;  on  n'a  pas  un  moment ,  cela 
m'échauffe  :  ne  les  priez  point  de  me  tirer  de  ma 
solitude  ;  je  serois  malade  de  faire  long-tems  cette 
vie.  Les  Rochers  sont  tranquilles  et  tout  propres  à 
vous  conserver  votre  chère  mère  pour  vous  revoirai 
on  est  accablé  ici.  On  n'a  point  encore  ^paré  cô 
régiment  de  noblesse  f  de  sorte  que  mon  fils  ne  re^ 
viendra  point  avec  nous.  Je  song^,  en  le  voyant 
assez  joli  à  la  tête  de  ces  escadrons ,,  comme  J^opâ^to 
(Lulfy)  disoit  d'un  air  qu'il  àvoit  fait  pour  l'Opéra , 
et  qu'on  chantoit  à  la  messe  :  «  Seigneur  5  je  vous 
»  demande  pardon ,  je  ne  l'avois  pas  fait  pour^  vous  s 
»  Messieurs  dé  l'arrière-'ban ,  je  ne  l'avois  pas  &it: 
»  pour  voua  »^  Vous  ne  m'avez  rien  dit  de  la  santé 
de  M.  le  Chevalier,  c'est  lui  qui  m'a  fait  ce  petit  conttf 
deBapiisie*  Adieu,  mon  enfant,  vovs  savez  com<« 
bien  je  vous  aime  :  nu>n  Dieu  !  que  voilà  qui  est 
simple  et  ordinaire,  pour  expliquer  quelque  cho»# 
de  si  peu  commtt»  et  de  si  rare  ! 
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LETTRE  9x3. 

A  la  même. 

à  Rennes,  lundi  35  Juillet  1689^ 

Je  pars  demain  à  la  pointe  du  jour,  avec  M*  et 
Madame  de  Chaulnes ,  pour  un  voyage  de  quinze 
jours  :  voici ,  ma  chère  enfant ,  comme  cela  s'est 
fait.  M.  de  Chaulnes  me  dit  l'autre  jour  :  «  Ma^ 
»  dame,  vous  devriez  venir  avec  nous  à  Vannes , 
»  voir  le  Premier-Président  ;  il  vous  a  fait  des  ci- 
.»  vililés  depuis  que  vous  êtes  dans  la  Province  ; 
m  c'est  une  espèce  de  devoir  à  une  femme  de  qua- 
31  lité  ».  Je  n'entendis  point  cela^  je  lui  dis  :  «  Mon* 
1^  sieur ,  je  meurs  d'envie  de  m'en  aller  à  mes 
»  Rochers,  dans  un  repos  dont  on  a  besoin  quand 
»  on  sort  d'ici ,  et  que  vous  seul  pouviez  me  faire 
»  quitter  o.  Cela  demeure.  Le  lendemain,  Madame 
de  Chaulnes  me  dit  tx)ut  bas  à  table  :  «  Ma  chère 
»  gouvernante,  vous  devriez  venir  avec  nous;  il 
»  n'y  a  qu'une  couchée  d'ici  à  Vannes  ;  on  a  quel- 
3)  quefois  besoin  de  ce  Parlement  :  nous  irons  en- 
»  suite  à  Auray,  qui  n'est  qu'à  trois  lieues  de  là  : 
"^)  nous  n'y  serons  point  accablées  :  nous  revien- 
))  drons  dans  quinze  jours  ))•  Je  lui  répondis  encore 
un  peu  trop  simplement:  «  Madame,  vous  n'avez 
»  pas  besoin  de  moi,  c'est  une  bonté  :  je  ne  vois 
»  rien  qui  m'obh'ge  à  ménager  ces  Messieurs;  je 
^  ^  xxC^n  vaÎ9  dans  ma  solitude  dont  j'ai  un  véritable 
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y^  besoin  ».  Madame  de  Chaulnes  se:  retire,  assez 
froidement;. tout  d'un  coup  mon  imagination,  fait 
un  tour  )  et  je  songe  :  qu'est-ce  que  je  refuse  à  des 
gens  à  qui  je  dois  mille  amitiés  et  mille  complai- 
sances? Je  me  sers  de  leur  carrosse  et  d'eux ,  quand 
cela  >m'eât  commode^  et  je  leur  refuse,  un  petit 
voyage  où  peut-être  ils  sèroient  bien  aises  de  m'a^- 
voir  :  ils  pourraient  choisir ,  ils  me  demandent  cette 
.complaisance. avec  timidité ^  avec  honnêteté;  et 
moi,  avec  beaucoup  dé  santé,  sans  aucune  bonn» 
raison,  Je  les  refuse  ^  et  c'est  dans  le  tems  qqe  nous 
voulons  la  Réputation  pour  mon  fils,  dont  appa- 
remment M.  de  Chaulnes  sera  le.maitre  cette  année* 
^out  cela  passa  vite  dans  ma  tète,  je  vis  que  Je  ne 
faisois  pas  bien.  Je  mé  rapproche,  Je  lui  dis  :  «  Ma-*- 
»  dame ,  je  n'ai  pensé  d'abord  qu'à  moi ,  et  j'étois 
>>  peu  touchée  d'aller  voir  M.  de  la  Faluère  ( i) ; 
»  mais  seroit-il  possible  que  vous  le  souhaitassiez 
»  pour  vous,  et  que  cela  vous  fîtle.moindre  pl^i- 
»  sir  »  ?  Elle  rougit,  et  me;  dit  avec  un  air  de  vé- 
rité :  jih!  vous  poupez  penser.  «  C'est  assez,  Ma- 
ii  dame,  il  ne  m'en  faut  pas  davantage,  je  vous 
»  assure  que  JHrai  avec  vous  yi.  Elle  me  laissa^oir 
une  joie  très- sensible,  et  mi'embrassa,  et  sortit  de 
table ,  et  dit  à  M.  de  Chaulnes  :  Elle  vient  avec 
nous.  Elle  m'avoit  refusé ,  dit  M.  de  Chaulnes;  maii 
j'ai  espéré  qu'elle  ne  vous  refuseroit  pas. .Enfin,  ma 
fille,  jepars,  et  Je  suis  persuadée  que  Je  fais  bien, 
et  selon  la  reconnoissance  que  Je  leur  dois  de  leur 

(i)  Premter-Président  du  Parlement  de  Bretagtie. 
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continuelle  amitié,  et  selon  la  politique,  et  que 
vous  me  l'auriez  conseillé  vous-même.  Mon  fils  en 
est  ravi ,  et  m'en  remercie  :  le  voilà  qui  entre. 

Monsieur  de  SÉriGNÉ. 

Rien  n'est  si  vrai ,  ma  très-belle  petite  sœur  t 
Madame  de  Chaulne»  fat  saisie  du  refus  de  ma< 
mère  :  elle  se  tut,  eUe  rougit,  elle  s'appuya;  et 
quand  ma  mère  eut  fait  sa  réflexion,  et  lui  eut  dit 
qu'elle  éloit  toute  prête  exalter,  si  cela  lui  et  oit  bon  y 
ce  fut  une  joie  si  vtaie  et  si  nc^nretle  que  vous  en 
stnrifiz  été  touchée.  Je  ne  savoîs*  ce  qui  se  passoit  ; 
je  le  sus  peu  de  tems  après  :  et  indépendam^ment  de 
ce  qu^.  veulent  faire  tomber  s«r  moi  cette  année, 
s'ils  en  sont  les  maîtres,  il  éloit  impossible  de  man- 
quer à  cette  complaisance ,  sans  manquer  en  même 
tems  à  tous  k»  devoirs  de  Vamitié  et  de  l^bonnèteté; 
de  sorte-  que  je  vous  prie  de  les  bien  remercier, 
ainsi  que  j'ai  fait.  Madame  de  Chanlne»  a  des  soins 
de  sa  sanrté  qui  doivent  nous  mettre  en  repos. 

Madame  DM  SÈVIGNÈ. 

jl^e  reçois  vetra  lettre  do  16,.  elle  est  trop  aimable, 
et  tPOp)o]ie,  et  trop  plad-ssmte  rj'ai  ri  toute  seule  de 
l'embarras  de  vos  maçons  et  de  vos  ouvriers  :  j'aime 
fort  la  liberté  et  le  libertinage  de  votre  vie  et  de 
vos  repas ,  et  qu'un  coup  de  marteau  ne  sojt  pas 
votre  HMiStre*  MooDienI  que  jesereiskeureuse  de 
làter  un  peu  de  celte  sorte  de  vie  avec  une  telle 
cpmpagoiel  rien  ne  .p^^^tjqx'etje^r  au  mciusTespé- 
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rance  de  m'y  trouver  quelque  jour.  Comme  cette 
partie  dépend  de  Dieu ,  je  le  prie  de  le  vouloir  bien , 
et  je  l'espère.  Je  n'eusse  jamais  cru  que  le  beurre 
dût  être  compté  dans  l'agrément  de  vos  repas;  je 
pensois  qu'il  falloit  que  vous  fussiez  en  Bretagne. 
Mais  je  ne  veux  jamais  oublier  la  raison  qui  fait 
que  vous  mangez  tant  que  l'on  veut  ;  c'est  que  vous 
n'avez  point  de  faim.  Je  mangerai  tant  que  Von 
voudra^  car  je  n'ai  plus  de  faim  ;  je  vous  remercie 
de  cette  phrase.  Je  vous  assure  que  je  suis  bien  lasse 
des  grands  repa6;ya  mangeroia  tant  que  Von  vou-^ 
droit  y  s'U  n'y  ctpoii  rien  à  mUnger:  voilà  celle  que 
je  vous  rends.  Hélas!  je  suis  bien  loin  de  la  tris* 
tesse  et  de  la  solitude  de  Ventrenihien  et  loup  ;  je 
ne  souhaite  que  de  m'y  retrouver;  je  ne  fais  rien 
que  par  raison  et  par  politique.  Voicti  une  inven- 
tion de  me  faire  passer  les  jours  avec  une  langueur 
qui  me  fera  vivre  plus  long-tems  qu'à  l'ordinaire  ; 
Dieu  le  veut  :  je  conserverai  ma  santé  autant  que 
le  pourrai  ;  je  suis  ravie  delà  perfection  de  la  votre , 
et  du  meilleur  état  dé  M.  le  Chevcdier.  Ma  chère 
enfant,  je  vous  embrasse,  et  vous  dis  adieu«  Noua 
n'étions  pas  enccnre  assex  loin.  Voyez  Auray  aur  la 
cai*te. 
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LETTRE   914* 

ui  la  même. 

à  Auray  y  samedi  3o  Juillet  1689. 

IxEGARDEZ  un  pea'où  je  suis,  ma  chère  bonne; 
me  voilà  sur  là  côte  du  Midi ,  sur  le  bord  de  la  mer» 
Où  est  le  tems  que  nous  étions  dans  ce  petit  cabinet 
à  Paris ,  à  deux  pas  l'une  de  l'autre  ?  Il  faut  espérer 
que  nous  nous  y  i^trouverons.  Cependant  voici  où 
la  Providence  me  jette  :  je  vous  écrivis  lundi  de 
Rennes  tout  ce  que  je  pensois  sur  ce  voyage  :  noua 
en  partîmes  mardi  :  rieii  ne  peut  égaler  les  soins  et 
l'amitié  de  Madame  de  Chaulnes  3  son  attention 
principale  est  que  je  n'aie  aucune  incommodité  y 
elle  vient  voir  elle-même  comme  je  suis  logée.  Et 
pour  M.  de  Chaulnes^  il  est  souvent  à  table  aupi^» 
ée  moi^'  et  je  Tentends  qui  dit  entre,  bas  et  haut  s 
m  Non,  Madame ). cela  ne  lui  fera  point  de  mal, 
)»  voyez  comme  elle  se  porte:  votià  un  fort  bo» 
>  melon ,  ne  croyez  pas  que  notre  Bretagne  en  soit 
»  dépourvue;  il  laut  qu'elle  en  mange  une  petite 
)>  côte».  Et  enfiù,  quan4  je  lui  demande  ce  qu'il 
marmotte,  il  se  trouve  que  c'est  qu'il  vous  répond, 
et  qu'il  vous  a  toujours  présente  pov^r  la  conserva* 
tion  de  ma  santé.  Cette  folie  n'est  point  encox^e  usée, 
çt  nous  a  fait  rire  deux  ou  trois  fois.  Nous  sommes 
venus  en  trois  jours  de  Rennes  à  Vannes ,  c'est  six 
QU  çept lieues  par  Jour;  cela  fait  une  facilité  et  uu^ 
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manière  de  voyager  fort  cominoâê,  trouvant  tou-^ 
jours  des  dîners  et  des. soupers  tout  prêts  et  irès^. 
bons  ^  nous  trouvons  partout  les  communautés,  Ies>. 
complimens,  et  le  tintamarre  qui  accompagnent 
ffos  grandeurs;  et  de  plus,  des  troupes,  dés  Offi- 
ciers et  des  revues  de  régimens,  qui  font  un  air  de» 
guerre  admirable*  Le  régimeùt  de  Carman  est  fort 
beau;  ce  ^ônt  tous.  Bas -Bretons,  grands  et  bien 
faits  au*dessus  d^s  autres,  qui  n^entendent  paa  un 
mot  de  françois ,  si  ce  n'e^t  quand  on  leur  fait  fairo 
Texercice ,  qu'ils  font  d'aussi  bonne  grâce  que  s'il* 
dansoient.  des  passe-pieds;:  c'est  un  plaisir  de  Idé 
voir.  Jet  elbois  qtie  c'étoit  ceux  de- cette  espèce  qutt 
Bertrand  da  Guesclin  disoit  qu'il  étoit  invineibla 
i  la  tète  de  ses  Bretons.  Nous  sommes  encarrbs3e,' 
M*  et  Madame  de  Chaulnes,  M.  de  Revel  et  moi  s 
un  jour  je  fais'  épuiser  a  Bjevel  la  Savoie,  où  il  y  ib 
beaucoup;à.dii!e^  un  autné.la  R...  •  dont  les  folieii 
et  les  fureurs  sont  iiiconcevables;  une  autre  fois  le 
passage  du  Rhin  :  nous  appelons  cela  dévider  tantôl 
une  chose ,  tiantot  une  autre.  Nous  arriv&mes  jeudi 
au  soir'à:¥finaes  inoufl  logeâmes  chez  l'Ëvêque, 
fils  de  M.id'Argouges  ;  c'^s't  la  plus,  belle  et. la  plua 
agréable  maison,  et. la  mieux  meublée  qu'on  puissa 
voir  :  il  y  f  eut  un  souper  d'une  magnificence  à  mou- 
rir de  faim ^'je  disois  à  Rèvel  :  ah,  que  j'ai  £Eiiin ; 
on  me  donnoit  un  perdneau,  )'eu8se  voulu  du  veau  } 
une  tourterelle ,  je  voulois  une  aile  de  ces  bonnes 
poulardes  de  Renues  :  enfin  je  ne  m'en<  dédis  point  z 
si  vous  dites.,^  je  mangerai  tant  que  l'on  voud^fli,. 
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parce  que  je  li*ai  point  de  faim;  je  dirai ^  je  maîi-' 
gerois  le  mieux  du  monde,  s'il  n'y  avok  rien  sar 
la  t^blè  :  il  faut  pourtant  s'accoutumer  à  cette  fa- 
figue.  .  

.M;  de  lu  Faluère  xnefit  des  hôn]:iètetés  au»delà 
dé  tout. ce  que  je  piiia  dir^e;  il  me  regardoît,  et  n& 
me  parlûit  qu'avec  des  exclamations  :  Quoi ,  c'est 
là  Madame  de  Sévigné!  Quoi,  c^est  elle-même! 
llier'i  fréndvtdî  f  il  noup  donna  à  diner  en  poisson  ; 
âitlsi  hond  rimes  ce  qi%e  la  terre  et  la  ivier  savdient 
fdire  rc^est  ici  le  pays  des  festins.  Je  ci^usaiaveccè 
Preniier^Président^  il  me  dit  tout  qaïrànlent  qu'il 
ittipronurpit  infiniment  4a  requ^e;  ■  (mile ,  parce 
qn^^ytant  su  par  M.  Fei^and  son  beausf ràjpe  y  comme 
Vaffaire':avoit  étë  gagnée  tout  d'une  voix,  il  étoit 
cônTaincb  que  la  justice  et  la  raison  étoientde  Totre 
éà^éé  Jelpi  dis  un  mot  de  notre  pelité  bataille  du 
Grand»-Conseil  ;  il  àdmini^^âotre  bonheur,  et  dé-* 
testa  cet  excès  de  chicane  :  je  discourus  un  peu  si^p 
les  manières  de  Madame^  Bury^  sur^dette  ius-« 
ci^ipUon  de  faux  contre  une  pièce  qu'elle  saroit  vé-> 
ritable,  sur  l'argent  quf?  cette  cliicanea«roit  coulé, 
sutjla  pliainte  qu'elle  faisoit  qu'on  a^oit  iétranglé 
son  iK^aira  après  Tingt^ewi;  Tacations/isur  la  dé- 
licatesse jd^^-cette  conscience^  ^ur  cette  opiniâtreté 
contre  l'^iyis  de  sçs  meilleurs  amis,  Mide  la  Fa-« 
luère  m'icoutoit  avec  attention  et  sans  ennui  :  je 
vous  en  réponds  ;  sa  femme  ^st  à  Paris.  Ensuite  on 
dîna 9  on  fit  briller  le  vin  de  Saint-Laurent,  et  er\ 
])^$(e  iiotç  eutre  M,  et  IVfad^me  de  Çbi^ulnes^  VS-» 
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vêque  de  Vannes  et  moi ,  votre  santé  fat  bue ,  et 
celle  de  M.  de  Grignan  ,  gonvcmeur  de  ce  nectar 
admirable  :  enfin ,  ma  belle ,  il  est  question  de  voUs 
à  l'autre  bout  du  monde.  Nous  Vîmes  une  forl  jéVié 
fille  qui  feroit  de  l'honneur  à  Versailles;  mais-eHe 
épousé  M.  de  Querignisignidij'ïortipToche  'voisins 
du  Conqùêt  (i),  et  fort  loîtflde  Trianon.  M.  âé 
Revel  est  paMiice  matiù  pouraller  voir  Brest,  qui 
est  présentement  la  pliig^  b^le  plhce  qu'on  paisse 
voir.  Il  trouvwa  M.  dé  Séignëtài  dans  sôtt  bdré, 
M.  le  Maréchal  d'Estrées  sur  le  pavé  des  vàchèëà 
Brest;  il  admirera  l'armée  navale /la  plus  belle 
É|u'il  est  possible;  il  partagera Pimpatien ce  de  lar- 
rivée  du  Chettilîer  de  Tourvillë^  il  tippi-endra  ait 
}uste  le  nioimbré  dés  vaii^seauj^de  nos  emièmii'% 
File  d'OneisTsaiity^  ^reviendra  dkns  qtiatk^  joùré', 
content  dé  sactirîosîté, -et  iioùsdira  toat/e6;qtflF 
aura  vu;  ce  sera  de  ^noî  dévider."  ,::  jr:-.  - 

'Madame  de  Chaulne»  isort  ^ci  ^  elle  va  vous 
écrire  :  outre  lé  plaisir  que  je  luÎKii»',  ëW'e  ia'  cèfFflî 
de^croire  qù^ellevouà  en  fait  un  très-sëtisiMé^  de 
m'ôter  déisHochfers,  que H^ùs  liiî  «iVëz  représentés 
tout  autrement  qu'ils  ne  soiit  ;  ïSr  Tair  qùé  vous 
Voulez  croître  mauvais,  y  est  trfes*bDn  <  c^ést  un  lîeu 
qui  meplaat,  dôtit  les  promenade»  sont  agréablèfs] 
et  dont  la  vie  me  convient  et  ihe  charme.  11  est 
vraiquçj'y  ai  soufFert  quelqii^pi^u;^  ;  mais  j'aijifois 

(i)  Le  Conquèt  est  situe  au  fond  de  la  Bretagne ,  dans  un  en- 
droit appelé  Le  bout  du  monde,  adfinti  /èrni?.  C'est  tin  pôri  dé 
wçr.  f^oyez  la  page  1951. 
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été  encore  plus  malade  ailleurs.  Cette  Duchesso 
ne  cesse  de  me  dire  que  la  belle  Comtesse  sera  ravie 
qu'elle  m'ait  tirée  de' ce  mauvais  air  des  Cochers  : 
quand  cela  est  dit' une  fois,  c'est  pour,  toujours. 
Enfin  ^  ma  chère  fille ,  c'est  vous  qqi  me  faites  faire 
^tte  campagne )  la  Providence  le  veut  ainsi;  je 
m'erl  accommode ,  parce  que  j'ai  l'esprit  aisé ,  et 
f  ue  j'aime  et  dois  aimer  M.  et  Madame  de  Chaulnes; 
B^ais  quand  Dieu  voudra  que  je  retourne  à  ces  Ro- 
çKers  que  vous  décriez  injustement,  je  vous  assure 
que  f en  serai  parfaitement  contente. 
.   Mandez-moi  si  en  Provence,  le  P^^Iement  ne 
btit  pa3  à  l'égard  du  Lieutenant  -  Général  :comme 
^xf.  Gpuvernenr  ;  «t  si  deux  Présidens,  et  six  Con- 
seillers ne  vont  pas  cm  députation  au-devant  de 
M.  ^e  Grignan,  à  une  lieue  d'Aix  quand  il  y  ar- 
riye  (i)y  Ici  le  Premier-Président  .va -chez  le  Gou- 
verneur, dès  que  celui-ci  est  airivé,  avec  un  autrç 
rrésideutet  six  ConseilLers^.ptpuis  le  Gouverneur 
rend  la  visite.  J'ai  trouvé  à. Vannes  plusieurs  dp 
mes  anciens,  amis  du  iPairlement*  On  ne  peut  rece« 
voir  plus  de  politesses  qu'on^m'enfaitjpartout;  je 
trouve  partout  aussi  des  nevçux  de  wtrepère  Des- 
cartes. Je  reçoiSffvptre  lettre  du  49.  Les.Gouver-* 
neurs  sont  commodes;  i^  envoient  des  gardes,  ils 
ont  leurs  lettres  plutqt  que  les  autres.  Je  suis  ravie 

(i)Ce  cérémonial  ne  é'y  observe  qu'une  fois  ,  c'ést-à-dîfe , 
lorsque  le  Gouverneur  ou  le  Lieutenant-Général  vont  s'y  faire 
recevoir  en  cette  qualité.  On  en  use  ds^nf  1«  suite  à-peu-proi 
comme  en  Bretagne. 
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d'avoir  la  vôtre,  elle  est  trèâ^bonue ,  et  toute  pleine 
du  souvenir  et  de  récriture  de  tous  vos  Grignan» 
que  j'aime  et  honore  eomme  votis  savez. 

LETTRE   9l5. 

^  la  même. 

à  Âur^jy  mar4i  a  Août  1689* 

JJiN  attendant  votre  lettre,  je  commencé  toujours 
à  causer  avec  vous.  M.  de  Chaulnes  se  repçnt.fprt 
de  vous  avoir  parlé  du  voyage  de  Rome ,  et  die  faird 
la  paix  avec  le  Pape  :  il  ne  savoit  point  ce  qui  vous 
revient  de. cette  querelle  avec  le  Saint-Siège  ;  il  est 
ravi,  il  entre  dans  vos  sentimens,  et'  ne  dit  plus 
d'autre  oraison  que  la  vôtre.  Dieu  conserve  leTPapel 
11  assure  quQ  vous;  êtes  son  hqn  génie;  qu'il  vous 
parle  toujours,  et  vous  entqnd.  L'autre  jour  il  me 
dit  :  Pourquoi  iouchez^vouê  à ifotre  téte^. iria  w^re? 
y  apez^poUe  mal  ?  Je  l'entends ,  et  je  lui  réponds  : 
Nonj  ma  fille ,  point  du  touL  Cela  nous  fait  Ha  jeu 
et  un  souvenir  continuel  de  l'^Hiitié  qu[é  vpu^  ayez 
pour  moi.  Je  suis  d'avis  ,  ma  chère  en&nt  ^  qu'en 
badinant  .avec  ce  Duc  sur  ce  génie  qui  loi. parla 
toujours  ,  vous  lui  dema^dîe^s  s'il  ne  lui  £(.  pas  dit 
un  mot. sur  la  députatipb  de  votre  frère,; que.  vous 
souhailez  et  que  vous  e^érez ,  parce  que;  voici  pré- 
cisément Tannée  où  il  peut  lai  faire  ce  plaisir  :  vous 
tournerez  cela,  ma  belle  ^  beaucoup  mieux  que 
moi  >  ^t  je  sais  persuadée  quç  cette  «Qllicj^tipa  fer% 
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un  grand  effet.  Pour  vous  dire  le  vrai ,  c'est  son 
affaire  ;  s'il  est  le  maître ,  et  que  ce  soit  la  fète  de 
la  noblesse  de  Bretagne  ,  comme  il  semble  que  cela 
doit  être ,  et  non  pas  d'un  courtisan  ^  cela  tombe 
droit  sur  mon  fils. 

Rîen  ne  peut  égaler  lés  soins  que  ces  Gouver- 
neurs ont  de  ma  santé,  ni  les  marques  d'estime  et 
de  distinction  que  j'en  reçois;  j'en  suis  quelquefois 
embarrassée.  Cette  heureuse  arrivée  du  Chevalier 
de  Tourville  à  Brest ,  nous  fera  retourner  tout  droit 
à  Rennes,  et  ptiis  aux  Rochers;  je  vous  avoue  que 
je  le  souhaite  avec  passion',  et  que  si  ma  santé  n'étoit 
]pas  à  l'épreuve,  elle  seroîtfbrt  ébranlée  par  cette 
•oriè  d^jSiLgifation.  11  faut  qu'après  avoir  eu  peur  de 
là  solitude  dès  Rodhei^s ,  et  avoir  été  cause  qu^on 
m'^h  à  tirée,  vous  soye»  cause  qu'on  m'y  remette 
pour  passer  le  reste  de  l'été,  qui  est  la  belle  saison 
de^cesbois,  où,  selon  les  apparences,  je  ne  pas- 
^rài  jla^âis  que  celle-ci.  Tout  cela  doit  être  dit  en 
badibàtlt Venais  appuyez  sur  la  reconnoissance  des 
attentions  qu'ils  ont 'pour  moi  :  j'admire  que  de 
deux  cents  lieues  loin^  c'est  vous  qui  me  gouvernez. 
Quittons  la  Bretagne,  et  parlons  de  Grignan,  par- 
Ions  de  éeè  frères  qui  reviennent  toujoui's  au  gîte  : 
ce  qui m'étonnoit ,  c'est  qiie  le  Carcassonne  en  fût 
sorti  :  toute  cette  colère  élôit  enfantine,  et  lui  faisoit 
dire  des  cht)ses  que  notre  Marquis  ne  diroit  pas  r 
M.  leGheValier les  écôtttoit ,  et  les lîsoit bien  plai- 
saiâràé'n't  à'us^i;  cela  s'appelledonc,  comment  dites^ 
vous,  ina^Ue?  des  effervescences  d'humeurs  :  voilà 
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un  mot  dont  je  n'avois  jamais  entendu  parler;  mai» 
il  est  de  voire  père  Descartes ,  je  rhoncre  à  cause 
de  you5*  On  trouve  ici  à  tout  moment  de  ses  ne- 
Veux ,  de  ses  nièces ,  tous  fort  honnêtes  et  fort 
aimables. 

Cette  humeur  n'est  donc  point  tenace,  elle  laisse 
revenir  à  la  raison  ;  et  le  même  cœur  qui  traitoit 
d'ennemi  son  propre  frère,,  veut  le  mener  présen* 
tement  à  Balaruc  avec  une  dépense  qui  feroit  assur 
rément  l'étage  qui  manque  à  son  bâtiment  :  maia 
le  voilà  bien,  qu'il  y  demeure ,  qu'il  l'aime,  qu'il 
l'estime  toujours ,  et  sur- tout  qu'il  suive  ses  conseils, 
voilà  le  tu  auie?n;  je  croirai  que  le  cœur  est  revenu 
accompagné  de  la  raison  ;  tout  en  ira  mieux  ;  san» 
cela,  je  me  maque  de  ces  moBiens  cfamitîé  qui  ne 
laissent  aucun  crédit  à  ceux  que  l'on  aime.  J'ai  été 
ravie  de  voir  le  soavenir  de  M»  de  Carcassonne  $ 
je  n'ai  jamais  douté  qu'un  peu  de  réflexion  ne  me 
remit  bien  avec  lui;  ce  sera  bien  autre  chose  quand 
nous  nous  reyerrods* 

Pour  M.  de  Grignan,  je  le  défie  de  ne  pas  m'ai- 
mer  ,  et  sa  chère  &mme  aussi  :  toutes  ces  choses 
qui  occupent  son  esprit,  ne  me  tout  nulle  peur; 
et  puisqu'il  tient  encare  à  nous,  comme  il  Fa  voue, 
par  ma  belle-fille ,  et  qu'il  aime  mom  fils  comme  s'il 
ne  lai  faisoit  aucun  tort,  je  l'assure  aussi  que  je 
l'aime  comme  s'il  m'aimoit  beaEncoup ,  et  que  je 
souhaite  d'aller  quelque  jour  à  Grignan,  comme 
s'il  m'y  souhaitoit  passionnément.  Que  dit  -  il  du 
bonheur  de  son  maître?  Cette  grande  aSkire  qui 
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donnoit  de  rattention  à  toute  l'Europe,  ces  vitigt* 
deux  vaisseaux  du  Chevalier  de  Tourville  qui  de- 
.voient  être  attaqués  en  venant  joindre  notre  flotte^ 
entrent  samedi  3o  Juillet,  à  quatre  heures  du  soir, 
dans  Brest,  sans  avoir  vu  un  seul  vaisseau  des 
Hollandois  :  cette  grande  armée  qui  devoit  empê- 
cher cette  jonction,  et  quiétoit  à  une  île  très-proche 
de  Belle-Ile ,  a  disparu ,  on  ne  sait  où  elle  est  allée  : 
pour  moi ,  je  crois  qu'elle  est  devenue  un  de  ces 
gros  nuages  qu'on  voit  souvent  formés  dans  le  Ciel. 

Je  suis  très-inquiète  du  voyage  de  M.  de  Gri- 
gnan  ^  quelle  bombe  jetée  au  milieu  de  vous  tous 
et  de  votre  tranquillité  !  je  le  plains  par  le  chaud 
qu'il  a  fait ,  c'est  voyager  dans  le  soleil  :  quand  je 
songe  aux  incommodités  que  nous  avons  eues  en 
ce  pays  froid  auprès  du  vôtre ,  je  sue  de  penser 
aux  îles  d'Or  (i).  En  vérité,  le  Roi  mérite  tout 
ce  qu'on  fait  pour  lui  ;  mais  il  faut  avouer  aussi  qu'il 
est  bien  servi  :  c'est  l'idée  que  nous  devrions  avoir 
de  servir  Dieu,  ou  plutôt  c'est  ainsi  que  nous  de- 
vrions le  servir.  Je  n'aurai  point  de  repos  que  vous 
ne  me  mandiez  l'heureux  retour  de  M.  de  Grignan. 
Hélas  !  vous  dites  bien  vrai  :  cette  Providence  dont 
nous  savons  si  bien  parler,  ne  nous  sert  guère  dans 
les  choses  qui  nous  tiennent  sensiblement  au  cœur  : 
nous  avons  tort  ;  mais  nous  n'éprouvons  que  trop 
notre  foiblesse  dans  toutes,  les  occasions. 

Madame  de  la  Fayette  m'écrit  qu'elle  vous  a 

(i)  Ce  sont  des  Sles  sur  la  côte  de  Provence ,  qiiî  sont  com- 
prîtes ordinalrexneut  sous  le  nom  des  îles  d'ïlières. 
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demandé  de  vos  nouvelles  ^  dé  celles  du  Chevalier  et 
de  Pauline  :  son  fils  est  fort  bien  à  Brest.  Il  y  a  eu 
une  sotte  occasion  dans  l'armée  du  Maréchal  d'Hu« 
mières,  où  Nogaret  a  été  dangereusement  blessé  *  : 
s'il  mouroit,  je  voudrois  reprendre  l'ancienne  al^ 
liance  par  ce  côté--là,  et  que  le  Marquis  épousât 
cette  héritière  si  jolie.  M.  d'Arles  est  à  Forges  ;  j» 
crois,  comme  vous,  qu'il  n'a  été  occupé  que  de  vos 
affaires;  voudroit-il  bien  nous  le  dire  sans  rire? 

Vous  ne  m'avez  point  parlé  cette  fois  de  M.  le 
Chevalier;  je  croyois  qu'il  voulût  prendre  les  eaux 
dans  l'automne  et  dans  le  prin  tems ,  et  passer  l'hiver 
dans  votre  doux  climat  :  mais  s'il  ne  le  fait  pas,  je 
penserai  toujours  qu'il  fait  bien.  Pour  moi,  je  ne 
sais  si  l'envie  de  vous  voir  cet  hiver  à  Paris  m'auroit 
fait  surmonter  des  impossibilités  ;  mais  je  vous  assure 
que  c'est  cela  que  j'aurois  eu  précisément  à  corn-- 
battre  :  point  d'argent  qu'à  la  pointe  de  Fépée,  de 
petits  créanciers  dont  je  suis  encore  étranglée , 
des  chevaux  de  carrosse  à  racheter  ;  en  sorte  que 
j'ignore  comme  j'aurois  pu  faire  sans  m'exposer  à 
me  sentir  toute  ma  vie  de  ce  dérangement;  au  lieu 

*  Le  Marëchal  dHumières ,  plus  Courtisan  que  Général ,  plus 
confiant  qu*1iabile ,  voulut  emporter  d'insulte  un  petit  Château 
de  la  Flandre  nommé  f^alcouri ,  il  fut  repoussé  avec  une  perte 
considérable.  Louvois,  qui  commençoit  à  le  craindre,  en  profita 
pour  le  faire  rappeler;  mais  il  fut  dupe  de  sa  malice.  Le  Roi 
envoya  le  Maréchal  deLuxembOurg  qu'il  haïssoit  et  craignoit 
beaucoup  plus.  Le  Maréchal  dllumières  est  aussi  connu  pour 
^voir  le  premier  introduit  le  luxe  dans  les  camps.  Gourville 
ft'étonnoit  en  ib54  de  voir  sur  sa  table  à  l'armée ,  la  vaisselle 
^  argent^  et  même  les  entremets  et  les  desserts  comme  à  Paris. 
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qu'eii> suivant  Totre  exemple,  et  passant  Iliiver  en 
ce  pays ,  comme  vous  en  Provence,  j'aurai  le  tems 
de  respirer  :  je  crois  ce  régime  aussi  bon  pour 
voas  que  pour  moi.  Cette  lettre  va  partir  :  il  n*est 
point  arrivé  de  courrier  de  Brest;  mais  la  nouvelle 
se  confirme  par  des  gens  qui  en  sont  venus  ;  vous 
l'apprendrez  de  Paris. 

1.1. '      I' .  I     ■■         'liiri        ■      "r  'I  ,  ■       ■       I  H  ,,  ■  t  II  ,     ;     /,  M 

LETTRE   916. 

A  la  même* 

à  Aura/,  samedi  6  Août  1689. 

Tout  brille  de  joie  dans  cette  Province  de  l'arrivée 
du  Chevalier  de  Tourville  à  Brest  :  M.  de  Revel  a 
vu  ce  moment  heureux  :  on  l'attendoit  si  peu  ce 
Tourville ,  qu'on  crut  d'abord  que  c'étoient  des  en- 
nemis; et  quand  il  se  fit  connoître,  ce  fut  unejoie  et 
dne  surprise  agréable.  Il  avoit  pris  son  parti  avec 
capacité  et  hardiesse  :  il  jugea  que  le  vent  qui  le 
mènerait  à  Brest,  obligeroit  les  vaisseaux  qui  étoieu  t 
à  cette  île  d'Ouessant ,  de  sortir  de  ce  poste,  parce 
qu'il  les  repousâoit  et  les  rompoit  contre  l'île.  Cela 
fut  si  vrai,  qu'ils  en  sortirent  pour  se  mettre  au 
large  derrière,  et  si  loin  de  nou»  incommoder,  que 
le' Chevalier  de  Tourville  passa  a»  même  endroit 
d'où  ils  âVoient  été  contraints  de  sortir,  et  ne  sa  voit 
point  ce  qu'ils  étoient  devenus  :  il  arriva  à  pleines^ 
voiles  à  là  chambre  de  Brest,  où  il  a  reçu  mill(i 
louanges  d^arvoîr  si  bien  jugé  et  profité  du  venti 
14^.  de  Seignelai  est  dans  son  bord;  faisant  grande 

chère  ; 
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chère  rkCoftrfieid^Estrées  est  iûù  ami ,  et  liiî  donne 
souvent  i  màhger't  inàts  le  Maréchal  lé  Voit  peu; 
il  est  i  terré  Vî^cëTaiit  les  sëconûes  visites ,  et  tenant 
c  une  table  qui  l^ittrônt  n'est  pas  refmplxè  i  il  à!y  a 
rien  à  dife  àtnrtliiëtlBtt  si:  Violent  *.  Les  ré^iÉd^s 
d«  JaFèfre  et  d^Àntin  ont  ordre  idPâlïët  eti  Nor- 
mandie ;*dèMî' de  CarmanBÏdea:*  autres  Aë  cette' 
Province ,  'à'eri'  Voilt  à  Btfedtï  cfëuï  irégïttleils  de' 
di'agon's  s'ên'j^etertii'ileni  étl  Ptiktirih  Cfctt'Va  sépàrèi' 
la  noblesse  :  voilà  un  air  un  peu  plus  ttâûquifle. 
Nous  aUoos  un  jour  au  Fort^lio^»»,  et  puid^  à  Van* 
nés,  parce  que  le.pre|;niQr  Président  sera  bien  aise 
de  voir  M.  de  Chaulhés  au  î*arlenient  5  et  de  14  > 
nous  retournerons  à- Rennes: Vèx:s  le  20  ou  le  22 ,  et 

Puis  à  ces .tranauilles  Rochers  :  voilà  notre  plan, 
ma  chère  enfant  ;  je  suis  ravie  d'avoir  donné  cetto 
îhai^c^Vie  d^àmîtié  et  de  côiBplaisânc&  à  nos  ôouver* 
neiirs  :  je  leurdevoîi  bîéti  'cela ,  et  ils  me  le  rendent 
au  double.  M.  et  Madanie  de  Soubise  sont  al  tés 
trouver  leur  fils  (i),  à  qui  Pon  dit  qu'il  faudra  Couper 

*  Les  Mémoires  de  laFayeUe  contiennent  des  détails  curieux 
sur  ces  dësagrëmens  que  Tarrivëe  de  Seignelay  donnoit  au  Ma- 
réchal (TËstrées.  ÔtCCrè  la  faveur  de  Madame  de  MainCenon ,  ce 
Ministre  avokpoui'  lui  la  haine  qn*elfe  portoitàLonvo».  Enfin 
Lauz^n  avoit  cru  de  son  intérêt  d'enlever  â  ce  dernier  la  con-' 
duile  -de»  affaires  du  Roi  Jacques  ;  et  il  euétoit  venu  à  bout  par 
Tentremise  de  la  Heine  d'Angleterre.  Ceci  ^  avec  le  choix  du 
Maréchal  de  Lùxtrmhtonrg ,  prouve  que  LbtriS  XIV  étoît  défà 
Lien  mécoatent  de  Loavois.  n 

^  (  1)  Louis ,  Prince  de  Roban ,  fut  blessé  le  5  Juillet  pfésédent , 
dans  la  même  occasion  c[ue  M.  de  Nogaret.  Voyez  la  Lettrs  prë- 
eédeiile. 

Tome  VIL  O 
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la  jambe  ^  vous  savez  dans  quelle  sotte  occasion. 
On  ne  dit  encore  rien  du  camp  de  Bou£Qers  ;  Je  ne 
songe  qu'à  celui-là  :  Dieu  conserve  noire  cher  en-^ 
fant;  le  bon  succès  de  Brest  fait  bien  juger  de  tout 
le  reste.  Adieu  ,  ma  chère  Comtesse ,  je  vous  em- 
brasse tendrement.  Vous  prenez  du  café  et  du  cho- 
colat dans  un  pays  bien  brûlant^  daps  une  canicule 
bien  chaude  :  ayez  soin  de  vous  et  de  moi  ^  car  en 
vérité  y  il  faut  de  si  loin  ménager  ses  inquiétudes  et. 
se  conserver. 


II.  ■    j  ,  asgi 


LETTRE    917.. 

\  ^  la  même.   l:. 

^à' Anrafy  mairéfi  9  Août  i68gr. 

JN  OU5  croyons  aisément  qu  e  les  chaleurs  q  ue  sou&e 
M.  de  Grignan  ,  sont  extrèo^es,  puisque  nous  en 
avons  ici  de  très  -  violentes ,  quoique  vpisins»  des. 
bords  de  la  mcfr  Vraiment  ce  n'est  pas  ici  de  ceA 
canicules  de  Livry ,  que  nous  trouvions  si  ridicu^ 
les  :  celle-ci  est  sans  aucune  pluie  r  nous  snons  tous 
les  jours,  et  nous  croyons  que  cela  est  admirable, 
pour  la  santé,  ^ous  allons  demain  au  Fort-Louid» 
Je  donnerai  Votre  lettre  à  M.  de  Chaulnes  5  mai» 
ce  ne  sera  que  demain,  car  il  est  aujourd'hui  en- 
tièrement accablé.  La  plaisanterie  de  ce  génie  qui 
le  pousse  pour  prendre  soin  de  ma  santé ,  nous  fait 
encore  rire  :  il  a  si  bien  retenu  vos  soins  et  voira 
Altention  pour  la  conservation  de  ma  personne  ^ 
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qnele  souvenir  nous  en  h,it  plaisir,  et  faituncom^ 
merce  oontitjruel  avec  vous*  Il  est^  dit-il^  combattu^ 

■ 

quand  je  lixange  sagement,  entre  le  plaisir  d'être 
assuré  de  ma  santé,  et  le  déplaisir  que  vous  n'ayesi 
rien  à  lui  dire;. un  ragoût,  une  salade  de  concom«« 
bres ,  de$  cerneaux ,  et  autres  sortes  de  viandes^  lui 
font  une  liaison  avec  vous ,  qui ,  toute  superficielle 
qu'elle  est,  lui  est  fort  agréable.  Il  vous  consulte 
sur  le  Port-Lotiis,  II  icrut  l'autre  jour,  que  vous  vou* 
liez  qu'il  rétournât  à  Rennes  :  je  lui  donnai  congé 
de  votre  part  pour  n'y  être  que  le  18.  Enfin  ,  je 
vous  assure  que  cette  badinerie  n'est  encore  ni  fade, 
ni  usée* 

Vous  savez  t^tks  nos  succès  dé  Brest ,  et  que  tioni 
n'avons  plus  que  trois  régimehs'dè  Bretons,  pou^ 
servir  de  céntcWàhce  au  Maréchal  d'Estrées  à  Bresl* 
Quand  notré'flottè  sera  partie  j  le  soin  qu'on  vetit^ 
qu'il  prenne  âe'cKte  place,  ressemble  assez  ace 
petit  papier  de  ïVîi'eli/i  >  où  il  y'avoît  eu  cent 
j^âtoles.  Le  prodige  de  toute  cette  afiFaîre ,  c'est  le* 
silence  et  la  sagesse  de  la  Mai:échale  d'Estrées  (1)  ;■ 
le  Roi  même  en  est  si  surpris  ,.'qtfîl  lui  en  a  fait 
compliment ,  et  l'a  louée  d'une  maùière  à  l'obliger 
de  continuel';  M. dé  Seignelai  se  divertissoit  fort  à' 
Brest ,  ijfia»d  Revel  y  él6ît  :  il  aime  le  Comte  ^ 
d'Estrées  (2),  et  dît  que  ce  Comte  a  bien  voulu  êtte* 

(i)Maric-MarguerH^Morin,  Mar^haJe.fl'JEJilrëcâ.  i^  . 

(2)  Viclor-Marie ,  Comte  d'Estrëe»,  depuis  Vice^Amiral  et 
^f  arëcl^al  de  France,  comme  Tëtoit  aldirs  Jean ,  Comte  dfEstrëes, 
aoii  père. 

O  a 


t  •    » 
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80131  ai^iy  iqai$  quel^  ^at,*fûçb^l  a  içJ[u^^  d^  1  etrar  On 

Qipi  npgs  Dût^jud^  qi:^le  sdége  de  M^^^cmcf  e^t  l^yé^ 
oa  espère  ^q$  pry;^iirUé(  do  tqqsiQÔtés-  Q^  a  fait 
im  q,\wit,rai^  .§ui^  le  Paj^  ,  qui  fii^U  par  $oiA$i  ter  Uq 
:|e.3  relique^  ;  po^ï?  W^Kj  vpu3.^:V^*r  Q€»  que  je  Ivî 
lîoiiha;it.ç,  ..  .. 

La  fiUî  tle  M-  ^e  Sp.uVi^e  (1  )  (9t;]!>fpg^r!0t  jswtt  initt«x 
^ç.  leurs  blç^wir^î^  :  .ViQV4ft's^yf9  tp^l  c^Jft^  i»a  cbèi^ 
))onnç  y  tX  npMî»  ^ubaitoi^  égftlcTOliwt  qve  EMeu 

à  cette  bonne  mère,  seroit  bien  à  propos 5  el^Q  a^ijML 
çerd^-e.sa  jpellerfillç'qui.aiéM  k  l>*tK«wit.4i  eV  sa 
g^Ul^e-fillç,  çt  80ii)8^iu6l3^  die.  J^  .ïîwgwl^  U  plM4 
^yiplçnt^e  qu:^  %tj^mfti^J[jE{  sqi*^6^  du  i^â> 

zr^piije  5W  le^>Â»çnsidiBr  ^--►.•3::W;Miv^lpi^  J^W!^ 
^^e.  vpjiii^  ne,  f«^^ç;z^,poiiï^  fi^èp^,;,j[f  X^H^i*  qttU 
n'«?i)Lt  pas  dp  §i.gvaqde^  dette^^,el^fjp&1pU|S.cei|,befl^^ 
ige^lpJe?  qujç  jj*a.vx;)i^.A5U3ine  fi^etttgft§^i-^Quy«iit|ej% 

•   n'^  esj;  pqi^t  ipÇvf :!f 4^p.  «A  le  çr^t»  W^jjtîp^rs  le^n^iVi 
leu4,-p^^i  qqe.  ?ft  pi^refttQ.piii^?i?y<jii^(;2f)5  ^^<^tft 

^^,ç.ett|ç.&jqç4çii[ç  x^^  gâtera  ^^^M  ^m)^^\^^ip^^^ 

Vous  me  faites  une  jolie  peinture  de  l'économie 
de  Pauline,  pai*'''rië^Jlàà  dlte'fe^^^  V  ib'èit 

( 2)  F'ojez  la  Lettre  du  20  J uiJJet. 
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plaisant  de  la  Toir  agir  ftaliifeUfefmènt  Sut  la  cdft- 
servalioa  de  ses  menus  plaisirs  ;  il   n'y  a  viéû  à 
terairtdre  drS  tiSm  qa'dle  pbrte.  ïfe  W>ijditrii;[idUi:tant 
-6au  vtr  Fainour  dé  cette  fiche  f  ehacè,  <^\Xi  fait  un  ait 
•de  devoir  p&rlôut ,  qui  peint  l'aVatiee  âànâ  auôùÀ 
profit  5  câi*  il  feut  totijourà^h  t^etitf  àdéfetètei^'cettè 
fiche;  et  tOUt  ce  qu'où  Jr  gàgtle,  à'^st  d'y  parôîtt^ 
trop  attachée:  il  y  à  long-tèms  que  je  grondé  (ïék 
Çardeuses  ;  on  né  fait  a\iti:e  Vie  en  Ce  ^ayà-cf. 
J'aime  PaMinej-tout  ce  que  Vbtts  rti'eH  dites  Ittefait 
plaisir;  je  veux  qu'elle  ^e  pottfe  bien  ,  6t  que  ce» 
«au^  doiént  le  remède  universel  à  son  itoal ,  et  à 
«îèlui  de  Marllllac.  Adièà:,  liioïi  enfant ,  je  suis  fort 
loin  et  fort  prè^  dé  vous  :  je  n'enti-epi^ends  point  àé 
Voua  dire  avec  quelle  tëfadresse  je  vous  aime  ;vou4 
le  devinez  bieh  à  peu  préà,  iioil^ôéulèrtient  pat  Ife 
goût  natawl  que  vous  iteé  fconnoîsséis  pour  votre 
esprit  ei  pùur  Votre  peràérinë ,  riiaîs  par  YeiXiin^  et 
l'admiration  que  j'ai  pour  vôtre  cœur,  où'^^ousme 
donnez  une  si  bonne  placé. . 

LETTRE  $^l8* 

Alaméirie.  . 

k  Âuray,  samedi  iS  Août  iSSg,  . 

Il  est  rtevéifttt  au  gîlé,-  dé  paquet  que  je  croydî^ 

perdu  tj'avoîs  grande  raison  de  îe  regretter;  il  est 

rempli  de  tout  ce  que  j'aime  à  savoir  I  je  serois 

fichée  de  Vétté  fàé  iniKCi'dr}té^tfbtoHâleâfa6téldque 
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TOUS  bâtissez,  et  des  noms  qui  leur  conviennent  si 
fort. 

Nous  serons  mardi  à  Rennes  ;  notre  retour  est 
.avancé  de  deux  ou  .trois jours,  à  cause  d'un  cour- 
rier, qui  fait  partir  M«  de  Chaulaes  pour  Paris;  on 
dit  que  c^est  pour  les  affaires  des  Etats ,  nous  le  ver«> 
iroQs  :  mais  enfin  il  partira  incessamment  ;  je  vous 
manderai  ma  destinée ,  et  le  jour  que  je  retournerai 
dans  ma  tranquillité  des  Rochers.  Mon  fils  et  sa 
femme  sont  à  Rennes.  Nous  avons  fait  depuis  trois 
jours  le  plus  joli  voyage  du  monde  au  Port-Louis, 
qui  est  une  très-belle  place  dont  la  situation  vou« 
est  connue  ;  toujours  cette  belle  pleine  mer  devant 
les  yeux  :  si  on  les  détournoit,  on  verroit  le  visage 
effroyable  de  M.  de  Mazarin  (i)  :  de  tant  d'autres 
Jieux  où  il  pouvoit  commander  ,  il  a  choisi  celui 
où  il  n'eat  pas  le  maître  y  car  c'est  son  fils  ;  et  d'ail- 
leurs cette  place  est  dans  le  Gouvernement  de 
M»  de  Chaulnes.  On  ne  sauroit  donc  faire  un  bon 
compte  de  l'extravagance  de  cet  homme  :  c'est  un 
fou  ;  il  est  habillé  comme  un  gueux  y  la  dévotion 
est  tout  de  travers  dans  sa  tête.  Nous  voulûmes  lui 
persuader  de  tirer  sa  femme  d'Angleterre  (2)  ,  oii 

(1)  Armand-Charles  de  la  Porte  ,  Duc  de  Mazarin  ,  étoit 
Grand-Bailli  d'Haguenau  ,  Gouverneur  de  la  haute  et  basse 
Alsace ,  des  villes  et  château  de  Brisach  ,  etc. 

(a)  Hortensç  Mancini  ,  I^nchesse  de  Mazarin ,  et  nièce  du 
Cardinal-Ministre  de  ce  nom ,  morte  en  Angleterre  le  2  Juillet 
1699.  F'oyez  ce  qui  en  est  dit  dans  les  (Supres  de  Saint-Évre^ 
j^i^4  et  celles  de  VJbbé  de  Sain^t-'RéaL 

*  yi^e  lettre  origiuaile jde  ce  peirsùnçLage  ^v*OA  trouvera,  da^ 
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cUe  est  en  danger  d'être  chassée ,  et  peut-être  per- 
vertie ,  et  où  elle  est  avec  lés  ennemis  du  Roi.  Il 
en  revient  toujours  à  ^ire  qu^élle  vienne  avec  lui; 
avec  lui ,  bon  Dieu  !  ah  !  disons  avec  S.  Evremond , 
qu'elle  est  dispensée  des  règles  ordinaires ,  et  qu'on 
voit  sa  justification  en  voyant  M.  dé  Mazarin. 

Nous  allâmes  le  lendemain  ,  qui  étoit  Jeudi , 
dans  un  lieu  qu'on  appelle  l'Orient*  ,  à  une  lieue 
dans  la  mer;  c'est  là  qu'on  reçoit  les  marchands 
et  les  marchandises  qui  viennent  de  l'Orient»  Un 
Monsieur  le  Bret,  qui  arrive  de  Siam ,  et  qui  a 
soin  de  ce  commerce  ,  et  sa  femme  qui  arrive  de 
Paris  5  et  qui  est  plus  magnifique  qu'à  Versailles, 
nous  y  donnèrent  à  dinér;  nous  fîmes  bien  conter 
an  mari  son  voyage,  qui  est  fort  divertissant.  Nous 
vîmes  bien  des  marchandises,  des  porcelaines,  des 
étoffes  :  cela  plait  assez.  Si  vous  n'étiez  point  la 
reine  de  la  Méditerranée ,  je  vous  aurois  cherché 

le  tome  VXII  du  Recueil  de  Maiutenon  le  peint  mieux  que  toutes 
les  anecdotes. 

*  I/Orient  en  effet  n'ëtoit  encore  à  cette  époque  qu'un  lieu  d'ar« 
rivëe  pour  les  vaisseaux  du  commerce.  Il  ne  devint  une  ville 
que  vers  Tannée  1730  ,  lorsque  Ton  réunit  toutes  les  diverses 
Compagnies  de  commerce  maritime  ,  en  une  seule  ,  que  les 
richesses  Actives  créées  par  le  système  rendirent  momentané* 
ment  puissante.  La  Compagnie  des  Indes  existoit  depuis  vingt- 
cinq  ans  ,  à  répoque  ou  Madame  de  Sévigné  écrivoit.  Mais  elle 
avott  fait  bien  peu  de  progrès  ,  et  la  guerre  qui  comménçoit 
adieva  de  la  ruiner  ;  ce  qui  n'empèchoit  point ,  comme  on  le 
voit,  que  son  Directeur  ne  fût  très-magnifique  »  ce  qui  peut- 
être  même  ne  Tavoit  rendu  que  plus  opulent.  (  Pajez  l'excel- 
kat  Mémoire  de  M.  Merellet;  publié  eâ'  1769.} 
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une  jolie  étoffe  pour  une  robende-cliambre  ;  malf 
j'eusse  cru  vous  faire  tort*  Nous  revîurpes  le  soir 
.4VÇC  l9  flux  de  la  mer ,  couche^  à  IJ^nuebQu  par 
ua  t^ms  délicieux  ;  votre  carte  vous  fera  voir  ce^ 
situations  :  ce  fut  hier  eu  sortant  de  cetle  ville  que 
vint  le  courrier ,  dont  vous  entendre;^  parler.  Au 
reste ,  ma  très-aimable^  je  compr&ndâ  les  douceurs 
que  vous  procure  ce  ÇpQitat  ^  at  i^vec  quel  plaisir 
vous  envoyez  de  l'argent  à  Paris  ;  cette  justice 
devroit  conserver  la  santé  du  Pape  ;  je  tremble  à 
tous  les  courriers  :  si  Pieu  vouloit  que  cette  bonté 
de  sa  Providence  durât  quelqiies  années,  ce  seroit 
la  grâce  entière.  Adieu,  mon  enfant  y  je  suis  près-* 
sée,  on  me  fait  du  bruit  ^  je  voua  écrirai  de  Rennes, 
et  ferai  réponse  à  deux  de  vos  lettreci. 

LETTRE    919* 

^  la  même. 

à  Rennes  ,  mercredi  17  Août  1689. 

xti  N  vérité  ,  ma  obère  fille ,  j'ai  bien  des  choses  à 
.vous  dire  et  à  vous  répondre.  Jq  reprends  à  ce 
courrier  qui  vint  trouver  M.  de  Chaulnes  à  Hen-. 
nebon;  il  portoit  ufie  lettre  du  Roi,  que  j'ai  vue 
toute  remplie  de  ce  qui  fait  obéir,  et  courir,  et 
fairp  rinippssible*  Nous  reconnûmes  le  style  et 
Pesprilf  déoisif  de  M.  de  Louv^is  ,  qui  ne  demande 
point,  pou vez-yx)iis  fajre  tin  voyage  â  Rome?  H 
ne  veut ,  ni  ret^rdpi^çsftt ,  ni  excuses ,  il  préyjm^ 
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tout.  Le  Roi  mande  <c  K|u'il  a  ré3olu  flerenroyec  à 
»  Rome^  parce  q.u'iln'ajiïg'é  qae  lui  seul  capable 
yi  dis  fairç  la  .plus-grapidii^  i^ho^e  qui  soit  dans  FËu- 
»  ropç.^  en  donnant  à  l'Ëglis^  un  Chef  qui  puisse 
»  égalen^eut  gouverner  TËglise ,  et  contenter  tout 
»  le  .monde  ,  et  la  France  en  particuliier  ;  qu'il  a 
i>  apprû  que  }e  Pape  ne  peut  pas  vivre  long«tems; 
»  que. la  <ii|ti^£»c|ion  ^u'il  a  eue  des  deux  autres 
ï>  exaUafioru»  que  M.  de  Chaulnes  a  faites  (j)  ^  loi 
»  répond  du  succès  de  celles-ci,  qui  est  la  plus 
»  importante  :  qu'ainsi  M.  de  Chaulnes  parte  in-^ 
»  cessamment  pour  venir  recevoir  ses  ordres  ;  que 
»  les  Cardinaux  François  se  tiendront  prêts  :  que 
»  le  commandement  de  la  Bretagne  demeurera  au 
»  Maréchal  d'Estrées  ;  )ijue  le  voyage  de  M.  de 
>)  Cbaulnes  ne  sera  pas  long;  qu'il  le  fera  revenir 
»  dès  qu'il  y  aura  un  nouveau  Pape.  »  M.  de  Croissi 
ajoute  à  tout  cela  :  «  que  le  Roi  ne  peut  douter 
^  du  succès  d'une  affaire  dont  M.  de  Cbaulnes  sera 
»  le  Négociateur;  que  Sa  Majesté  sachant  que  ses 
)>  afiairea  ne  sont  pas  en  bon  état ,  donnera  ce  qui 
»  sera  nécessaii^  pour  un  voyage  si  précipité  et  si 
^  important 9  et  qu'il  vienne,  et  que  le  voyagei 
»  sera  court  et  si  glorieux  pour  lui ,  qu'on  est  per- 
»  suadé  qu'il  obéira  avec  joie ,  et  cependant  qu'il 
)^  Ta!Qn  parle  point  encore.  »  Voilà  donc  un  assez 
grand' mouvement  diins'cèttc  petite  troupe  :  M.  du 
Revéî  et  nioi  dans  la  confidence  ,  nos  bouches 

(i)  M.  le  Duc  de  Chânliiës  aîïôrt  pour  la  troisième  foi»  Am-« 
bassadeur  exiiaordiuaire  à  Rome. 
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tootea  -les  folies  qu'il  w)U8  avoit  fflandées  snr  fë 
Toyage  de  Rome  (i),  ada  fut  devenu  Trfti  :  et 
chapitre  fut  long  et  gai.  Madame  de  Chanlfies  s*eli 
^a  denjt  jours  après  lui ,  }e  crois  qu'il  part  demain  : 
4ret  le  Duchesse  veut  m'emmener;  elle  dit  ^ue  tous 
le  voulez. ,  elle  est  véritablement  f&chèe  de  me 
•quitter  :  nous  faisons  des  reflexions  sur  les  défan- 
gemens  que  fait  la  Previdetieê.  Noue  devions  passer 
l'hiver  en  ce  pays  ;  je  retoumoi^  tkh  mois  anX 
Rochers ,  je  promettois  d'aller  au  commencement 
jd'Ociobre  à  Saint-Malo ,  puis  aux  Etats ,  puis  un 
peu  aux  Rochers ,  puis  à  Rennëè  depuis  lé  carême 
jusqu'après  Pâques ,  et  de  tout  cela  il  slrrive  que 
dans  quatre  jours  Mé  et  Madame  dé  Chaulnes  ne 
seront  pins  dans  cette  Province  ;  que  je  m'en  vais 
anx  Rochers  aveio  votre  frère  et  sa  femme,  et  que 
j*y  passerai  l'hiver  plus  agréablement  qu'en  nul 
autre  endroit,  n'ayatit  plus  ces  bons  Gouverneurs. 
J'envoie  et  j'enverlfaî  un  peu  d'argent  à  Paris  ;  cette 
reti^aite  des  Rochers'  c'est  mon  Comtàt ,  et  cette 
justicefera  ma  joriel  J'aurai  en  pei'spective  de  vous 
retrouva  Tannée^  qui  vient  à  Paris ,  c'est  là  moA 
espérance  ;  et  il' èh' sera  tout  ce  qu'il  plaira  à  Dieu  ; 
car  je  suis  désabuitée  de^s  prbjets  des  hommes»  Je 
suis  très -persuadée  qtie  M.  de  Chaulnes,  en  par- 
lant de  la  Bretagne  àtt  Rdi ,  prepoiserâ  mon  fila 
pour  la  députatiK^n,  et  je  ne  etoh  pas  qn^on  le 
refuse  :  je  sais  qur'itâeuhaite  de  nous  faire  ce  plai^ 
sir  ,  il  ahné  k  éarptemAnb  agréabl^ent  :  Madame 

(  i) /^df «p  !a  Leure  ïu  V  AôûU 


éîa  Cli4^?s  (sin  9'  WtWk  4'f»vife  qi^  mok  J«r  MOUS 
el  i§iç^fi:{^^'jB^%:  tQVd^wn  Iraitétl  :  i^U  f  ni  est 

^ni  >':^: j^  fi^i^  biep  hQHfdOâe .  ^'aunea?  1q$  RoKtfaDers , 

znè^ev  jt^^fii^iroitr^  4ani  mi>niU^  nsdnwk^  dont 

J'a^«4l-:l!emi«  À  Ma  4e  Çbaulaea  ¥Qtve>  réponse; 
il  nous  la  montra;  elle   est  fort. jolie ^  et' je  nâ 
çompjrends  pas_  qu'une  personne  ,  qui  j»e.lQUe-de 
répondre  si  bien  à  des  bagatelles ^^  puisse  croire  que 
sa  réponsç  à  celles  dfe  cè''Dirc  J"  ffofve  être  triste  et 
fade  :  je  vous  dis  que  i^ioiis  isfâsLsauriez  juger  ainsi , 
puisQue  VQUs  traitez  ces  soi;te$^de  choses  de  la  seule 
manière  qui  confient  ,  et  avec  toute  la  vivac^t^ 
îraiigitiàbiyiirerer  étolt  iHéii^étbnitè  dë^'èe-A^^^ 
•   Sr  viins^êtës  en  peîn^'aéPIà  cotiténatifcé  Ide  iW.  d^ 
tav^rairr  ft)  î  tous  ti^êltes' jias  feule^  :  îFilëtétofanit^ 
pointa  RàtoéV<^rtikû<i  VtSûyvoyear: ir ne  tittiSfra, 
pointiéSi  Ëtàtô  ,  ^^i^ë  qini^  Wë  voiâdtoJt ^i  étt^ 

i*eco«mbît^tjW  le  Gbuvcrweùc;  3e  sorte  duie  ce  série 
«pjptttSmîxteiit  M.  âé  Bi&i'A  '((m  tieudraf  éac  pbidersavix 
leMànSbhiï;-     ■■>'■  '■'•"•  "'  ■  '•  ^      ':  '-'V^  •-■;  '''•■:■■ 

(i)  M.  ^e  L^vavdlu  ëtoit  Lieu^tnaut-Génécal  au  X^ouverner* 
ïhent  de  Bretagne.  ^  ^ 

Qiieribsîii».yK¥firfiii»  dâi^  |$rvinir«gf|ir#  dw  ffmtimii^li^4mi^ 
Xç>\}^  p^Ji.f  ^b^mde^C  dit^elliç  ).ii^J^  nç  s'attisa j^p«l>eâ^ef4 g  de 
»  brocarïs  ,  dë*t)en8a  bien  it  Targent,  ne  parut  guêre^  et  U9 
»  réussit  à  aucune  de  ses  uégociatioiMf  ^' '...■:  i 


■fm  J       /  •    • 
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Si  vovM  voyez  M.  de  Chatilnes^  on  à  Grignan  ; 
oa  à  Avignon,  je  vous  demanâé,  ma  chère  belle; 
un  peu  de  témoignage  d'amitié  et  de  reconnoissanoe 
de  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  moi  :  c'est  de  cette  façon 
que  je  vous  prie  de  payer  mes  dettes.  M.  de  Grignan 
sera  ravi  de  lui  faire  les  honneurs  de  son  GonvemcH 
ment  ^  je  sais  ce  que  vous  savez  faire  et  dire ,  quand 
vous  voulez  :  ainsi ,  en  y  ajoutant  ma  prière ,  j'ai 
l'esprit  en  repos. 

■  ■  *    -  * 

'        ■"  '  .  1  .n  ■  J  '  I  . 

•  t 

LETTRE    020. 
ji  la  mêvne* 

AuxRocIiersy  dimanclie  ai  Août  i68g. 

jVÏe  revoilà  dans  ces, Rochers  que  vous,. craignez; 
si  fort,  et  qui  n'ont  pourtant  rien  de  si. affreux. 
U  n'y  a  plqs  en  ce  pays,  ni  Duc ,  ni  Puçhesse.de 
Chaulnes  ;  ils  m'ont  laissé^  ayec  bien  du  chagrin  i 
ils  ont  voulu,  me  remettre  Quils  m'avoient  prise  ( i),* 
et  je  me  suis  fait  une  grande  yiolence.po^r  les  ri^ 
fusera,  Pftîs  mon  voyage  ne  me  servoit  de  rien,  s'il 
avpit  été  si  court,  et  j'ai  pris  sur  moi  de  le  rendre 
utile,  puisque  j^y  suis  :  en  ces  occasions,  le  cœur 
voudroii  Paris ,  et  la  raison  Bretagne.  Enfin,  ma 
fille,  vbîlâ  qui  est  fait  ;  îr'm'èn  a  coûté  des  larmes, 
en  voyant  partir  cette  bon^e  Ducl^^se.;  elle  ne 
voulut  pourtant  pas  me  dire  adieu  ;  mais  j'étoi» 
éveillée,  et  je  fus  touchée  de  I%tat  où  je  la  laissois^ 

(i)  Cest-à-dire,  à  Paris.      •       . 
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car  vous  saurez  que  toute  la  beauté  de  ce  cli^oix  et> 
de  cette  ambassade,  qu^eile  connoit  pai*faiteinent> 
ne  lui  ôte  rien  de  rinquiétude  qu'elle  a  que  ce  grdnd. 
voyage  ne  spit  funeste  à  son  mari  s  il  a  été  deux  fois 
à  Rome  ^  mais  il  a  vingt-trois,  ans  plus  que  la  d.er- 
hière  fois  qu'il  en  est  revenu  :  c'est  la  femme  du 
monde  la  plus  sensible  avec  cet  air  que  vous  con* 
nôissez*  Ainsi,  ma  très-chère,  je  n'ai  va  que  des 
larmes  et  des  soupirs  en  partant  de  Repnes  v^or 
dredi ,  et  toutle  soir  qu'e})j^;fat  ici ,  où  M.  de  R^Vel 
vint  la  conduire  :  elle  et9:|iartit  hier  biem  matin> 
elle  va  à  grandes  journées  j  parce  qu'elle  y  wt  trojur. 
ver  encore  M.  de  Chaulnes,  qui  est  aujourd'hui  à 
Versailles  j  ensprte  quç  fie  voyage  serafatigant'.dQ 
toutes  1|^  façoi^s.  Quand  elliei  sera  à  ParU  ,:les,objeta^ 
ses  affaires.,  9e$  am^es.pourroiit  la  copsôloi^.mais 
elle  étoit  bien  accablée  ici»  Je  vous  dirai  en  pas^nt , 
que  Rêve},, gui  est  un  cpnnoisseur,  est  tout-àrfait* 
content.de  ce  désert,  et  de  la  diversité  de  toutes 
ce^  allées  :  il  est  parti  c0  matix\„  M.  âé  Ghaulnea  à. 
dit  à  mon  fils  que  la  députatioia  séroit  peutnêtre^ 
plus  assurée  par  l'audience  que  le  Roi  lui  donnerait' 
sur  la  Bretagne,  que  s'il  y  étoit  demeuré,  pour  les- 

* 

Etats.  Ainsi,  nous  attendons  de  ses  nouvelles  :  si 

I 

elles  sont. bonnes,  comme  il  le  souhaite  'aiii;iEmt< 
que  nous ,  ce  8ei*a  mon  fils  qui  pie  remenera  ce. 
printems  à  Paris  :  je  vous  jette,  les  pensées  qu'pa 
nous  a  données;  et  Dieu  sur  tout.  Quand  on  revient 
au  Maréchal  d'Estrées  qu'on  a' laissé  à  Brest,  et 
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qu'on  a  fait  sortir  de  son  bord  où  il  étoit  établi^ 
poar  liH  faire  voir  parlir  la  flotte  sotrs  la  conduite 
de  M.  de  Seignelai,  ^'avoae  que  la  plus  fine  poli- 
tique nie  pourraf  jamais  doiiiter  d'autre  nom  à  Tétat 
violent  dé  ee  MarécfhlEtï,  qtte  le  plus  gi^hd  di^goût 
qu'un  hôittme  de  cette  dignité  puisse  avoir.  Mais 
le  Roi  ^•<]fui  i^Voil  biefi  ce  qu'il  Vottlqit  '  faire  de 
Mvdè'Çhfànlnes,  pou  voit  penser  qà'il  dofiinerdît  au 
Maréchël  ht  consd)à4i6n'^dë'c6miziarhdèr  à  la  place 
dtt  Gouverneur:  çcpéh&H^t  ^  conutiè^ilétoit  impos- 
sible qu'eu  mêrne  tems  Sf  f^de  Chauliies  conifm^ndât 
à  Bres);,  et  dan^  le  reste  de  la  Bretagne,  M.  le 
Mâi^chal  d'Esérées  étoit  fort  naturenemeût  à  ses 
vftisseMx  et  a»  eomni^àJidettrent  dess  deux  Evèchéâ , 
OÙ41  avoit^tniis-'fes  dèiix'i^^gimensf  qu^I  cotiiiîweiidoit  : 
<»la;ii^*i*l  ^pmirti  l*tô]^'  dîè'  lirèirfré  »àt  ié  GocHrer- 
Déûri  il.felloit  en''tfsé^c<^ine  6n  Êriébrt'^tJdr  le 
\Bèrvice;f  car  on  n'a  janiàSs  eiï  désseih- de' fâche ir' 
M.  deiChanhies  dépiiis  qu'il  est  enBiielaghé^  et'si 
M#J)ff  Macécbal  àTEôtrées  s'étoît  embarqué^  on  au - 
voit.ktissé  ufOLOffieier-Oéneral  à  Brest  pour  là  garde' 
des  ^asetaitix  qtai^ont'timjeûrs  à  la  rade,  et  dé  ceux* 
qni  pe«rf  eni  y  revehfittr  ^  ainsi  ^u^on  doit  l'y  laisser 
penddâït  que  le  Mai^^fefâîébni mandera  en  Bretagne 
etiïêwdra  les  Etats  j  eë  M,  de^vel  soûs  lui.  Je  vous 
ai^éjà  dit  qt»e  M.  de  Lavardin^ne  conhbîtroit  poînt 
d'autveplace  présetttemettt  que  celle  de  cornïmander 
à  la  place  de  M.  de  Chaulttes.  Il  a  paru  ici  que  Thu- 
mear- difficile  du  Maréchal,  dotit  on  a  instruit  le 

Roi . 
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Hoi ,  et  qui  &it  que  toas  ceux  qni  lui  sont  subor- 
donnés ^  sont  brouillés  avec  luî^  aToit^té  la  véritable 
cause  de  Tordre  qu'il  reçut  dé  là  propre  màiti  da 
Roi  de  se  tenir  à  Brest  :  M.  de  Fommereuil  ^  sani 
le  Vouloir  9  y  a  peut-être  contribué  en  rendant  un 
compté  exact  de  ce  qu'il  vojoit  :  il  est  au  désespoir 
du  départ  de  nos  Gouverneurs  ^  il  les  aimoity  et 
s'accommodait  fort  bien  avec  eux  :  ce  n'est  pas 'de 
même  avec  le  Maréchal  :  ils  ne  connoissent  point , 
totus  tant  qu'ils  sont ^  la  manœuvre  des  Etats;  c'est 
oe  qui  fait  espérer  que  M.  dé  Cbaulnes  les  fera  à 
Versailles  avec  le  Roi  et  ses  Ministres ,  et  les  en«* 
verra  tout  réglés.  Voilà  nos  raisonnemens  de  Pro^ 
vince.  M.  de  Fommereuil  ^  qui  est  Intendant  de 
Justice  maintenant  à  cause  des  troupes^  aura  une 
commission  particulière  pour  les  Etats;  son  gendre 
est  second  Commissaire  :  il  y  en  a  toujour,s  deujc 
de  cette  manière  pendant  les  Etats.  Je  pense ,  ma 
chère  enfant,  qu'en  voilà  sur  ce  sujet  plus  qu'il 
ne  vous  en  faut ,  et  que  vous  n'en  désiriez  :  cette 
abondance  est  fondée  sur  ce  que  je  n'ai  point  reça 
votre  lettre.  Ne  craignez  point  que  je  devienne 
anachorète  ;  mon  fils  m'en  empêchera  bien  y  et  mille 
gens  qui  doivent  venir  le  voir,  peUl-ètre  trop.  Il  fait 
le  plus  beau  tems  du  monde;  je  m'en  vais  reprendre 
ïna  vie ,  mes  lectures ,  mes  promenades,'  point  de 
serein  x  soyez  en  repos  de  votre  chère  maman  qui 
se  conserve  pour  vous  5  conserVez-votis  pour  elle. 
Je  fais  mes  complimens  à  M.  le  Chevalier  sur  la 
I     Tome  VU;  P 


m 
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nouvelle  âignilé  de  M.  de  Beauvilliers  (i)  :  le  Roî 
est  bien  entré  danale  goût  du  Chevalier  dans  cette 
oècaaion  :  Sa  Majesté  fait  ainsi  trois  Messieurs  de 
Beauyilliers  d'un  seul;  c'est  justement  ce  qu'il  j 
avoit  à  fkwt  2  Saint  Louis  n^auroit  pas  mieux -choisi* 
Cet  Abbé  de  Fénélon  est  encore  un  sujet  du  plus 
rare  mérite  pour  l'esprit,  pour  le.  savoir  et  pour  la 
piété  ?  je  m^n  réjouis  bien  sincèrement  avec  M*  le 
Chevillier.,  que  je  crois  à  Balaruc.  Les  eaux  font^ 
elles  toujours  bien  aux  maux  contraires  de  Pauline 
et  de  Martillac?  Et  là  Compqgnie  dfis  Indes  ^  qui 
joue  et  qui  gagne ,  est*elle  toujours  en  fortune  ? 

(i)  Paul ,  Duc  de  Beauvilliers ,  fut  nomme  en  ce  tems-là  Gou- 
yerneur  des  trois  Prtnees ,  fils  de  MoNssienEifÀ. 

FraiiçQis  de  3alisn«e  de  la  Motlf-F^^l^n  f|k(  ^9IXlœé  leuc 
fr^cep^ui: ,  et  dejj^uis.  Archevêque,  de  C^oAray. 

*  T^oyez  sur  M.  de  Beauvilliers  la  note  que  nous  avons  don- 
née au  éujet  de  la  Lettre  du  19  Décembre  i685. 


LETTRE   9:?!. 
AlA  Thème. 

Au;;c  Rochers,  mercredi  34  Août  1689. 

0|f  xpe  ipa^e  d^  Farip  qu'on  ait endoit  M.  de 
Chaulnef  avec  in^patience  $  il  doit  y  être  arriva 
)e  diniwçhe  :9i.  i^^c^rxixm.  I^e  Pape,  notre  cheir 
Saint*F^«9  qui  uouisi  l^pit  ce  ^pi^nhem^eu^  Con^r 
tat,  ét^ty  par  W  dei?nière$  poiii^elles,  à  tout^ 
e^trétnUé;  ainsi  ilaui^  fallu  partir,  et  vous  aurei; 
bientôt  M.  de  Chaulnes.  Madame  de  Chaulnes ,  qui 


Court  à  grandes^  journées  par  |e  teœt  bi^ûlai^t  qu'il 
fait  9  aura  beaa  se  presaer^  .^Uet  ardv^i^  tr^p  tard* 
Oa  avQÎt  dit  que  lea  CarditMKUX  d<9  JgpuUl9ii..el  1» 
Camus  ne  seroi^nt  pas.  du  yoypgd^fVJCQ^s  ^^^ 
nouvelle^nÇrin^p&F^U  pa3.fçD(yi^^,v /'.  >  : .  '  o 
On  assure  que  J^;»-  de  I^va^4fPc;yi^l^J^  te^^  W^ 
Et,ats;  )>n>pî»  riivie  pour  i^njtpuç,  da-^  m^Pf  qw 
étoit  plu^  t(Wî^^?  qVU.pa  p/»r9J[M<^i^  d^  ne.lfiiymr 
aucjpi^  cçflitifîfl^ifce  :  e^  yail^i  »^e,  Pieu  rm^foi^ 
toute  jaaAi;i;çUç,  ef  doAtJa  Pf^ftagne  seraifqrt  am^ 
Si  cela  e$t  yrai ,  M*  le  Maréch^  d'£stirée&  ppauçu^Qt 
d^9  à  ]a.ré&eryB,sei;^j;fient  d^J^taU^  et  je  ne  vois 
{dus  de  .place  pofir  M.  de  Reyel» , Pavoue  qnp  nou^ 
iayous  é^  i^^^v^  exposées  au-inérite  de  ce  d^r^j^j^ 
xnfiis  uçus.^^vot^^,  2^uten,u.^.  Çgui^,  :  tou4;  ce  qiH» 
npu^  ayons,  fait  ,ep  sa  fay^ur^  ,c'es,t  4e  comjM^'end]?^ 
gf^'il  a  été  fort  aimé  de  plusieu^s^rteg.  de  femmes^ 
jçt.noqsnQus. sommes  contentées  d'oua  être  les  confia 
dentés  :  son:  éloqi^ei^ce  i^e  nous  a  point  séduites  j» 
elle  nous.a  diy^rMes;  qous  admirÎQus  quelquefois 
comme  en  ânonnant  il  ne  laissoit  pas  de  sortir 
heup'eusè.ment  de  toutes  ses  périodes  :  les  fureurs 
de  la-R.*4b  ** y  pareilles  à  celles  de  Médée,  sont 
admirables  \  les  manœuvres  de  la  Champmèlé  pôdr 
conserver  tous  ses  amans,  sans  préjudice  des  rples 
^AiaUde,àt  Bérénice  et  de  Phèdre ,  font  passer 

-^  I^e  Oardlnal  de  Boiiillon ,  neveu  de  Tiirenne  ,  ëtoitt  ene<)orè 
en  fndl>  comme  on  l'a  vu  ailleuirë.  Quant  ait  Cardinal  le  Camus, 
\t  crois  qu'il  n^étoit  suspect  que  parce  qu'il  devoit  son  chapeau 
à  la  faveur  dlnnocent  XL 

**  l^o^Sif  latiote  de  la  Lettre  du  si  Septembre  ci'-a]^r^.  " 
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cinq  lieues  Ae  pays  fort  aisément  i  la  gaerre  a  -eu 
eontcms,  le  passage  da  Rhin,  la  bataille  <te  Senêf, 
des  dampagnes  &rec  M.  ^Tarenne,  sans  compter 
toate  la  Savoie  :  tous  voyez  bien  que  vdili  de 
grandes  provisions;  mais  je  m'en"vab^Ie  loner, 
c'est  que  dans  tons  ses  discours  nousl'avons  trouvé 
vrai  et  exempt  de  toute  vanité,  de  sorte  que  nous 
en  sommes  encore  à  denlander  s'il  a  une  bonne  ré- 
initation  sur  le  courage,  car  il  ne  nous  Ta  point 
dit  (1)9'^^  ^  ^*  1^  Chevalier  de  Grignan  votiloit  ine 
dire  ce  qu'il  en|)ettse,  je  suis  encore  toute  prête  à 
prendre  l'impression  qn^l  voudra  mé  donner.  Nous 
3IOUS  Élisions  confidence ,  le  Marquis' et  moi ,  que 
nous  écoutions  le  Chevalier  sur  la  réputation  des 
e^urtisans  conlme  un' oracle,  et  que  nous' portions 
ïiotre^btime ,  ou  le  contraire ,  snivàtkt  ce  4^e  nous 
lui  entendions  décider.  J'en  stiis  chnèore  là ,  Je  èroîs 
que  le  Marquîsy  est  aussi;  ensortè  que  je  le  prié 
de  me  mander  l'estime  que  je  dois  avoir  pour  M.  de 

Revel  (3).  Il  me  semble  que  je  suis  fort  décidéle  sur 

'1  '  ■  '  •  ^ 

(1)  U  en  est  dn  courage  comme  Ae  la  naissance  :  ceux  qui  sf 

parent  sans  cesse  de  Tun  on  de  Tantre  sont  Volontiers  soup- 
çonnés de  présenter  de  la  fausse-monnoie.  Ceux  au  contraire  en 
.^nl  la  bravoure  ou  la  noblesse  ne  sont  poîut  équivoques  ,  nour- 
seulement  ne  perdent  rien ,  mais  ils  gagnent  à  laisser  aux  autres 
le  soin  de  faire  honneur  à  la  vérité. 

(2)  Cbarles-Amédée  deBroglio  ,  Comte  dé  Revel /Lieute- 
nant-Général  des  armées  du  Roi  ,  depuis  Chevalier  de  ses 
Qrdresj.  Il  étoit  frère  de  Victor-Maurice  ,  Comt»:  de  Broglia , 
Maréchal  de  France^  et  onde  de  Françoji^i  Maréç}ii^l  Duc  de 
Broglio. 

*  Ce  fut  lui  qui ,  dans  la  campagne  ds  17ÇS  y.sapva  Crémone 
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le  mérite  du -Marquis  :  il  a  une  application  et  uïid 
envie  de  bien  faire,  qui  nous  en  répondent;  il  n'y 
eut  jamais  de  si  heureux  commencemens  i  Die»  lé 
conserve ,  Dieu  le  conserpe. 

Je  serois  transportée  d'avoir  un  portrait  de  Fau*- 
line  ,  ^  appprtez-en  un  avec  tous  ,  je  suis  *  assurée 
qu'elle  me  plaira  ;  je  me  la  représente  assez  bien> 
j'y  mets  un  peu  du  Comte  des  Chapelles,  un  peu 
de  Grignan  en  beau ,  et  je  &is  de  tout  cela  une 
jolie  personne  qui  a  l'air  noble,  qui  a  de  l'esprit  ; 
et  son  esprit  lui  sied  bien  ;  et  je  la  '<;aresse  et  l'emr 
brasse  de  tout  mon  cœur.  Conservez- vous ,  mu 
chère  Comtesse ,  pour  votre  maison,  pour  votr^ 
fits,  pour  votive  mère.  Je  ne  vous  défends  pdir(t  }es 
melcMis ,  puisque  vous  avez  de  si  bon  vin  pour  les  ' 
cuire  :  M.  de  Chaulnes  me  les  défendpit  de  votre 
part',  et  j'y  consent  ois,  parce  qu'ils  n'étoient  pas' 
bons  :  mais  il  me  falloit  permettre  de  suer  ;  je  reve« 
nois  le  soir  à  Auray ,  après  une  légère  promenade.^ 
comme  si  je.  fusse,  revenue  de  jouer  une  partie  de 
longue  paume  ;.je  me  fcdsois  essuyery  je  me  désha*» 
billois ,  j'arrivois  pour  souper  toute  fraîche  ^  je  me 
moquois  de  moi  la  première ,  afin  que  les  autres 
ne  s'en  moquassent  pas  ;  et  de  tout  cela ,  je  men 
porte  tout-à-fait  bien  :  il  faisoit  fort  chaud  :  j'ai 
toujours  été  sujette  à  suer  ;  je  pense  qu'il  vaut 
mieux  ne  point  changer  de  tempérament  que  d'en 

et  la  reprit  sur  le  Prince  Eugène ,  dans  le  même  moment  où. 
celui-ci  yenoit  de  la  surprendre ,  a?ec  son  présomptueux  Gén^ 
raljL  le  Maréchal  de  VilleroL 

P  S 
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changer  :  je  ne  crois  point  que  cela  doive  s'appeler 
i^fve^terwê  ;  il  me  seMble  que  mon  pot  n'en  bonil- 
loit  pas  plus  fort ,  et  qu'il  n'étoit  point  besoin  de 
rëcumer  plus  qu'à  l'ordinaire.  Je  crois  vous  avoir 
dît  comme  M.  de  Chaulnes  nous  a  parlé  plusieurs 
feiè  tout  bonnement  de  cette  députation  ,  disant 
que  o'Aoit  son  affaire ,  et  j*en  attends  des  nouvelles 
isat  te  pied-là.  Mon  fils  est  allé  faire  une  visite  de 
plaisir  à  quatre  lieues  de  Rennes.  Il  lut  l'autre 
jour  Fendroit  de  votre  lettre ,  où  vous  me  disiez 
tfùie  voUs  vouliez  m'avoir  :  «  Oui,  sans  doute ,  je  le 
)»  '^euK ,  je  prétends  vtous  avoir  comme  les  autres. 
)»  Adieu  LES  autres  «.  Cek  parut  si  pisdsant  qu'il 
eti  rit  de  tout  son  oœui*.  Gomme  les  autrrs,  paroit 
àec  \  et  puis  tout  d'un  coup ,  adieu  les  autres. 
'  Ji9  Soubaite  bien  passionnément  qtie  le  mal  de 
M«  de  Grignan  soit  passé ,  je  vois  vos  inquiétudes 
qui  né  sent  pas  médiocres ,  et  c'est  un  miracle  que 
jB'étrefliatité  puisse  y  résfster.  Le  mariage  de  Made^ 
kttoisell^Ié  Camtis  avec  le  fils  de  Madame  de  Mai- 
sons me  paixik  bon  :  M.  d'Arles  sera  de  cette  noce  y 
&  si^n  rettmr  dès  eanx« 
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LETTRE  91a* 

ji  la  1heirve% 
Aux  Rochers,  dimanche  a8  Août  1669. 

Je  m'ai  poiat  reçu  votre  lettre ,  et  j'ea  recevrai 
demain  deux  à  la  fois  ;  je  ne  sais  que  &irQ  i  o«  mé^ 
compte  qui  arrive  souvent  :  c'est  une  dioêe  bien 
triste  que  cela  se  rencontre- précisément  loraqu» 
j'attendois  avec  tant  d'impatience  des  nouvdlës  de 
cette  incommodité  de  M.  de  Orîgnan,  que  j'espère 
qui  n'aura  point  de  suite  fâcheuse ,  mais  dont  je  Dé 
laisse  pas  d'être  fort  en  peine  ^  le  tems  paroit  long 
depuis  vendredi  à  midi  jusqu'au  lundi  à  la  même 
heure.  Je  reçois  une  lettre  de  notre  Marquis ,  c'est 
pied  ou  aile  de  vous  ^  cela  me  fait  plaisir.  Ce  joli 
petit  Capitaine  me  dit  ^ue  c^est  du  plus  loin  cj[u'il  lui 
souvienne  de  m'avoir  écrit  ^  il  me  conte  ses  raisons 
pour  ne  pas  écrire  si  souvent  qu'il  le  voudroit  :  il  me 
parle  de  Famitié  de  M.  de  Boùfflers  (1)  pdur  lui , 
et  prétend  que* c'est  à  moi  qu'il  la  doit;  il  tné  dit  àes 
nouvelles  de  son  camp  ^  de  lettifs  espérances  pour 
finir  la  campagne,  en  se  joignant  à  quelque  armée  : 
mille  douceurs  à  son  oiicle,  à  sti  tante  ;  un  air 
dans  son  style  qui  se  forme ,  et  un  si  bon  Sens  |iar- 
tout,  que  je  dis  plus  que  jamais  qu'il  n'y  a  qu'à 
heurter  à  la  porte  sur  tout  ce  qu'on  veut,  il  y  répond 

(1)  Louis-François ,  Marquis ,  puis  Duc  de  Boufflers  ,  Pair  et 
Maréchal  de  France.  ;    .  .  _ 
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parfaitement.  Et  voyez  un  peu  ce  qu'il  a  répondu 
à  cette  porte  de  la  guerre  où  Ton  a  heurté  de  si 
bonne  heure  :  l'eussions-nous  jamais  cru  que  ce 
métier  si  pénible  fût  dans  son  goût?  Une  applica- 
tion ,  une  vigilance ,  un  désir  de  bien  faire ,  une 
hardiesse ,  enfin  tout  :  il  semble  que  cela  soit  fait 
pour  lui,  c'est  un  aimable  et  joli  en&nt ,  Dieu  Je 
conserve  f  car  je  He  saurois  jamais  finir  autrement; 
Mais,  ma  .chère  fille,  le  bon  Dieu  n'a  pas  con* 
serve  C0  Pape  si  nécessaire  à  votre  vie  et  à  votre 
satisfaction  :  ce  Comtat,  qui  s'est  fiiit  sentir  dans 
toute  sa  bonté  et  son  utilité ,  va  disparoitre.  Je  ne 
regarde  en  ceci,  que  vos  intérêts;  car  je  laisse  l'Eu- 
rope et  la  politique,  et  je  songeois  que  si  Dieu  eût 
voulu  que  Je  Saint-Père  eût  été,  par  exemple,  aussi 
loin  que  M.  d'Arles,  voyez  quelle  bénédiction  : 
mais  nous  ne  sommes  pas  les  maîtres ,  nous  le  sen- 
tons à  tout  moment  ;  il  faut  se  soumettre  à  cette 
main  toute -puissante,  et  baisser  la  tête.  M.  de 
Ch^ulnes  arriva  dimanche  u  à  Versailles,  où  l'on 
me  mande  qu'il  fut  très- bien  reçu  de  tout  le  monde^ 
le  Roi  ayant  donné  l'exemple.  Je  ne  sais  point  s'il- 
aura  eu  le  tems  de  parler  des  affaires  de  la  Bretagne 
et  de  la  députation  ^  c'étoit  son,  dessein,  et  c'est 
son  ^aire,  puisquesi  c'est  mon. fils,  on  verra  biea 
qu'il  en  a  été-  le  maître  ;  si  ce  ne  l'est  pas ,  on  verra 
le  con.traire ,  et  de  n'est  pas  une  chose  indifférente 
pour  lui  :  il  nous  en  a  toujours  parlé  tout  bonne^ 
ment  de  cette  façon,  et  il  n'a  point  avec  nous  la 
marque  de  Gouverneur  ni  d'Ambassadeur.  Noua 
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attendons  des  nouvelles  de  cette  députatipn  aveo 
uioins  d'impatience  que  de  la  santé  de  M.  de  Grir- 
gnan.  Madame  de  Chaulnes  doit  être  arrivée  d'hier 
à  Paris;  et  c'est  justement  aujourd'hui,  ou  hier 
samedi,  que  M*  de  Chaulnes  doit  être  parti,  cela 
sera  bien  juste.  Jue  Roi  a  donné  cinquante  mille 
francs  a  ce  Duc  pour  faire  son  voyage;  cela  est 
honnête  ,noys  n'en  espéiions  pas  taat^  Coulanges  . 
s'en  va  à  Rome  avec  lui  ;  il  m'écrit  un  grand  adieu ,  . 
et  me  parle  beaucoup  de  vous  dans  sa  lettre.  Ce  > 
voyage  est  agréable  et  dans  une  bonne  saison.  Ce 
bon  Pape  est  mort  le  12;  on  en  a  donné  avis  au 
Roi  :  la  question ,  c'est  qu'on  attend  l'Ambassadeur 
et  des  Cardinaux.  Voilai  ce  me  semble,  l'époque  . 
qui  finira  les  malheurs  du  Cardinal  de  BQQilloii .: 
mais  le  Cardinal  le  jCamus  n'est  point  du  voyage^ 
ma  fille,  d'où  vient  6ela  ?  J'en  suis  fâchée. pour  ses  ^ 
frères  que  nous  aimons  et  qui  nous  aiment.  M*  de 
liavardin  tient  nos  Etats  ;  il  ne  seroit  pas^ché  de 
nous  donner  cette  députation.  Je  ne  sais  ce  que  fera 
le  Maréchal  d'Bstrées  pendant  les  Etats  ;  c'est  le 
plus  bel  endroit  de  son  commandement»  Adieu , 
ma  très-ainiable  :  je  ne  prétends  pas  vous  apprendre 
des  nouvelles,  mais  je  cause  sur  ce  qui  se  pressente)» 
M.  de  la  Garde  est  toujours  si  bien  instruit  par  la 
Marquise  d'Huxelles  (1) ,  que  vous  en  sàvess  plàd 
que  ceux  qui  sont  à  Paris.  Le  Marquis  d'Huxellê^ 

(1)  Marie  deBailleuIy  Marquise  d'Huxelles,  ëtoit  mère  de 
Nicolas  du  Blé,  Marquis,  puU  Maréchal  d'Huxelles^ 
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tient  on  grand  poste  à  Mayence(r).  Nous  attendons 
ici  des  nouvelles  de  notre  flotte^  elle  est  en  mer  il 
y  a  lottg-tems. 

Je  ne  sais  plus  où  j'en  stiis  à  Grignan  ;  je  ne  pour- 
rois  pas  y  jouer  à  colin-^maillard  ;  je  ne  sais  plus  à 
(qui  j'ai  affaire.  M.  de  Carcassontie  a^t-il  mené  Mé  le 
Chevaliet  à  Balaruo  ?  M.  de  la  Gàïtle  estait  chez 
lui?  Vous  fere£  totls mes cômplimêns  comtne  vous 
trouverez  à  propos.  J'embrasse  toujours  sûrement 
M.  de  Grignan,  et  lui  souhaite  une  parfaite  santé. 
Je  ne  vous  dispoiut,  ma  fille,  tout  ce  que  je  vous 
souhaite,  jemeperdrois  dans  ces  différens  souhaits  : 
je'ue  suis  pas  moins  effi*ayée  que  vous  de  notre 
lot^gue  séparation  ;  enfin  ^  Dieu  le  veut ,  et  nos 
à&ires.  Mon  fils ,  sa  femme ,  cette  maison  qui  est 
agréable ,'  du  monde  quelquefois  ^  des  livres ,  des 
^i^nversations ,  des  promenades  )  et  le  carême  à 
Rennes,  tout  cela  se  trouvera  pàsié ,  et  en  même 
tems  une  partie  de  le^  vie  :  c'est  ce  qui  est  fâcheux 
à  «eux  qui  ont  déjà  beaucoup  vécu ,  mais  il  faut 
avoir  du' courage ,  etk^  faire  un  inérite^^e  l'impos* 
sibilité  de  faire  mieuxv 

(i)  La  ville  de  Mayence  ëtoit  assiégée  par  le  Prince  Charles 
éé  Lorraine.  Ell6  fat  itiveifie  le  So  Mai ,  et  la  tranchée  ouvèrle 
k  23  Juin.  Le  Marquis  d*âucdle»  coinmandoit  dans  celle  place, 
•ù)  après  avoir  fait  une  vigourevtstf  défense ,. il  fut  obligé  de  ca- 
pituter  le  8  de  Septembre  suivant^  faute  de  poudre  et  de 
tsotu^ltiéts.  fl>jr.  ci-àprès  là  noté  de  la  Lettré  dii  i6  Septembre. 
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yé,  la  piém^ 

Ânx  ftoc&etft  y  mercredi  Si  Août  1689. 

£  trouve  le  meilleur  air  du  monde  à  votre  châ* 
teau  :  ces  deux  tables  servies  en  même  tems  à 
iK,mt  nommé,  me  donnenl  une  fort  bonne  opinion 
de  Flame  (1)  ;  c'est  pour  le  moins  un  autre  Ho- 
noré (2).  Ces  capacités  soulagent  beaucoup  l'esprit 

m 

de  la  maitres.se  de  la  maison  ;  mais  cette  magnifi- 
cence est  bien  ruineuse  :  ce  n'est  pas  une  chose  in- 
différente pour  la  dépense  que  le  bel  air  et  le  bon 
air  dans  une  maison  comme  la  vôtre  ^  je  viens  d'en 
voir  la  représentation  ^  c'est  dans  le  coup  de  baguette 
qui  fait  sortir  de  terre  tout  ce  qu'on  veut,  que 
triomphe  Honoré  :  je  connois  la  beauté  et  même 
la  nécessité  de  ces  manières ,  mais  j'en  vois  les  con- 
séquences y  et  vous  aussi.  Vous  me  faites  souvenir 
de  notre  pauvre  Abbé  de  Pontcartré,  en  me  par- 
lant de  ce  Champigny;  c'étoit  son  parent,  ce  me 
semble ,  hormis  qu'il  ne  mangeoit  pas  tant,  car  la 
Troyen  et  le  Papoul  n'en  savent  pas  davantage, 
et  notre  FontcaiTé  n'avoit  que  l'air  de  la  table.  Je 
âisois  autrefois  de  feu  M.  de  Rennes  (5)  qu'il  mar- 
quoit  les  feuilles  de  son  bréviaire  avec  des  tranches 

•  •  ■  " 

(1)  Maitre-d'hôtel  de  M.  de  Grignan. 
(3)  Maitre^dliôtel  de  M.  de  Chaulnes. 
(3)  Charles-François  de  la  Vieuville ,  Évê^ue  de  Rennes , 
mort  le  3^  Janvier  1676. 
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de  jambon  :  votre  Valence  (i)  ne  mépriseroit  pa« 
cette  sorte  de  signet  ;  ai^ssi  son  visage  étoit  une 
vraie  lumière  de  l'Eglise,  et  dès  que  midi  étoit 
Bonné,  Monseigneur  ne  faisait  plus  aucune  afiaire. 
M.  de.Giig^an  .A,été  bl^  aise.de  voir  dans  son 
château  son  ancien  amiCanaples,  qui  va  aux  eaux 
de  Vais ,  parce  qu^il  est  à  Paris  ;  et  M.  d'Arles  va  à 
Forgés ,  parce  qu'il  est  dans  le  voisinage  de  Vais  ; 
tant  il  est  Vrai  que,  jusqu'à  ces  pauvres  fontaines , 
nul  n'est  prophète  en  son  pays  ;  je  "le  mande  à 
M.  d'Arles.  J'aime  ce  que  vous  dîtes  d'abord  à  Lar- 
rei ,  est-ce  vous  ?  et  sa  réponse  tout  de  suite ,  non  ^ 
'Madame y  ce  n^est  pas  moi ,  promettroit  une  viva- 
cité qui  me  le  rendroit  fils  de  son  père  *  qui  avoitbien 
de  l'esprit,  un  peu  grossier,  maïs  vif  et  plaisant. 

Revenons  à^ces  bons  Chaulnes;  je  vous  ai  conté 
la  suite  de  ce  courrier  qui  vînt  à  Hennebon ,  et 
comme  le  Roi  ne  vouloit  pa.^  qu'on  en  parlât  en- 
core ,  et  comme  à  Vannes  tout  le  monde  leur  fit 
des  coraplimens.  Nous  fîmes  conter  à  ce  Duc  en 
carrosse ,  tout  le  manège  de  ses  autres  voyages  de 
Ronie;  cela  vous  auroit  divertie.  On  ne  peut  pas 
avoir  plus  de  cette  sorte  d'esprit  dé  négociation , 
les  mezzo  termine  ne  lui  manquent  jamais.  Je  le 
priai  d'écrire  tous  ces  détails,  et  je  lui  disois  i  ah  , 
que  c'est  bien  fait  de  vous  envoyer  là  !  Nous  re- 
vînmes le  i5  à  Rennes  5  il  en  partit  le  18  en  chaise, 

(0  Guillaume  Bochard  de  Champigny  ,  nommé  à  TÉTêclié 
de  Valeuce  en  1687  ,  et  sacré  en  Noveml?re  1693. 

*  Lenel ,  Auteur  des  Mémoires ,  dont  U.  a  déjà  été  parlé.        ^ 
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il  fut  le  dimanche  ai  à  Versailles':  le  Rôi  le  iît 
venir  tout  pDudreax-,- et  lui  f>ària  une  demi-ltetiré 
dans soircabinet.  I>ieu  sait  comme  tous  lés  Céxn> 
tisons  lîembrassèrent  /  et  âiême  M.  de  Rhehnsf  2«ê 
ieUier)  :\m  homme  qttî  va  à  Home  nèJoî  est  plus 
indifférent.  Ilpartit  samedi^^^  ilva  par  votre  béaâ 
Khônef^  vetos>lé  veilrieis  avéé 'uiie  bontie' hmetté  : 
les  Cardinausit  •  le  joindront  i  tyon  t  il  y  àvîttgt- 
huit  galèi^ea  à'Toiikm  pouk*  W  plMrter  jû^u^à  tA^ 
Tourne  9  Goulanges  est  du  Voyagé.  VoiUr  aVéz'bïéii 
fait  d'écrire^ i  ces  bons  Gouverneur^:  je  sùk  ra^ie 
que  vous  lès  miéiiagiez^  et  je  vous  en  réinèifcîb' i: 
c'est  amsi  que  je  vous  pâi^'tdntesleursrai&itiés.  Ils 
vouloient  m'emmener  à  toute  forcée:  MaBk[më  de 
Chanfaie»  m'en  prioît  d'une  m^^ihvè  &  In'émbairks- 
ser4:inaâi|'«^aulnes  n'est  paâ  comme  \ès'Wi&liecii\ 
d'oà  je -donnée  ërdré  i  bièii  dès  iÉrSarrér:'dë'pluS9 
eUe  y^^F^'^et^^  ii  faùdrA  bië^  qû'cslle 'jdùfsse  dtt 
plaisir  'd -être  itrès-bién  reçue  à  Vérsaîllesl'  Lé  RÔî 
et  les  Ministres-  voient  agréâHëmënt  la*  feiïimérd^ 
hommequrnégbcie  la^plùs  importante  àfFatii^e'qfU'^ifà 
puisse  avoir,  et  qui  n'est  plus  jeùiie, 'et  î^ddàrt 
comme  il  y  a  vingt-trois  ànff*^(i)  i'ofr  feit  tiW^bëii 
personnage  à  Versailles  dans  cié»  ^^etîàéioiès  :^1)l.^âë 
Chaulnes  l'a  fort  priê^  de  ne  péiilt  s'^ii-^iSrlgiiéiS 

Cette  bonne  Diiehesde  ii  été  ëtf  sk  jdûrs'^^a^l 

.....  f 

eUe  et  ison'  équipage  ont -jp^sé^érii^deisL  cfiÂlèiSiâi 
)e  n'eu  troiivei>^'en[  të^  pà;f8i-éî ,  v*ôé^»Wi8^^¥^^ 


» .-». 


».      .  •    ■        * /■    • 


(i)  11  y  avoit  un  intervalle  de  vingt-trois  ans  entre  la  seconde 
am^assadtetl^T^î.'dt  Chàttlne^  à:  Rome,  èWétlé  tf olsîèliié/ '    "' 
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oie  ]a  canicule.  Madame  de  Chaulnes  arriva  deus: 
jours  avant  le  départ  de  son  mari  :  elle  m'écrit  avec 
un^  amitié  extrême  :  elle  me  mandera  ce  qu'aura 
fait  M*  de  Chaulnes  pour  cette  députation  :  je  suis 
fort  assurée  qu'ils  en  ont  tous  deux  plus  d'envie 
que  moi  ;  c'est  leur  a&ii^e,  ils  le  sentent  bien.  Je 
voua  dirai  un  de  ces  }ours  une  amitié  de  cette  Du<« 
chesse,  qui  vous  fera  plaisir.  Vous/ètes  un  trop  bon 
et  trop  aimable  ji-^ie  i%Y^  éprit  à  M.  de  Chaulnes 
sur  la  déput^ion  ;  vpAre  frère  vous  en  r^ad  mille 
grâqçs  ^  et  vous  embra^(9  mille  fois.  Voilà  bien  parlé 
siir.UA.in^me  sujet,  je  vous  en^EÛs.miUe  excuses; 
c'est  que  ^ans  un^  solitude  5  ces  sortes  de  choses  font 
de  ^i^]^pression.  . 

Nous  e^mes  pourtegatJUmdi  M.  de  la  Faluère,  et 
ss^  fçmnie,  et  sa  fille,  et  son  ^Is  :  ils.soupèrent  et 
couchèrent  ici  :  iU  (afient  contens  de  nos  allées.  Je 
nc^  sai»  que  voua  dire, de  notre  flotte  t  depuis  le.se^ 
cours  que  vo^s  nous  a ve2.  envoyé ,  et  que  cette  pui»^ 
çapçeesten mer  î  nous  tfenaa'vom  rien%  Un  homme 
^^i  ^  de  ^'esprit,  dûoit  l'être  jour  à  {Vennes,  qu'il 
Vt'ftyjoi^ Jaxpais  vu  ni  entendu  parler  d'une  pleine 
yiçtojbre  sur  la  ^mer  depuis  la  bataille  à^jiciium^  et 
qi;e  t^u^  ]Les  conj^b^ts^s'y  passent  en  coups  de  canon^ 
ep^  dis^p^tipn  de  vaifi^^aux  que  l'on  croit  avoir  cou- 
lé^ À.fp^^  et  quijsç  i;el;rouvei:Mt  au  .haut  d'un  mois  : 
celf^.j:io;ifl  pai;ut  a^^ez.vrai*  Mais.,q^ue  dites-vous  de 
ce  i^pxp^Piaudement  ^,  Bretagne :^ui  doit  contenter 
le  Maréchal  d'Estrées^  et  dont  on  ôte  la  petite  cir* 
constance  çl®. tenir  les  Btats^  qui  sont  réservés  poui^ 
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M.  ^eli^via'i^nflt'falloit  bien  lui  donner  cette 
çéntenance^  J^a;i;>oe  quUl  e3t  juste  que  tout  le  moBde 
^re«;  Yoju^'ÇfOky  to  bien^ue  M.  de  Lawdin  ne  nous 
seva  point  contraire ,  si*  nous  avons  la  'dépbtatiom 
Je  coxi^pTettds  que.  Mada^me  la  Marëcbele  se  soiiciie 
peu  de  ^plttA09  ceii  bugateUes^  pourvu  qu'elle  soit  à  ' 
Marlj;et;4  T)*ianon^  Adieu  donc ,  Dia  très-aimable  ; 
je  sui^ipi^fillsitd^  queypus  régalerez  bien  notre^bodi 
D«e.  4-^*^  Jï^ljeur  de  Roine.  Je  pleure  le  Pape^^  je 
pleureile  Conttelt  d'Avignon  s  JOieu  Va  dorméi.  Dieu 
J^ti^^V^MUl^.  amitiés.  À  oe.  qui  est  auprès  4e  votis  i 
je  crois 'deedc.Grignansà'B^lailuo,  BonlI^ieuctq^elle 
translation  de.Madajâe  de^  Noaillês^  $  Ber]pign«A:I 
le  moyen  d6  la  représenter  hors  de  ^Y «Insifl^^s.  ^X 
sans  être  grosse  ?  .•'    '•  ''!::::jj.     » 

'"       ■--    ■■■■'.■■  ^r    ■     ..      ..Il-]    i,i.n-itiL..M:  I -.ni    ■■'tf,7    -^    m 
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Aux l^oçlior&ydUaaivçhe  4  Septembre.  1689;  : 

Il  est  vrai. qi?ie  je^faisois'la  inystérici^se^iiM. :de 
Chaulnes  nous  avoii  confié  son  sieicret  en;  secret.^ 
M.  de  Croissi  luimandoit  de  n'en  point  parlèar  en-- 
core  :  ainsi  je  lui  gardai  fidélité  jusqu'en  Frovience. 
Je  soulignai  pourtant  ^  ce  me  semble^  quelques  mots 
qui  doivent  vous  faire  entendre  que  je  vous  en  di- 
rois  davantage  à  la  première  occasion.  le  vous 
mandai  aussi  comme  nous  trouvâmes  notre  mystère 
tout  étalé  à  Yannes,  et  combien  cela  nous  parut 
plaisant.  Je  voua  ai  conté  la  joie  de  M.  de  Chaulnes  ; 


a4o  isTlrliÈêr 

je  Tous  ai  dit  qne'bft  femme  fermant  la  porte  à  et 
point  dé  vue  si  brillant  ^  ne  Touvrit  qu'à  la  crainte 
qn'utf  éi  grand  voyage  ne  fût  malheureux  à  la  via 
de  M.  de  Chaulnes  :  nous  fîmes  nos  efforts' pour  la 
détourner  de  cette  triste  vue,  et  pour  Fàttftcher  à 
la  beauté  et  i  la  distinction  de  ce*  choix  »  bien 
marqua'  par  la  lettre  du  Roi,  et  qui  féreit  taoït  de 
j^oux  à  Versailles»  Enfin ,  nous  ëpmsftnies '.nos  ré* 
thoriqués  y  •  Revel  '  et  moi  t  M.  de  Ohauhtes^  nous 
sotttenoit  :  ceux  qui  dirent  -qu'il  balançai  1^6  le  con- 
nedssent  guère^^'est  un  homme  ^i  neiMuipas  fidre 
les'choses  de-mauvaiise^griLoe^-m  marciMfliderHvec 
aan  mattrè*  Voici  ^  en  vérité^  la  répônsequ^il  lui 
fit  /je  crois  -^uc^  ma  mémoire  pourra  bien^  faire  cet 
eSbrt  :  «Sire,  Votre  Majesté  commande,  et  j'obéis; 
»-=:|e-piu:&  incessamment  pour  me  rendre  auprès 
D  d'elle,  et  pour  y  recevoir  ses  commandemens , 
»  etc.  »•  Voilà  les  difficultés  qu'il  a  faites.  Il  partit, 
comme  je  vous  l'ai  dit,  avec  beaucoup  de  joie,  et 
laissa 'toute  la  Bretagne  fort  affligée.  Madame  de 
Ohaiilnes  partit  le  lendenmin  jd'ici,  etfîit  en  six 
jours  à  Paris  t  elle  m'a  écnt  deux  fois,  et  me  mande 
q«ie'n  elle  n'a  voit  fait  ce^e  diligence,  elle  h'auroit 
point-  vu  M.  de  Chaulnes^  qu'elle  ne  l'avoit  Vu 
qu'une  heure,  et  qu'Ole  me  manderoit  des  nou* 
vdles  de  nos  affaires;  l'ai  très-bien  fait,  ma  chère 
enfant,  de  ne  point  aller  avec  elle^  detix  raisons, 
elle  ne  sera  quasi  point  à  Chaulnes  $  et  quand  elle 
y  seroit,'  cette  retraite  ne  m'est  point  naturelle 
comme  celle-ci ,  où  je  suis  aveo  mon  fils ,  et  où  j'ai 

deux 
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deux  ai|3ez  grandes  terres  qui  peuvent  tn^obliger  i 
demeurer  quelque  tems  dans  cette  Province  :  quand 
vous  y  ferez  un  peu  de  réflexion ,  je  crois  que  vous 
trouverez  que  j'>àâ  raison  ^  et  que  si  je  fusse  retout  ^ 
Bée 9  je  rendois  inutile  mon  voyage  de  Bretagne^ 
par  être  trop  eonrt.  Four  mon  fils  et  sa  femme  ^  ils 
sont  ravis  d'être  ici  avec  moi  jusqu^au  Carême  t  je 
me  propose  alors  d'aller  à  Reilnes  par  complaisance 
pour  eux  9  et  parce  :que  le  tems  du  Carême  est  plus 
triste  à  passer  à  ;la  campagne  que^  Phiver  :  mais 
comme  les  choses  peuvent  changer^  il  ne  faut  foint 
voir  de  si  loin.  Ce  qui  est  sûr»  ma  fille>  c'est  que 
l'air  d'ici  .est  fort  bon.;  vous  luifiBitestort  de  le 
croire  mauvue^  U  fait  depuis  plus  de  deux  mois  le 
plus  beau  tems  du  monde,  des  chaleurs  dans  la' 
canicule 9  un  mois  ,dé  Septembre  charmant,  point 
de  vos  cruelles  bises- qui  font  trembler  Canaples 
et  votre,  châteaih  J'espère  pourtant  bien  y  trembler 
comme  les  autfcei»,  Je'he  sais  oit  nbus  en  sommes  de 
notre  députation  ^  xcKm  fils  dit  que  son  malheur  tue 
lePapepciur  nou9'ôter.M»;de'Chàulnês:  et  quand ^ 
au  sortir .  du.  jçiiJbi^et  jdu.  JEloi ,  xp-.  Pue  dit  à  Mé  de 
IiAy^r.diii  f  qui:  yg^I  tenir  Jes  £tats  -:•  «  Monsieur , 
»  je  yous  prie.que  M»'^de)Sévigné.ait  la  députa^ 
.  )»  tion  »>  le  nième  malheiir  £ut  que  ce  n'est  plus 
M. .de  Lavardin.qui  les  tient,  et  que  c'est  M.  le 
li/laréchal  d'Estrées*  M»  de  Lavardin  étoit  ravi  d'a- 
voir cettjËi  comm^ionî,  et  d'obliger  ^non  fils  :  il  y 
avpit.  l^ien  de  l'apparence  que  M»  de  Chaulnes  en 
^yoit  prévenu  le  Hoi^  puisqu'il  parloit  si  librement 
ToMB  VIL  Q 
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à  M.  de  Lararâîn.  Mais  le  Maréchal  écrivît  à^ 
Majesté  pour  se  plaindre  qu  elle  li^  ôtoit  la*  prin-^ 
pipi^le  fonction' du  cbmilàandemeiity  laqtielte  étoit 
Blême  exprimëe  dans  sa  commission*  Le  Rùi  dit  à 
M*  de  Croi&di ,  qu'il  n'a  voit  point  prétendu  y  eom<- 
prendre  lés  £tats  ;  M;  de  Oroissi  a!n>Tia  qu'il  n'avôijt 
{>bj[Qt  fait  dedistinctionr:  le  Roi  patnit  fâché;  maM 
^voyant  que  ce  n'étoit  point  le  Maréchal  q&i^ivdit 
jtott^  il  dit  qU'ilffaUoit<dèno  lai  •matidef'  qu'il  léfr 
iiendroit,  eft'  dire  à  NL  de-  IjÀvardin'  qu'il  néie^ 
iii^ndroit  paf«i.Ce  damier^.eonxme  un  bon  Oôarti-» 
im^^  s'est  .résigné,  ayec  r6spebt:À  toutes  les*  vdlcmt^s 
4lfiM9iU:t.:>Noilk  de  que  me; amande  Madaînê  dé 
{^ayardiisi-  «i^eo?  mîUe  amitiéi'  éi  itegrets  de  é^  qàe 
*l»0n  £ls  njs  i^era  point  ea^  ëtatide^serfir  le-'^aèèk^i 
Cependiant  Madame  de;  la  ^Pdyette'in'éuvbie  tiâè 
lettre  pour  lé.  MaréÉha}  d^'^stvéei /o(l  elle  lé^tià 
4.v)eD  toute  la*  fdr)E)eimagiBaM^^fe.âenhelr  cette  â&^ 
^tation  à  i»ott  fil3V>doiit  elle  Qui  dit  mille  hieite^ 
jfUe  ajoute  que  aorofàiiiitlâpoaf  Titm  la  rend  aussi 
;>^vesur  cette:  h&icè  4ue.  s'ii  éfoit  questiofi'dté  so^ 
Mfi^J'sd  aécQix^agné  cette.  Ie1}^t«i<â'uiië»âdti'e,  <è4 
Sé^v^igné  aussii^cDcaîs  scerrbn^  dèuqucr  tMt  c^in^h^^i 
xneut  produira.  Mmdasie  delà  Wsi^eù:e\m\6msttiàë 
qiob. Madame  âe.Ghahilii]es^ëi5lrl)ietiJloiâde>s'ëni)oi^ 
niii:  tà-dessue^^dj^  sorteiqaeijè:^*^<iVS'qùe  si  ^. *àë 
Chaulnes  a  fait: hpproiivcjr  a!ti  Bariole  choix  tle  mc>ii 
fils,  cette  bonne  Ditch^steJSscà^^ae^M;  de^Orôl^C 
récrira  à  M»  le  Mâtéchal  â^ËâMetf*>iet 'ték  énirôit 
t^ut».  Voilà  bien  du  disoimrsv'maèhèi^  éhfânit^ 
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Totre  amitié  vous  expose  à  ce  terrible  détail  $  je 
n'a;  p99  w  le  loisir  de: le  taire  plus  courte  compilé 
dit  un  j^t-esprit  *  ;  mais  piuisque  rpua  V^uhA  loM 
savoir  y  voilà  où  nous^  en  sommes  ^  plus  risigâéifl  à 
la  FroVideuce  sfur  cette  «orte  de  ehose  ^oe  voti»  uo 
sauriez  voua  l'insaginenKims  ne  le  s^^fnnie^  'pkà 
tant  suv  la  pisrte  ^ue  vous  feres  d'Avignon  et  do 
votre  beau  Comtat  :  quel  séjour  !  quelle  douceui? 
d'y  passer  Thiver  !  quelle  bénédiction  ^ue  ce  revenu 
dont  vous  faites  un  si  bon  usage  !  quelle  perte  !  quel 
mécompte!  j'en  aï  une  véritable  douleur;  mon  génie 
en  fera  souvent  des  plaiùtéÀ  à  notre  bon  Duc  de 
Ch^ulnes^  à  iBfesui^e  qu*i\  adeotfniiodera  les  affaires 
et  qa'il  Voi^s  ôtera.  Avignon^  Rien  n'est  si  plaisauit 
que  la  proInpCiiiidè  de^e  ebaiig^ment  de  elifiiai^ 
qui  le  fftit.sautisr  d^'Auray  à  deux  licwieS'  de  Gvi-* 
gnan  ;  c^r.  il  est  sur  votvè  BJiâne  y  et  puis;  à  Hoaadey 
d'où  asMiriéméiit  il  ne  reviendra  point  sains  voilji^ 
voit' :*U  n'en  ikut  pail  moûtos  pohar  le  cOQsc^r  âé 
li'dvoir  plus  ce  commerce  qn^ii  Aîmoit  taïit  avec^ 
cet  aimM^^^éfde;  rien  lie  &it  linetxx  voir  que  1«# 
hommes 'te  retaéontrelît  :  c'est  a  Vous'prëseii4eiO0W& 
à  me  dke  des  Bouvelles  de  M«  de  Cfaaalim;  ^  iteulc^ 
dire  un  moh  doina  cbèror  FauHne  t  n^avpis^je  ffag  evù 
raison  de  prévoir  que  l'envie*  de  t!otrs:i>laJk*e»)a  veoH^ 
droit  aimable?  Il  ne  fiElEoîfe  fioiilt  la  ïitç$ïei  l'ude^ 


*  A  la  Rn  de  la  Beizième  àe^Jjfttr^ê  protrinciala^,. Bsiscai  dU^  ^ 
D  Je  n'ai  fait  celle-ci'  plus  longue  que  parce  que  je  n'ai  paa  eu 
>xlé  loiéliMde']A^iirei>fuff  tduirtèi']^  &àkoit  tiaérféMnik^^^prU 
en  employé  igijiK  iKomci  pasli;^  ifswc^  le  i^iUilttÉom 

Q  • 
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xûent^  et  vous  voyea^  ce  que  la  douceur  a  fait  sur 
son  esprit;  j'en  ai  une  sensible  joie ,  et  pour  ellê^ 
et  pour  TOUS  qui  aimerez  cette  petite  personne, 
dont  vous  ferez  une  compagnie  fort  amusante. 
Adieu ,  mon  enfant  ;  je  vous  aime  par  bien  des 
raisons ,  mais  sur^tont  parce  que  vous  m'aimez  ^ 
celle-là  est  bien  pressante,  et  prend  le  lièvre  au 
corps. 


aBB 
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ji  la  même. 

Aux  Rochers ,  mercredi  7  Septemlve  1689. 

fil  A  DAME  de  la  Fayette  vient  encore  d'écrire  à 
M.  le  Maréchal  d'Estrées,  pour  le  prier  de  ne  point 
s'engager  9  lui  disant  que  ce  n'est  point  une  manière 
de  parler;  qu'elle  a  plus  d'envie  d'obtenir  de  lui  ce 
qu'elle  demande  pour  nous  que  si  c'étoit  pour  son 
fils  9  et  que  tout  étoit  disposé  à  la  Cour  pour  faire' 
réussir  l'affidre  dont  il  étoit  question  :  c'^st  sur  le» 
avis  de  Madame  de  Chaulnes  qu'elle  agit  cette  se^ 
cande  fois.  Rien  n'est  égal  à -l'amitié  de  cette  bonne 
Duchesse  pour  moi,  ni  aux  vues  qu'elle  a  pour  me 
faire  plaisir  ;  c'est  une  solide  et  vigilante  amie.  Ma- 
dame de  la  Fayette  en  est  touchée ,  Madame  de 
Lavardin  §'y  joint  fort  agréablement  ;  de  sorte  que 
je  n'ai  que  des  remercîmens  à  faire  à  ces  trois  per^ 
sonnes.  Je  vous  mandéi:ai  là  suite. 

Je  suis  persuadée  que  vous  aurez  eu  tout  au  moins 
une  lettre  de  M*  de  Chaulnes  :  jl  va  vite  comme  un 
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oiseaa.  Sa  femme  n'a  pas  eu  plus  de  peine  qtie  vous  à 
faire  son  équipage  ;  Sa  Majesté  y  a  pourvu  avec  cin- 
quante mille  francs  :  je  voudrois  bien  que  vous  en 
eussiez  autant  pour  vous  consoler  de  la  mort  dû 
Pape.  Notre  flotte  est  toute  revenue  paisiblement 
à  Belle-Isle,  et  M.  de  Seignelai  revolé  à  Versailles; 
car  c'est  aussi  un  oiseau^  moins  gros  que  le  Duc  de 
Chaulnes.  Vous  voyez  bien  que  cet  homme  ne  di- 
6oit  pas  mal  :  il  n'y  a  plus  de  combats  de  mer,  ni 
de  batailles  depuis  celle  i^Aciium.  M.  le  Maréchal 
d'Humières  ne  devoit  pas  vouloir  prendreValcourt  * 
^'emblée  :  ces  Messieurs  sont  obligés  à  des  succès; 
sans  cela  on  croit  qu'ils  ont  tort«  On  dit  que  la  Ma^ 
réchalei  mande  que  les  amis  qu'a  perdus  son  mari 
«n  cette  occasion ,  l'ont  empêché  de  jouir  de  sa 
ificloire.  M.  de  Bou£9ers  a  fait  une  jolie  action  (i)  : 
je  crois  que  notre  Marquis  en  étoit  ;  il  s'en  porte 
bien,  il  n'y  a  qu'à  remercier  le  Seigneur.  Quelle 
émotion  quand  j'entends  parler  de  M.  de  BoufiELers! 
M*  de  Revel  est  ici  avec  deux  jolies  Dames  de 
Rennes ,  de  l'une  desquelles  on  le  dit  amoureux  : 
cette  femme  entend  raillerie;  il  ne  me  paroît  point 
qu'elle  veuille  jouer  bon  jeu,  bon  argent,  avec  un 
héros  qui  passe  :  cela  nous  réjouit  :  ils  seront  ici 
trois  ou  quatre  jours.  Je  ne  suis  point  du  tout  de 
contrebande;  et  si  je  voulois,  je  croirois  être  né-^ 
cessaire  à  la  conversation.  Cette  pauvre  Marquise 

■  -  • 

*  J^o^ei  la  Lettre  du  a  Août. 

'    (i)Le  Marquis  deBoufflers  attaqua  le  â6  Août,  et  emporû 
d^assaut  {Locheini  sur  la  Mo8«U«. 

QS 
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de  jVft^rbeuf  e3t  i  Retiue»  nixablée  d'aa  rhume  aF* 
iy^x^x  i  pour  moi ,  j*ai  une  telle  saaté  que  j'en  suis 
qutlqwïoi$  étonnée  ;  nulle  «orte  de  c^  petites  in-^ 
f^e/nipodîtés^  il  semble  qu'il  y  ait  de  Texcès  à  ce 
boubeur  i  je  le  reçois  de  la  main  de  la  Providence , 
comme  j'espère  recevoir  4e  contraire  quand  il  lui 
plaira*  Mais  vous ,  pi^n  en&nt ,  n'avezr-vous  plus 
de  ces  épuisemeas ,  de  ces  maux  de  tète  et  de  jambes  ? 
Toute  votre  belle  et  jolie  macbioe  est-elle  en  bon 
état?  ACadtmf  de  CoAlanges  me  mande  qu'elle  a 
sni^  ]a  ^îemie  sur  le  ç^té,  a  {orc^  de  se  baigner  t 
e^jè  ^'ep  retourne  i  Brévaniiee  avec  un  goût  pour 
]»  iioUtu4a  qu'eUf-mème  ne  comprend  pas;  elle  se 
pUipt  qve  Tou^  ayc»  fini  la  premiÀi*e  un  commerce 
qui  lyi  ffùsoit  un  grand  plaisir  ;  elle  ne  peut ,  dit- 
^lle,  ^'^9  eonsoler  qin'en  se  aidant  que  voas  Vou* 
dre9  bien  le  cpoUnui^r  qttiknd  vous  serez  ensemble, 
par^e  qu'elle  a  obsisirvé  av«o  chagrin  que  votre  re- 
tour rompt  absolument  ce  eommerce^  d(^nt  elle  est 
toujours  a^gée  ;  W&n ,  ce  s^nt  des  politesses  in* 

;Puiw. 

Vvipi  w»  giw^d  ivintmàht»  lie  Comte  de  Rcvrf 
p$%  f^\\i  ce  maMu  A  la  p<^mte  du  jo^r  :  il  n'en  a  été 
qu'iin  içiî  1^§  Pam^d  AdUt  étonnées,  et  sVnn^iierant» 
Il  ^  du  à  mW  ^U  des  raisons  sérieuses  ^  c'est  qu'il 
n^  ViÇut  pfif  fâ^bei^  U9#  Imlre  jolie  personne  ;  cela 
nou»  &it  nvi^fi  l^éràiciinent  parlant,  les  femmes 
sont  bien  plaisantes,  et  M.  de  la  ftoqbefQUpauld en 
a  bien  connu,  le  fond. 

Adieu  ^  ma  très-.cbére  fit  trè»*aimablè  :^n  croit 


qqe  pfitjm  Parlement  revienârf^  à  'R.ennea^,  et  simm 
dpute, celui  deiQui^np^  4  9orc|eaux}  on  négocia» 
QO.jBii^chaad^'9  ç^rft^t  £^it  toiit*  Je  yeux  baisef 
Pl^uIin^,  et  me^  réJQ^ir  d^  ce  qPf'fîUq  est  digne  d# 
vptre  amiti^f: 

r 


LETTRE   020. 

'       Aux  Eocliersy  dimanclie  ii  Septembre  1689.   " 

01  j'avoîs  été  avec  vous  ce  jour  que  vous  m'écriviez  , 
ou  que  mon  génie  eût  été  à  Grignan  comme  leyôire 
•étoît  à  Auray  (0>  j^  vous. aurais  dit  :  «  Ma  fille^ 
»  Vous  vous  moquez  d^attendre  aujourd'hui  ou  de- 
»  main  M.  dé  Chaulnes ,  il  est  encoi:e  à  Paris ,  il 
»  n'en  partira  que  demain  28  y  et  vous  ne  l'aurez 
»  que  le  2  ou  le  5  de  Septembre  »  :  ^lais  mqn  génie 
PC^P,y^g6  P^s  comme  le  votr^^  et  notre  bon  Duç^ 

^  *  *  •  -  * 

qui  savoit  si  bien  l'entretenir  et  lui  répondre ,  ne 
prendroit  pas  le  même  soin  du  mien.  J'avoue  que 
je  serois  ravie  que  vous  l'eussiez  vu ,  et  que  ç'e&t 
été  une  chose  plaisante  de  recevoir  devant  lui  une 
lettre  que  j'écris  en  Bretagne  auprès  de  lui ,  et  o^ 
je  patrie  de  lui;  car  depuis  Ipng-tems  toutes  mes 
lettres  en  sont  pleinp^.  Enfin ,  n^a  belle  ^  nous  ver- 
rons  comme  tottt  ce  passage  si  près  de  vous  fç 
tournera  :  je  ne  saurois  croire  qu'il,n'y  ait  du  i^ioins 
quelque  pejtit  Goulanges ,  queloM  lettre ,  quelque 

(i}./^(^«;s  }fif  Let^^-4^  ^^  JuiUfl  fi  4a  9  Aoiki. 

Q  %- 
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complimenent y  un  mot,  quelque  souvenir.  La 
lx>nne  Duchesse  dit  toujours  :  «  Ah  !  pour  la  helte 
»  Comtesse ,  M«  de  Chaulnes^raime  bien ,  il  l'estime , 
»  il  est  bien  à  son  aise  quand  il  est  avec  elle  »  •  Nous 
verrons  ce  que  cela  produira.  Je  voudrois  bien  que 
le  soin  qu'il  a  eu  de  mon  fils,  en  priant  M.  de 
Lavardin  de  lui  donner  la  députation ,  pût  être 
approuvé  de  Sa  Majesté;  car  pour  le  Marëchal 
d'Estrées ,  il  ne  refusera  point  assurément  Madame 
de  la  Fayette.  N'admirez -vous,  point  comme  ce 
changement  si  prompt,  si  surprenant,  s'est  fait  pré* 
cisement  pour  nous  déranger  ?  Nous  en  sommes 
encore  à  ne  pas  comprendre  que  ce  Duc  eut  parlé 
comme  il  a  fait  à  M.  de  Lavardin ,  sans  en  avoir  dit 
un  mot  au  Roi;  nous  n'en  savons  rien.  Nous  avons 
mandé  à  Madame  de  la  Fayette  que  nous  trouvions 
assez  naturel  que  M.  de  Lavardin  dît  à  Sa  Majesté 
ce  que  lui  avoit  dit  M.  de  Chaulnes ,  croyant  que 
M.  de  Lavardin  tiendroit  les  États;  que  M.  de  Revel 
avoit  approuvé  cette  pensée ,  et  que  nous  la  lui 
envoyions  pour  la  rectifier.  Je  suis  persuadée  que 
Madame  de  Chaulnes  fera  tout  ce  qui  sera  en  son 
pouvoir ,  aiusi  je  dors,  et  laisse  démêler  tout  cela, 
vous  savez  bien  où. 

Je  ne  suis  pas  si  tranquille  sur  les  inquiétudes 
que  me  donne  notre  pauvre  Marquis;  je  trouve  un 
$î  grand  mouvement  partout ,  qu'on  peut  croirç 
l^ué  le  camp  volant  de  Soufflera  ne  demeurera  pas 
^aûs  rien  faire.  Us  ont  fait  une  fort  jolie  action 
pendant  que  le  Maréchal  d'Htit?[iières  se  fiiisoit 
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battre  à  Valcourt.  Ce  marmot  (  Le  Marquis  de 
Orignan) ,  entrer  Tépée  à  la  main,  et  forcer  ce 
châteaa,  et  tuer  ou  enlever  onze  où  douze  cents 
hommes  !  représentez  -  vous  un  peu  cet  enfant , 
devenu  un  homme ,  un  homme^  de  guerre,  un  brû- 
leur de  maisons  :  ma  fille ,  ces  pensées  ne  se  sou- 
tiendroient  pas,  si  on  ne  pensoit  en -même  tems 
que  Dieu  le  conservera,  et  que  ce  qu*il  garde  est 
bien  gardé.  En  vérité ,  vous  avez  raison  de  dire 
que  je  ne  suis  pas  indifférente  pour  cet  en&nt,  ni 
pour  vos  affaires  :  ce  n'est  pas  même  s'y  intéresser, 
ni  les  partager,  c'est  y  être  toute  entière  par-dessus 
la  tête;  et  où  serois-je  donc  ?  c'est  ce  qui  m'occupe  , 
et  qui  m'émeut,  et  qui  me  fait  sentir  que  je  suis 
encore  trop  en  vie. 

Corbinelli  est  tout  pétri  dans  le  mystique,  il  y  a 
plus  d'un  an  ;  je  suis  dans  cette  confidence  :  tous 
les  dehors  de  la  place  sont  tellement  pris,  qu'il  ne 
peut  souffrir  d'autres  lectures.  Il  a  un  Malaval  (i) 
qui  le  charme;  il  a  trouvé  que  ma  grand'mère ,  et 
Tamonr  de  Dieu  de  mon  grand-père  Saint-François 
de  Sales ,  étoient  aussi  spirituels  que  Sainte  Thérèse. 
Il  a  tiré  de  tous  ces  livres  cinq  cents  maximes  d'une 
beauté  parfaite  :  il  va  tous  les  jours  chez  Madame 
le  Maigre ,  très-jolie  femme ,  où  l'on  ne  parle  que 

(i)  François  Malaval ,  auteur  de  plusieurs  Ouvrages  qui  fu- 
rent mis  à  V Index  à  Rome ,  comme  suspects  d'une  spiritualité 
trop  raffinée,  li'article  de  Malaval  est  très-curieux  dans  le  sup- 
plément au  Dictionnaire  historique  de  Moréri.  Qui  croira  néan- 
moins qu'un  homme  devenu  aveugle  à  neuf  mois  ^  ait  acquis 
autant  de  connoissances  qu*on  lui  en  attribue? 
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de  DIear,.4e  la  morale, chrétienne,  de  rijysgi^gile 
du  jour;  çe]a  s'appelle  des  conversations  saintes  % 
il  en. est  charmé,  et  il  y  brille,  :  il  est  insensible  4 
tout  le  reste.  Il  répond  pourtant  un  p^u  à  M.  dqf 
Soissons  (i)  pour  M.  Descartes  :  il  montre  tout,  ce 
qu'il  fait  à  Madame  de  Coulauges ,  qui  en  ei»t  for| 
contente  :  plusieurs  Ca^tésien^  Je  jprient  de  conti- 
nuer ;  il  ne  veut  pas ,  vous  le  conqoissez  ;  il  brûl^ 
tout  ce  qu'il  a  griffonné  :  tpujours  vide  de  lui-r 
même,  et  plein  des  autres ,  8pi;i  amour-propre  est 
rintime  ami  de  leur  orgueil,  il  np  les  offense  point  : 
Je  ne  m'étonne  pas  qu'on  ,s'çn  ficcommode  chez  le 
lâeutenant-Çivil.  Je  ne  sais  s'il  conduisoit  ce  ma- 
riage (2)  :  il  est  rompu  :  la  mère  en  est  incon;50-r 
lable,  le  père  ne  s'en  soucie  pas,  à  ce  qu'il  dit,  et 
la  fille  tient  une  contenance  adorable  d^ns  ,pette 
occasion  assez  difficile*  Corbinelli  ne  m'çcril;  pas  ^ 
il  n'a  pas  le  tems  :  je  ne  sais  ce  que  je  ne  aonnerois 
point  ponr.  vpir  le  corps  âp  Ja  pl9.ce  aussi  bien  pii^ 
chez  lui  que  tous  les  dehors  Jesont;  et  voir  ce  quet 
feroit  la  vr^e  djéyotipn  .4^n8  un  esprit  aussi  vif  e^ 
aussi  étendu  :  si  j'étois  digne  de  demander  à  Diei) 
cette  grâce,  je  le  ferois  de  tout  mon  coeu^. 

Vous  me  parlez  de  M.  de  B(eauyilliers  et  de  M.  d(^ 
Fénelon,  et  ^e  la  perfection  de.  tous  ces  choix  i 

(1)  Pierre-Daniel  Haet ,  Év>èque  de  Soissans ,  puis  d'A vran- 
che8.>  avoit  écrit  contre  la  pbilMopliie  de  Descarteff. 

(â)  Lemarii^e  de  Mademoitelle  le  Camus ,  dont  il  est  p^rlë  , 
page  260 ,  ne  se  fit  point  avec  M.  de  Maisons  ;  elle  épousa  en 
1690  M.  de  Nicolaïy  Premier-Président  de  la  Chambre  de» 
Comptes  de  Parié.    *         .,..:..; 
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çpmme  je  VOUS  eu  ai  déjà  parlé ,  ils  sont  divins*  J'en 
ai  fait  mes  comptimens  sincères  à  M.  le  Chevalier  : 
M«  de  Beauvilliers  est  bien  digne  d'être  son  ami* 

Je  vous  ai  mandé  comme  oa  négocie  pour  le  re- 
tour du  parlement.  Mon  fils  est  allé  faire  un  tour 
à  Rennes  pour  voir  le  fils  de  M.  de  Fommereuil 
qui  est  arrivé  d'Alençon^  dont  il  est  Intendant^  il 
a  sa  belle  femme  avec  lui  :  elle  brûleroit  Rennes  ^ 
si  elle  y  étoit  plus  de  quatre  jours.  Nos  Dames  ont 
été  ici  trois  jours  après  le  départ  infidèle  et  perfide 
de  M.  de  Revel;  sérieusement  cela  ne  fit  point 
plaisir,  quoiqu'on  dise  qu'on  ne  s'en  soucie  point. 
Nous  avons  aujourd'hui  un  tems  affreux,  il  semble 
que  l'hiver  veuille  déjà  commencer.  Je  songe,  pour 
nte  sécher ,  à  votre  beau  soleil  d'Avignon  ;  ah ,  mon 
Dieu  !  ne patlons point  de  cela;  ce  sera  ce  Duc 
qui  vous  ôtefa  ce  beau  Comtat;  il  falloit  bien  le 
gronder  :  j^  n'ose  penser  an  bien  qui  vous  en  reve- 
noit  ,   ni  à  ce  que  vous  ferez  sans  ce  secours'. 
Conservez  •  vous ,  ma  chère  enfant  ;  donnez  -  moi 
l'espérance  de  vous  revoir  en  bonne  santé  ;la  mienne 
est  toujours  parfaite.  Ma  belle  -  fille  vous  dit  mille 
douceurs  :  nous  avons  été  seules,  et  nous  avons  pris 
courage  ^  nous  nous  sommes  fort  bien  passées  dé 
mon  fils. 
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A  la  même. 
Aux  Rochers  y  mercredi  i4  Septembre  1689. 

Je  suis  toujours  attristée  quand  quelqu'une  de  vos 
lettres  s'égare;  cela  me  fait  perdre  le  fil  d'une  con- 
versation qui  étoit  toute  liée ,  et  qui  fait  ma  joie 
et  mon  divertissement.  Quand  on  est  d'une  société, 
comme  je  suis  de  celle  de  Grignan,  qu'on  y  prend 
intérêt,  qu'on  y  est  attentive,  la  perte  d'une  lettre 
n'est  pas  une  chose  indifiérente  :  mais  que  faire  à 
tout  cela?  prendre  patience,  souffrir  ces  petites 
peines  attachées  à  de  plus  grandes,  tacher,  si  Dieu 
le  veut ,  de  se  revoir ,  de  se  retrouver ,  et  ne  pas 
prendre  le  parti  trop  violent  du  petit  Roche- 
bonne  (1);  il  faut  se  quitter  y  ilnefautplus  a^aimer: 
c'est  un  petit  emporté  qui  ne  veut  rien  souffrir. 
Pour  moi,  je  dirai,  U faut  toujours  s'aimer  y  quoi" 
qu'on  soit  obligé  quelquefois  de  se  quitter.  J'aime 
ridée  que  vous  m'avez  donnée  de  ce  joli  enfant* 

Mais  parlons  de  notre  bon  Duc  de  Chaulnes  ;  il 
a  donc  passé  à  Grignan  ï  votre  château  a  si  bon 
air ,  il  est  si  bien  meublé ,  votre  Chapitre  est  si 
noble,  vos  terrasses  sont  si  fières  et  si  supérieures 
à  l'univers,  que  ce  Duc  comprendra  aisément  que 
la  bise  n'est  pas  toujours  en  humeur  de  souffrir  ces 

(1)  M.  de  Châteauneuf  de  Rochebonne,  neveu  de  M.  de  Gri- 
gnan ,  tué  le  11  Septembre  1709  à  la  bataille  de  Malpla^uet* 
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hauteurs  qui  semblent  la  braver  et  la  défier^  Vous 
m'apprendrez  comment  cette  visite  se  sera  passée  ; 
je  suis  persuadée  que  vous  aurez  eu  Coulanges  et 
le  défroqué  (i).  Je  voudrois  que  ce  dernier  eût  le  pou- 
voir de  raccommoder  les  entrailles.  Comment,  ma 
fille  !  ce  M.  de  Grignany  à  qui  nous  avons  toujours  cru 
de  si  bonnes  entrailles ,  est  attaqué  précisément  pat 
cet  endroit  I  nous  ne  choisissons  pas,  il  faiit  so 
soumettre  :  Dieu  ne  m'a  point  encore  marqué  lé 
chemin  de  ma  décadence  :  je  l'atteinds  avec  la  grâce- 
de  la  supporter  patiemment  ;  car  l'un  ne  va  quasi 
jamais  sans  l'autre.  Je  suis  assurée  que  vous  aurez' 
fort  bien  reçu  ce  Duc ,  malgré  le  mal  qu'il  va  vons' 
feire.  Je  ne  crois  pas  qu'il  se  soit  amusé  à  répondre 
i  mon  génie  y  comme  il  s'entreterioit  avec  le'ffôir^ 
en  Basse^Bretagtie^  il  aura  eu  trop  de  joie  et  trop 
d'affaires  à  vous  entretenir  en  corps  et  en  âme-?, 
voilà,  selon  moi,  le  plus  bel  eudroit  de  son  am-^^ 
bassade.  Voixs  aurez  parlé  de* votre pauVre  maman  5 * 
il  vous  aura  expliqué  ce  qu'il  a  fait  pour  notre  dépu< 
tation^  ce  qui  vous  étonnera,  c'est  que  nous  n'en 
savons  rien  du  tout^  après  ce  qu'il  dit  à  M.  de' 
Lavardin  pour  le  prier  de  donn^  la-  députation  à' 
M.  de  Sévigné,  tout  est  demeuré  dans  un  silence 
que  je  ne  comprends  pas ,  ou  plutôt  que  je  craiUs 
de  comprendre., Mais  comme  c'es^t  l'a^ire  de  ce 

.  (1)  C'ëtoit  le  médecin  que  M.  de  Chsiulnes  emmenoit  ayec 
lui,  et  Tua  des  deùxCapuâns  du  Louvlre  4ont  Madame  de 
Sëvigtué  a  souTeat  patlé  daai  ses  Lettres.  Pqyez  la  Lettre  dtt> 
11  Avril  i685.  .      .  ' 
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Duc  de  nommer  le  député,  je  naquis  douter  jrfs^ 
qu'ici  de  sa  bonne  volonté,  et  encore  moins  de 
Tempressement  de  Madame  de  Chanines  r  j'ai  des 
raisons  pour  en  être  persuadée.  Le  Parlement  est 
semis  à  Rennes  (i)  :  c'est  uii  transport  de  joie  in« 
croyable'  :  cette  ville  donne  cinq  cents  inille  franco 
au  Roi.  M.  de  Coëtlogon  (â)  ^èst  intrigué  dans 
toute  cette  afiTaire  ;  je  ^uis  persuadé  que  c'est  lui  qui 
bftrre  notre  chemin  par  M 4  de  Cavoit  "*!  ::je  n'ai  rien 
à  dire  9  et  je  ne  dis  rien, sinon  quie  noua  ne  sommes 
pas  heureux^  et  que  par  un  Pape  mort. à  point 
nommé,  des  plaintes  du  Maréchal  d'Estrées ^  qui 
ôtent  à  Mf  de  LiaTaji^din  les  Etats  qu'il  d«voit  tenir , 
un  Parlement  revenu  danis'ce  mopoient,  et  un.pré** 
sent  de  cinq  cents  mille  francs }  cette  suite  et  cet 
enchaînement  de  choses  toute»  imprévues ,  font 
justement  ce  que  vous  Jugez  comme.moi»Ma  chère, 
enfant,  n'en  soyez  point plui^fâ<^éé  quanous;  nous 
avons  du  courage  ^e  reste  :  ceja  n'approche  pas 
des  endroits  sensibles  du  oœor..  M.  le  Maréchal 
d'Estrées  me  mande  qu'il  me  renvoie  à  ce  qu'il  a 
écrit  à  Madame  de  la  Fayette^  poai^  savoir  ce  qu'il 
pense  r  enfin,  nous  verrons  la rscnte y) :H  le  beau 
démêlement  de' toute  cette  intrigae.\Mon  fils  s'eii 
consolent  par  la  résolution  où  il  est  de^e  dispenseï* 

(1)  Le  l^srrlement  de  Heimès  àvoit  éié  tranéfêrë  â  VaHAés  eiï' 
1675 ,  à  cause  d'une  sédition  arrivée  cette  année-là  à  Reunes. 

<à)  Retié-Hiacmlbé',  Marquis  de  Çoëilog^,  é^oit  Qoiiver- 
near  de  Rennes  ,  et  'f)eav-ffève  d»  Louis  itùger\'  Maïqihis  de* 
Cavoie ,  G rand-MâTéobal«<<Us-Logi«  de  la  «MaiMm  du  Ro». 

*  yoyez  la  uote  de  la  Lettre  du  ai  Septembre  ci-taprèsi 
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3e  rarrière-ban,  qu'oii  lui  avoît  fait  accepter,  pour 
faire  valoir  la  dépense  que  l'on  fait  à  la  tète  dé  cette 
Hablêêae  :  en  ^ôilà  trop;  fadmirë  côiHme  là  ptumé 
Va  vite  et  plus  loin  qu^ott  ne  veut. 

Au  reste,  je  crois ,  selon  Fidée  que  je  inefaîs  de 
Jà  personne  et  de  Tesprit  de  Pauline  /  ^^Mle  est 
(bi^f  p^iquarité  et  fort  aimkUè ,  et  mille  fois  plus  quo 
âéâ 'beautés  qui  n'ofit  p6itit  ces  accompagnemens* 
Je  m'imagine  aussi  que  ce  bon  Duc  Faurâ  trouvée 
telle  qu'elle  est;  et  yous^  mon  enfantai  telle  que 
vous  êtes;  je  ne  suis  point  en  peJ^e  de  votre  beauté, 
dès  que  vous  vous  portez  bien.  J'ai  mandé  à  Ma- 
dame de  la  Fayette  que  son  fils  devoit  trembler 
d'épouser  Mademoiselle  de  Marillac ,  dont  notre 
Marquis .  étpit  amoureux  :  ce  mariage  est  très- 
approuvé,  la  maison  est  fort  bonne,  l'alliance 
ftgt^âble^  tous  les  Landôignbns ,  deux  cents  mille 
fraildd ,  d^'  noiii^tilni*és  k  rihfiiii.  Madame  de  la, 
ïîayéttfe  assure  tout  son  bîeri  :  elle  n'en  veut  que 
l*U»tffi^t^  tL'est-f ce  pas  assez  ?  elle  est  fort  contente  ; 
lè'iâa^iàge  tie  se  fera 'qu'après  la  campagne. 
'  M.  cP Arles  in'a  écrit  àirfoûreusement;  il  e^t  con- 
tent de  t'orgfes  :;il  niè^'tùatldé  que  Madame  de  Vins 
a  gàgtté'4t)tt  priicèsVje  lui  écris  pour  ïn'én  riéjpuir. 
Moâ  fils  Vcfus  &it  mille  tèfàdrèsses  ;  il  vous  mande  de 
î»i  tout  ^é'^ùè  je  vous  armkndé  :  il  a  Vu  a  tiennes 
k  bealité  de  là  belïe-.fillè'  de  M.  de  Poiumei-euil.: 
elle  *&t  tellement  bègtiè  i'  Qu'elle  ne  pronôiîce  rien  ; 
niai^  il  faut  dîrt,  tômmè  Molière /Qui  est  Iç  sot 
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mari  qai  seroît  fâché  que  sa  femme  fût  muette  (i)  ? 
vraiment  je  ne  suis,  ni  bègue  ni  muette,  c'est  une 
fureur.  H  faut  que  je  tous  dise  encore  que  je  suis 
très-fachée  que  vos  fermiers  commencent  à  vous 
payer  aussi  mal  que  les  nôtres  :  cela  joint  à  la  pri- 
vation du  Comtat.......  Ne  parlons  point  de  celuj 

non  plus  que  des  ravages  du  tems  sur  nos  pauvres 
personnes,  et  enfin  sur  nos  vies.  Il  falloît  finir  plus 
gaiment  i  je  n'y  saurois  que  faire ,  dixL 

(i)  P^qy.  la  Scène  YI  du  second  Acte  du  Médecin  malgré  lui* 

LETTRE    928. 
j4  la  même» 

Aux  Rochers ,  dimanche  18  Septembre  1689. 

J  'ai  enfin  reçu  cette  lettre  du  premier  Sept^imbre; 
elle  étoit  allée  à  Rennes  i  c'est  un  voyage  que  mjes 
lettres  font  quelquefois  :  on  met  dans  un  sac  ce  qui 
devroit  être  dans  l'autre,  et  le  moyen  de  savoir  à 
qui  s'en  prendre?  mais  la  revoilà;  j'aurois  été  bien 
fâchée  de  la  perdre  :  elle  me  fait  une  liaison  de  con- 
versation, qui  m'instruit  de  tout  ce  qui  pi'échappoit» 
Parlons  vitement  du  récit  de  la  visite  de  ce  bon  Due 
de  Chaulnes,  delà  réception  toute  magnifique, toute 
pleine  d'amitié  que  vous  lui  avez  faite  ;  un  grand  air 
de  maison ,  utie  bonne  chère,  deux  tables ,  comme 
dans  sa  Bretagne,  servies  à  la  grande,  unp.  grande 
compagnie,  sans  que  la  bise  s'en  soit  mêlée  :  elle 

vous 
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TOUS  auroit  étourdis ,  on  ne  se  seroit  pas  entendu , 
vous  étiez  assez  de  monde  sans  elle.  Il  me  paroit 
que  Flame  sait  bien  vous  servJr,  sans  embarras  et 
d'un  bon  aif  t  je  vois  tout  cela  aveé  un  plaisir  que 
Je  ne  puis  Vous  réprésenter.  Je  sotibaitois  qu'on  vous 
vît  dans  vortrè  gloire,  au  moins  votre  gloire  de  cam- 
pagne, car  cdle  d*Aix  est  encore  plus  grande,  et 
qu'il  mangeât  thet  vous  autre  chose  que  notre 
poularde  et  notre  omelette  au  lard.  Il  sait  présen- 
tement ce  qile  vous  savez  faire  :  vous  voilà  en  fonds 
pour  faire  à  Paris  tout  ce  que  vous  voudrez  5  il  a  vu 
le  maigre  et  le  gras,  la  tourte  de  mouton  et  celle 
de  pigeons.  Coulangeâ  a  fort  bien  fait  aussi  son  per- 
sonnage; il  n'est  point  encoi'e  baissé  :  je  crains  pour 
lui  ce  changeïiiéiit  5  car  là  gailé  fait  une  grande 
partie  de  son  mérite.  Il  étoît  lâ ,  ce  me  seinble ,  à 
la  joie  de  son  cœur,  prenant  intérêt  à  la  bonne  ré- 
ception ,  et  transporté  des  perfections  de  Pauline. 
Vous  l'accusez  toujours  de  n'être  joli  qu'avec  les 
Ducs  et  Pairs  ;  je  l'aï  pourtant  bien  vu  plaisant  avec 
nous  ;  et  vous  me  contiez  des  soupers  pendant  que 
j'étois  ici ,  il  y  a  cinq  anâ ,  qui  vous  avoient  bien 
divertie.  M.  de  Chaulne^  m'a  écrit 5  voilà  sa  lettre  \ 
vous  verrez  s^l  est  content  de  vous  tous,  et  de  la^ 
manière  dont  vous  savez  faire  les  honneurs  de  votre 
château.  11  vous  a  fait  rire  du  génie;  le  mien  n'a 
point  paru  à  Grîgnari;  on  a  d'autres  affaires  plus 
agréables  que  de  l'entretenir  :  vous  entendez  bien 
à-peu-près  ce  qu'il  eût  voulu  dire,  et  vous  ave» 

fait  trop  d'honneur  à  mon  souvenif  :  vous  m'avez 
Tome  VIL  R 
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nommée  plusieurs  fois ,  vous  avez  bu  à  ma  santë. 
Coulanges  a  grimpé  sur  sa  chaise  ^  je  trouve  ce  tour 
bien  périlleux  pour  un  petit  homme,  rond  comme 
une  boule  et  maladroit;  je  suis  bien  aise  qu'il  n'ait 
point  fait  la  culbute  en  solennisant  ma  santé  :  j'ai 
bien  envie  de  recevoir  une  de  ses  lettres.  Je  trouve 
fort  galant  et  fort  enchanté  ce  dîner  que  vous  avez 
fait  trouver  avec  la  baguette  de  Flame ,  à  cette 
arche  de  Noé  que  vous  dépeignez  si  plaisamment. 
Cette  musique  étoit  toute  nouvelle  ;  elle  pou  volt 
faire  souvenir  de  la  ménagerie  de  Versailles.  Enfin, 
vous  êtes  bien  généreuse ,  comme  vous  dites ,  de 
i^ecevoir  si  bien  un  Ambassadeur  qui  va  vous  faire 
tant  de  mal  :  je  suis  assurée  qu'il  en  est  bien  fâché. 
Madame  de  Chaulnes  me  mande  qu'on  croit  qu'il  y 
aura  de  grandes  difficultés  au  Conclave ,  et  ensuite 
sur  cette  cruelle  affaire  des  franchises  ^  et  je  dis 
tant  mieux. 

Rome  sera  du  moins  un  peu  plus  tard  rendue. 

Ce  Comtat,  cet  aimable  Avignon  nous  demeurera 
pendant  que  le  Saint-Esprit  choisira  un  Pape,  et 
que  l'on  fera  des  négociations.  C'est  bien  dit,  ma 
chère  enfant  ;  c'est  ce  jour  que  vous  fûtes  au  bal 
au  Louvre ,  toute  brillante  de  pierreries  ;  il  fallut 
\es  rendre  le  lendemain  :  mais  ce  qui  vous  demeura 
étoit  meilleur,  et  vous  étiez  plus  belle  ce  lendemain , 
que  vos  revenus  ne  le  seront  dans  les  circonstances 
que  nous  prévoyons.  Je  dis  sur  cela ,  comme  vous 
dites/  dans  vos  Oraisons  funèbres,  ne  parlons  point 
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cela.  En  vérité, .itn'jr^aroissoit  pas  à  Grignan, 
quand  vous  ayez  reçu  cette  Excellence  :  je  ne  sais 
comme  cela  peut  se  faire ,  ni  comme  on  peut  tou* 
jours  sibien^courîr  sans  jambes  :  c'est  un  miracle  que 
je.  prie  Dieu  qui  dure  toujours.  Madame  la  Duchesse 
de  Chaulnes  m'a  envoyé  la  lettre  que  vous  lui  écri* 
ve2  :  personne  ne  sait  dire ,  comme  vous ,  précisé- 
ment tout  ce  qu'il  faut;  tout  est  à  sa  place  et 
convient  au  dernier  point.  En  un  mot,  que  vous 
dirai-je  ?  je  prends  part  à  tout  ce  que  vous  avez  si 
parfaitement  bien  fait  :  l'amour*propre ,  Famitié^ 
la  reconnoissance,  tout  est  content.  Il  me  semble 
que  vos  frères  ne  sont  partis  qu'après  vous  avoir 
aidés  à  faire  les  honneurs  dç  votre  maison.  Je  ne 
vous  dis  rien  de  la  députation  ;  tout  a  été  trop 
lent,  trop  long  :  nous  en  parlerons  une  autre  foi.9^ 

Votre  cher  enfant  se  porte  bien  :  vous  savez  qu'il 
a  été  partout  l'épée  à  la  main ,  avec  M.  de  Boufflers  : 
ma  fille,  ce  marmot  !  Dieu  le  consente)  je  ne  chan- 
gerai point  cette  ritournelle»  Mayence  rendue  *^ 

*  Mayence  fut  rendue  au  bout  de  sept  semaines  ,  faute  de 
poudre.  M.  d'Huxelles  avoit  fait  vingt-deux  sorties ,  dans  les^ 
quelles  il  avoit  tuë  cinq  mille  hommes  aux  ennemis.  Mais  sa 
belle  défense  fut  très- mal  jugée  à  Paris  ;  a  Cette  villç  immense 
)>  (  dit  Voltaire  )  pleine  d*un  peuple  oisif  qui  ve^t  juger  de  tout 
»  et  qui  a  tant  d*oreilles  et  tant  de  langues  avec  si  peu  d'yeux  »• 
On  y  hua  M.  dHuxelles  en  plein  théâtre.  Mais  Louis  XIV  Tae- 
cueillit  ;  on  prétend  qu'il  lui  dit  :  Fou3  pous  êtes  défendu  ea 
homme  de  cœur ,  et  pous  apez  capitulé  en  homme  d! esprit,  Cf 
qui  excuse  utf  peu  Tinjustice  du  public ,  c'est  que  cet  Officiel^ 
étott  la  créature  très-dévouée  de  Louvois  ;  et  comme  il  avojl 
Kendu  Mayence  au  moment  oà  elle  alU)it  être  secourue ,  on  le 
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cette  nouvelle  nous  a  surpris  r  on  étoit  si  aise^de 
ce  siège  y  que  je  me  moquois  toujours  de  M.  de 
JLiOiTaine*  On  dit  que  le  Marquis  d'Huxelles  en  sort 
avec  Testime  des  amis  et  des  ennemis.  Je  tremble 
'  que  le  frère  du  Doyen  ne  soit  encore  du  nombre 
des  morts  ou  des  blessés  :  tous  ses  braves  frères  ne 
font  pas  vieux  os;  il  en  est  bien  persuadé,  si  du 
moins  on  en  juge  par  la  manière  prompte  et  légère 
dont  il  entendit  ce  que  lui  disoit  M.  Prat  :  il  est 
accoutumé  à  recevoir  de  telles  nouvelles.  Je  suis 
en  peine  du  pauvre  Martillac  :  que  fait-on  sans 
jambe  dans  une  ville  qui  est  prise  d'assaut  (  i  )  ? 
quel  bruit  j  quelle  confusion ,  quel  enfer!  j'en  suis 
inquiète.  Je  plains  M.  de  la  Tronsse  :  nous  disions 
fort  bien ,  en  lui  voyant  rajuster  la  Trousse  :  Le  pis 
qui  puisse  lui  arriver,  c'est  de  jouir  de  la  dépense 
quil  y  fait;  ah  !  nous  disions  fort  bien  et  trop  vrai. 

Vourlcz-vous  sax'oir  hotre  vie,  ma  chère  enfant, 
la  voici  :  Nous  notts  levons  i  huit  heures ,  la  messe 
à  neuf;, le  tems.faît  qu'on  se  promène,  ou  qu'on 
ne  se  promène  pas,  souvent  chacun  de  son  côté  : 
on  dîne  fort  bien;^  il  vient  un  voisin,  on  parle  de 
nouvelles;  nous  travaillons  l'après^dinée,  ma  belle- 

a oupçtona  de  l'avoir  fkît  p«iir  servir  le  Ministre  ,  car  celui-ci 
voyant  le  Roi  chaque  j«iir  pliu  dégoûte  de  liui ,  crai^noit ,  disoit-- 
on,  tout  événement  déoiair,  qui,  enamenant  la  paix,  Tau  roi  t 
rendu  moins  nécessaire.  (  Voyez  la  Letlre  da  26  Octobre  1688 
à  la  note.  ) 

(1)  Madame  de  Sévigné  n'ignoroit  point  que.Mayence  avoit 
^té prise  par  composition  ,  mais  elle  vouloit  parler  de  rattac[tte 
4u  chemin  couyert ,  qui  fut  très-vive  et  très-mcarut^re. 
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fille  à  beti$:$Oftç&  de  choses,  moi  à  deux  bandes  de^ 
tapisserie-;  ^f^ajdaî^e  4^>Çar^iaiu  me  donna  à» 
ChanUies^'à:aînq  heures, on; #^/»^are,. on  ^e  pf:07 
ntène,  oas^ule^  ou  en  compagqie,,,^^  $e  rencontre 
à  une  plaio^  foit  belle />oa;i  a;.q^  Ut^o,  pi?  prîePjeu.jt 
on  rêve  à  <»^  ehèi^r  fille ,  01^  fait  des  chatçwx  en 
B^pagd^  >  !ç^.  ï^TpvQiicA^ , . taptpt  ^is:,  tiMitot  t^'istes^ 
MonfiU  npat3  lit  i^s  livras  :ti.:^^agréablei«  et  forfi 
bon9  ::nous:.en  lavqns^de  déyq|:ip^,,ile8  autrea  d'Jiis»^ 
toh^  ;  cela  nott3> amuse. et  no||s  occupe;  nqus  raj^ 
sonnons  «su^.  oe  que  nous  aypns  lu,  i  mon  fiU  est 
infati^«i|»U.;  Uvllt  cinq  heures  de  suile ,  si  Fou  veut» 
JleOevoii^ s 40Ç  l§%tiff!^f^jj[éire'  réponse,  t^en^  uqç 
grande  place  dans  notre  vie ,  pif^ncipalement  ppup 
moi.  Nous  aypns  eu  du  monde,  nous  en  aurons  en- 
core,  nQus^^^fn.iQiiWitons^^P^t.^  il  y  en  a^ 

on  est  bien  aise.  Mon  fils  a  des  ouvriers ,  il  a  fart 
parer  y  comme  on  dit  ici,  ses  grandes  allées;  vrai- 
ment elles  sont^éilils  :it 'fait?  saluer  son  parterre. 
Enfin  9  ma  fille  ,  c'est, |ii^e,  chose  étrange  comme , 
avec  cette  vie  toute  insipide  et  quasi  triste ,  les  jours 
courent  eï  nous  echappeïit  ;  êtfïXîèiïiiait  ce  qui  nous 
4Î(âiapper)éii.inèDie  tems  i  itiil ne /parlom  point, âe 
«^^f  j'^pêi](se?pDnrtanlt^  ebiLkrfAiité  No»ë  sou^on» 
à'  huit-  hwoittdf.  Sévigné  iitriaprèB  i  aotipèry  •màif  di^ 
livres  gitîs'^'âe)|>enb:d6  doan^rçiU  «fen  vont  à  dix 
heures^  jp  ne' me  conohe  guère  quo  veors  :ininnît  e 
^bilà  quelle  «et/à  peja  ^rès  là  règle  Ae  notre  cbureh  t  ; 
il  y  a*  8ur<lft']^orte,  Sainiû  liberté .,  ou.  fais  c#  qm 
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voudras  .  J'aime  cent  fois  mieux  celte  vie  qtie 
celle  de  Rennes  :  ce  sera  assez  tàt  â^y  aller  passer  le 
Carême  pour  la  notiiTiture  de  Tâme  et  du  corps. 

Du  Plessis  m*a  écrit  que  sa.  chimère  ti'â voit  mon* 
tré  que  le  bout  du  tiez  ,  qu'elle  n'est  pas  encore 
sortie;  mais  qu'il  est  marié  à  une  personne  toute 
parfaite  et  Conforme  à  son  goût,  qui  a  de  l'esprit^ 
de  la  beauté,  de  la  naissance,  et  qui  lé  met  en  état 
de  n'avoir  plus  besoin  de  rien^  c'est  die  quoi  vous 
me  faites  douter;  il  me  parôlt  pourtant  écouter 
encore  Madame  de  Vins.  Enfin/ voidi  ses  mots: 
J'aime  beaucoup  plus  cette femmeci  que  la  défunte^ 
èelà  convient  à  la  douleur  qu'il  eut  de  là  perdre  , 
votis  en  souvient-il? 

*  C'est  ce  que  dit  Rabelais  de  TÂbbaye  de  Tbëlème.  ce  En  leur 
il  règle  h'ëtoit  que  cette  clause  :  Fais  ce  que  poudras.  i> 


ji'  la  même^ 

\  •       '  ■         *  ■     "     ■  ■*■■...'•'       '    .'  . 

Aux  RQqhers,. mercredi  Al  Septembre  168^ 

;^bk»8]SULÈMENT  je  lis  VOS  lettres  Hvec  plaisir, 
ttiais  je  les  relis'  aivéo  une  tendresse:  qui  m'occupe 
et  qui  me  &it  aimer  nies  promenadea  solitaires  : 
ceîs  lettres  sont  bien  plus  aimables  et  mieux  écritçs 
que  vous  ne  pensez  ^  vous  ne  sentez  pas  vous^* 
inèine  le  tour  et  l'agrément  que  vous  y  donnez. 
11  faut  quç  je  vous  dise  ^  mÀ  chère  CointessQ ,  qu^ 
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M.  de  Chaulnes ,  après  tant  et  tant  d'amitiés  ^  noas 
à  un  peu  oubliés  à  Paris.  Il  rieçut  votre  lettré  à 
.Versailles^  elle  étoit  toute  propre  à  lé  réveillei:  : 
cependant,  en  huit  jours  de  séjour  et  trois  confé« 
rences  avec  le  Roi ,  il  n'a  pas  trouvé  le  moment 
de  dire  un  mot  en  fiiveur  de  mon  fils  ,  ni  même  à 
M.  de  Croissi  :  il  se  contenta  seulement  de  dire  à 
M.  de  Lavardin  qui  devoit  tenir  les  Etats  :  <('Mon« 
)»  sieur,  je  vous  conjure  que  M.  de  Sévigné  soit 
)>  député  »•  Et  le  lendemain,  sur  les  plaintes  du 
Maréchal  d'Estrées,  cela  fut  changé;  ainsi  cette  pa-^ 
rôle  est  demeurée  fort  en  l'air.  Madame  de  Chaulnes 
doit  en  parler  à  M.  de  Croissi  ;  mais  ce  sera  itùp 
tard  assurément  :  il  y  a  des  gens  qui  ne  s'endor- 
ment pas,  et  voilà  où  nous  en  sommes.  Si  cette 
afiaire  dépendoit  du  Maréchal  d'Ëstrées,  elle  se-^ 
roit  très-assurée  :  Madame  de  la  Fayette  lui  a  écrit 
deux  lettres  d'une  force  qui  l'engage  puissamment  ; 
il  demande  seulement  que  dans  ce  moïnent  d'inter- 
règne ,  il  puisse  entrevoir  ce  qui  seroit  agréable  à 
la  Cour,  et  il  conduit  lui-même  Madame  de  la 
Fayette,  laquelle,  de  son  côté,  fait  agir  notre  Du- 
chesse, et  met  l'Abbé  Têtu  entr'elle  et  Monsieur 
de  Croissi  :  elle  fait  assurément  des  merveilles,  et 
nous  attendons'  l'effet  de  tous  ses  ^soins  assez  tran- 
quillement pour  la  chose  ;  mais  blessés  de  la  froi- 
deur et  du  silence  de  ce  Duc ,  dont  les  amitiés  pour 
moi  et  pour  mon  fils,  les  vues,  les  avis,  les  ma- 
nières nous  a  voient  fortement  persuadés ,  avec  tou  to 

la  Province ,  d'une  distinction  particulier®»  Voilà* 

R4 
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pnire  no^s  de  qupi  nous  sommes  affligés  et  tel- 
}pinçpt  surpris  9  qi)f  poijiparant  ce  qui  s'est  passé 
^^pu^  leiir  départ  f  ft^^fi  tout  ce  qui  s'est  paâsé  au- 
p^il^yfini  y  nops  perdons  la  ràiso» ,  nous  ne  com- 
pj^^|[^ons  riea  h  iQ^Ue  l^orrible  dîffisrence ,  et  nous 
croyons  que  c'^s^  iji^  spnge,  de  ees  songes  désa- 
gréables, qui  foQt  quon  est  ravi  de  seveiller,  et 
de  retrouver  |a  Té|i^ité<  Nous  vous  manderons  la 
fi\i\%ei  m^îsçFQy^  qn'on  ne  peut  être  plus  contens 
^ae  npMs  le  s0n[|iiie$  du  Maréchal  ;  il  nous  a  écrit 
xi^^oie  9  ^U^  s'oiivrir  autant  qu'à  Madame  de  la 
Ff^^tte  ,  de  la  mm^htt  du  monde  la  plus  oblî- 
gef^çt^,  Pour  M»  de Xavardin-,  il  est  vrai  qiie  c'étoit 
119e  j^lie  C0ntenaace  que  de  tenir  les  Etats;  ihaia 
ç^ptpit  ôlQr  1^  plus  bell^TQse  du  chapeau  du  Mare* 
chai  :  $a  Majesté  samia  bien  consoler  Monsieur  do 
{laVaFdin ,  quand  elle  voudra.      : 

Q^ie  ditesrvous  de  Mayenea  ?  Le  Marquis  d-Hu- 
jcell^  a  manqué  de  poudre  et  de  mousquets  ;  il 
Ikovis  sembloit  aus^i  que  les  secours  éloient  un  peu 
!lent4  :  eufin ,  Pieu  W  voulu,  comme  il  veut  quo 
vç^tpe  enfant  ^o  porte  bien.  Il  m'*^  écrit  une  fort 
jolie  lettre,  ce  p|»uvre>Marquis ,  il  badine  avec  moi , 
il  appelle  mf^  bellQ  n  fille  #a  çQudnej  ir  dit  qu'ils 
n'ont  encore  rieu  £%it ,  il  se  loue  de  M»  de  Bouf- 
ilpr^  ;  en  uu  mQt,  «Quae  peut  pas  miepx  répondre 
à  cette  parte  ^«^  courage  et  de  fet  valeur  qu'il  y 
répond?  Diey>  h  OQtififrpe.  Coulanges  me  paroit 
transporté  de  V-utl^  ndftgnificonce ,  de  votre  bonne 
çh^re  ,  et  de  vptre  bon  air,  et  de  Pauline  1  vou* 
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êtes  méchante ,  vous  croyez  qu'il  est  forcé  par  la 
Tortu  de  Texorcisme ,  je  le  crois  ;  mais  sans  ètro- 
Ducs ,  vow  avez  plus  de  grandeur  qu'il  n'en  faut 
pour  le  transporter  :  yotre  compagnie  étoit  parfai- 
tement bonne ,  et  votre  cour  fort  honnête  ;  rien 
ne  pouvoit  s'ajouter  à  cette  bonne  et  grande  ré*« 
çeption* 

Ce  M.  Rousseau  est  nn  fou  avec  sa  Madame  do 
la  Rivière  qui  monte  au  ciel  toute  lumineuse  :  ce 
sont  de  leurs  songes  ordinaires  et  extraordinaires , 
à  quoi  ils  font  tant  d'honneur,  qu'ils  ont  pensé  en 
être  embarrassés  ;  car  ils  prénoient  pour  des  vé- 
rités bien  sérieuses  y  tout  ce  qu'il  plaisoit  à  leur 
imagination  de  leur  représenter.  Pour  moi,  je  no 
rêve  point  quand  je  vous  dis  qu'une  de  mes  lettres 
a  élé  perdue  ou  égarée  ;  je  n'ai  point  été  depuis 
le  17  jusqu'au  24  sans  écrire  à  nia  chère  fille  :  je 
vous  écrivis  ici ,  où  je  vins  avec  M"»«.  de  Chaulnes 
et  M.  de  Revel  ;  elle  partît  le  samedi  no  à  quatre 
heures  du  matin,  et  je  vous  écrivis  le  lendemain 
21  d'Ao&t  ;  ce  n'est  que  pour  gronder  la  poste  que 
je  me  souviens  de  tout  ce  calcul  ;  je  ne  m'en  plains 
pourtant  pas  ,  car  je  reçois  fort  bien  vos  Ietti*es. 
Vous  loues  Revel  par  où  je  l'ai  loué ,  en  disant  quo 
je  l'a  vois  trouvé  vrai  et  loin  de  toute  vanité  (i) , 
et  à  tel  jpointv  qu'après  m'avoir  conté,  et  le  passage 
du  Rhin  ,  et  ISenef ,  et  d'autres  choses  de  ses  cam-« 
pagnes ,  je  ne  savois  s'il  étoit  digne  de  louange,  ou 
de  blâme.  Il  nous  disoit  qu'il  étoit  tombé  d'abor^ 

(i)>^a|res  la  Lettre  dMk  a4  Aoùu 
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dans  le  Rhia ,  qu'on  Fa  voit  retiré  par  les  chereux  ^ 
que  son  cheval  étoit  tombé  dans  un  trou  :  enfin , 
il  me  côntoit  tout  cela  si  je  ne  sais  comment ,  que 
je  le  croyois  noyé  :  cependant ,  il  me  semble  qu'il 
remonta  bien  vite ,  tout  mouillé,  sur  un  autre 
cheval,  et  s'en  alla  assez  joliment  charger  les 
ennemis,  et  dégager  Monsieur  le  Prince  qui  venoit 
d'être  blessé  (i).  Cependant  j'avois  grand  besoin  de 
cet  arrêt  du  conseil  d'en  haut ,  que  m'envoie  le 
Chevalier  (2),  car  c'en  est  un  pour  mai.  Je  suis 
obligée  de  dire,  pour  achever  de  louer  Revel ,  qu'il 
ne  m'avoit  pas  parlé  avec  cette  négligence  du 
comWt  d'Alteuheim  (5),  et  de  la  réputation  de 
M.  lé  Chevalier. 

• 

'Monsieur   DE  SÉriGNÈ. 

.  J'avois  pourtant  assuré  ma  mère  qu'on  ne  pou- 
voit  être  plus  estimé  sur  la  valeur  et  même  sur  la 
probité  que.  l'étoit  Revel  :  mais  ce  n'étoit  qu'une 
très-petite  sentence  d'un  juge  subalterne ,  en  com- 
paraison de  V arrêt  du  Conseil ,  qui  vient  d'être 
donné  par  le  Chevalier  de  la  gloire.  Puisque  nous 
sommes  sur  le  chapitre  de  Revel ,  voici  une  petite 
histoire  qui  vous  paroîlra  entièrementyi^or  dijpro^ 
poaiio»  Je  vis  un  jour  la  R»  "^  chez  Madame   de 

(1)  Lé  Comte  de  Revel  commaudoit  les  Cuirassiers  au  passage 
dn  Rhin,  le  13  Juin  167a.  ^ 

(â) /^oyez  la  lettre  du  34  Août. 

(3)  M.  le.  Chevalier  de  GriçDan.s*ëtoit  fort  distingue  au  com- 
bat d'Altenhelm ,  arrivé  le  2  Août  ib75. 

*  C'est  celle  dont  parloil  M»  deHovel,^  daos.la  Lettre  du  d4 
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LouTûis  jouer  à  la  bassette;  elle  perdoit  considé* 
rablemént  :  enfin,  piquée  jusqu'au  vif,  elle  fit  un 
grsLudnlpion  {1)  ,  et  dit  ces  belles  paroles  :  «  Si  Je 
»  perds  cet  alpion,  je  dirai  de  moi  la  plus  grande 
#  infamie  qu'on  puisse  jamais  dire  )>•  Elle  perdit; 
«t  potir  tenir  sa  parole  ^  elle  apprit  à  la  compagnie 
qu'elle  aroit  pris  ce  matin  -  là  même ,  par  avarice ^ 
un  layement  qu'on  lui  avoit  apporté  la  veille ,  m 
voulant  point  avoir  fait  une  dépense  inutile»  Voilà 
l'histoire ,  ma  très-belle  petite  stieur ,  en  voici  l'âp- 
plication  :  je'  suis  piqué  ;  j'ai  perdu  cette  députa- 
tion ,  sur  laquelle  on  m'avoit  fait  compter  malgré 
nioî;  et  pour  me  venger,  je  vais  vous  dire  dé  moi 
une  infamie  pire  que  celle  de  la  R.  C'est  que  ^ 
malgré  toutes  les  belles  réflexions  et  la  philoâopliio 
que  la' retraité  et  la  solitude  inspirent ,  je  me  suis 
trouvé  tellement  ému  de  l'oubli  et  de  Tindolence 
de  M.  de  Chaulûes ,  du  dégoût  que  cela  donné  dans 
là  Prôvinc>e  y  delà  joie  que  cela  donne  aux  ennemis 
de  M.  dë'Cliaulnes,  et  à  ceux  qui  me  haïssent  à 
cause  de  lui  >,  que  j'ai  encore  actuellement  toutes  les 
peines  du  inonde  à  m'en  remettre.  J'ai  donc  évité 
avec  soin  tout  ce  qui  pou  voit  m'y  faire  penser, ^t 
comme  vos  lettres  étoient  remplies  d'amitié  pour 

Août.  Ceux  qui  youdioient  alwolument  deviner  ce  que  signifie 
cette  R.  peuvent  efaôisir  entre  Madame  de  Rambures  et  Madame 
de  Royan  y  deux  personnes  d'assez  bonne  compagnie  et  d'assez 
mauvaises  nt^ceurs  pour  qu'on  risque  peu  de  leur  prêter  en  ce 
genre  tout  ce  qu'on  jugera  à  propos. 

(1)  Alpion  ,  terme  du  j^u  de  la  bassette ,  qui  est  le  s/nonyméte 
'Ae  panàli  au  jeu  de  pba^Aoà. 
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moi  j  et  de  l'intérêt  que  vous  preniez  à  celte  petite 
distinction ,  j'aurotô  n^ièiiK  aimé  mourir  que  de  le# 
Ure  ;  j'en  fàisois  un  poison.  Voyez,  ma  belle  petite 
Mtenr,  ai.  je  puis  voits;  marquer  une  plus  grande 
confiance.,  que  devons  conter  une  telW  p^tesse  j 
après  six  ans  de  raisonnement  et  de  bpn^  sens  ; 
mais  dites-moi  aussi  s'il  y  a  quelque  clioaei  de  com^ 
parablè  entre  l'amitié  et,. la  chaleur  qi^e, M*  de 
Cbauln^  témoigne  â^uis'  deux  m9  p^nr  nous 
faire  ce  plaisir ,  et  la  singulière  léth^irgie  qu'il  fait 
voir  présentement)  et  le  profond  silence  qu'il  ob« 
aeire  ^i  après  tant  dé  paroles  données  ai, slotennelle* 
inent ,.  qu'il  ne  se  réjouisisoit  de.  quitte\r 7a'%^tagne  ^ 
Qtte  parce  qu!il  alloit  aèàurer  et  'COQsoiBiaitP';  celte 
affaire*  Comment  a-^t^ilpu  voua.abcnnder  aprèis  c^U:? 
comment  a<-t*il  pul écrire  a  ma*màce?;:0Qm>ii6Pt 
pent*^il,  enfin ,  se  j,ttstiiier  d'avoir  maoqdlé  aux  plu^ 
grossiers  devoirs  de  fâmilié?  ÂurQUrOfl)adu^û^crb 
que  M.  etMadamie  de  Chauln^s  fuasp«tidev0nu# 
inutiles  pour  nous  au  sujet  4^  •iK.i.d^put^tiOn  de 
fireiagiie,.et  qùa  Madame  dë.f^F^yeUt^  M.  le 
Slaréchard'Estréeft  fussent  le$  seuls*  q«iÂ  aou^  ràu« 
roient  fait  avoir,  si  léa  mesures  avottenl  éîé  prises 
de  ipeilleure  heùrarîrj^icbmœeucie  un  peuiiàiin'y 
plus  periser  ^  et  pr.ésentement  que  je  suis  toutràr 
fait  sans.espéranpe ,  je  me  trouva  cqmm^  c^t  homm^ 
de  Dijon-,  dont  Mi  d^Ormesaonoious  a  souvent  conté 
riïistbirè'5  il  étoîrâlirlâ  rôûe ,  et  dî^stoît  à  àôû  confesl 
aeur;  «Monsieur,. il  y  à  Ipngrtems  que  je  n'ai  eu 
*  tant  de  repos  d'esprit  «..JI.Çj^tYC^vflWAJÇ.fiUJ^ 
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bien  plffÂ  tranquille  qae  je  i^'ai  été  dépuis  un  mois  » 

pendant  que  }e  erojois  recevoir  tous  les  ordinaires 

des  lettres  de  Monsieur  de  Chaulnes  :  ma  mère  vous 

mandera  ce  que  j'^ai  pensé  là-dessus.  Je  suis  sûr  que 

c'est  Famour  qui  nous  a  joué  ce  mauvais  tour*; 

et  c'est  ce  qui  peut  seul  excuser  cette  conduite; 

car  qui  ne  sait  que  tout  doit  céder  au  pouvoir  de 

Famour  2  c'est  dommage  seulement  qu'on  puisse 

l'attribuera  cette  petite  éraillée  et  ricàneuàe  de 

'"   B.  D.  L.  R.  Je  sais  déjà  où  trouver  à  Tavenir  une 

'    plus  grande  consolation  qu'aux  Rochers  ;  c'est  assu*^ 

^   rément  auprès  de  M.  de  Grignan,  dans  votre  beau 

^     château  :  si  Dieu  conserve  la  santé  de  tous  vos 

Grignans  9  et  que  rîen  ne  change  aussi  de  ce  côté , 

ni  chez  moi ,  ni  dans  la  famille  de  Madame  de 

Maûrdn ,  je  ne  prévois  rîen  qui  puisse  m'empêcher 

de  vous  aller  voir  à  Grignan  ,  sous  prétexte  d'aller 

aux  eaux 5  mais,  en  effet,  pour  éviter  par- là  uii 

arrière -ban,  dont  Je  n'ai  pu  me  dispenser  cette 

année ,  à  cause  de  la  nianière  dont  il  me  fut  offert , 

et  parce  que  M.  de  Chaulnes  me  dit  lui-même  de 

Taccepter  dans  les  vues  qu'il  m'assuroit  avoir  pour 

moi.  Ce  sera  donc  vers  le  printems ,  ou  plutôt  vers 

le  commencement  de  l'été  ,  que ,  selon  toutes  les 

*  On  voit  dans  les  Mémoireat  de  Saint-Simon  queUe  ëtetit  la 
passion  de  Mademoiselle  de  Coetlogon  pour  M.  de  Cavoie, 
qu'elle  épousa  dans  la  suitè.  C'est  par  le  crédit  de  celui-ci  qu'elle 
. .  avoit  obtenu  pour  son  frère  la  préférence  snr  M.  de  Sévîgné 
pour  la  députation  des  Etats  ;  c'est  là  cet  amour  sur  le  compte 
duquel  M.  de  Sévigné  rdet  sa  petite  disgrâce. 
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apparences  humaines ,  je  tous  yerrai^  ma  très« 
belle.  Je  crains  seulement  que  dans  ce  tems-lâ^ 
M»  de  Grignan  ne  soit  obligé  d^ètre  la  lance  en 
arrêt  sur  les  côtes ,  et  de  ne  pas  le  voir  autant  que 
je  le  souhaite.  Je  suis  ravi  que  Pauline  commence 
à  faire  des  conquêtes  :  le  petit  Coulanges  paroît  la 
louer  de  bon  cœur  et  de  bonne  foi.  Votre  fils  me 
mande  fort  joliment  qu'après  avoir  été  à  la  prise 
de  trois  ou  quatre  villes ,  il  a  fort  envie  de  venir 
s'exposer  à  Fair  des  Rochers.  Adieu ,  ma  très-'belle 
petite  sœur  ;  je  salue  et  embrasse  tous  les  illustres 
Grignans ,  sans  oublier  d^  comprendre  M.  de  la 
Gardç. 

Madame  de  SÈVIGNÈ  continue* 

Il  faut  que  tout  cela  se  passe ,  cela  soulage.  Vous 
croyez  bien,  ma  chère  bonne,  que  si  je  le  vois 
partir  pour  Bourbon  et  pour  Grignan ,  je  lui  de- 
manderai une  place  dans  son  carrosse.  Il  se  trouvera 
à  la  fin  que  moi ,  qui  ne  lève  point  boutique  de 
philosophie,  je  serai  plus  philosophe  qu'eux  tous. 
Ma  providence  me  sert  admirablement  dans  ces 
occasions  :  c'est  la  soumission  à  ses  ordres  qui  a 
fait  souffrir  héroïquement  à  Mademoiselle  le  Camus 
la  rupture  de  son  mariage  (i)  :  je  trouverois  fort  à 
dire  que  l'air  de  disgrâce  du  Cardinal  {le  Camus) 
y  fût  entré  pour  quelque  chose.  Je  crois  que  cette 
Eminence  se  contentera  d'aller  en  Paradis,  et  qu'ail 

(0  Foj^ezlA  Lettre  du  ii  Septembre. 
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ne  quittera  point  ces  canaiUea  clirétiennea  (i)«  Je 
ne  puis  jamais  croire  que  des  gens  d'un  très-bon 
esprit,  puissent  jouer  long-tems  la  comédie;  c'est 
trop  prendre  sur  soi.  Je  sens  les  chagrins  de  toute 
cette  famille»  On  croit  toujours  l'affidre  du  Farjle- 
ment  de  Rennes  toute  résolue. 

(1)  C'est  à  propos  d'un  Prélat  fort  entêté  de  sa  naissance  « 
lequel  prêchant  un  jour  au  peuple  de  son  diocèse^  le  traitoitde 
canaille  chrétienne. 


LETTRE   930. 

A  la  même. 

Aux  Rochers^  dimanche  35  Septembre  1689. 

J  E  m'accommode  assez  mal  de  la  contrainte  que 
me  donne  M.  de  Grignan  :  il  a  une  attention  per- 
pétuelle sur  mes  actions;  il  craint  que  je  ne  lui 
donne  un  beau-père  :  cette  captirîté  me  fera  faire 
une  escapade ,  mais  ce  ne  sera  pas  pour  Monsieur 
le  Comte  de  Revel;  oui,  Monsieur  y  c'est  non^seu- 
lement  Monsieur ,  mais  c'est  Monsieur  le  Compte 
de  Revel  :  nous  ne  savons  ce  que  c'est  dans  cette 
Province  que  de  nommer  quelqu'un  sans  titre  [p)  : 
cependant  nous  nous  oublions  quelquefois,  et  nous 
l'appelons  Repel;  mais  c'est  sous  le  sceau  dé  la  con- 
fession. Je  ne  veux  point  l'épouser ,  soyez  en  repos , 
il  est  trop  galant.  Vous  voulez  donc  savoir,  ma 

(3;  M.  de  Coulanges  dîsoit  que  les  enfans  du  Parlement  de 
Hennés  naissoient  tous  Marquis  et  Comtes, 
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chère  belle  ^  qui  sont  ses  Chimènes  ;  vous  en  nom* 
mez  deux  trës^Bretonnes  :  en  voici  trois  autres  :  une 
jeune  Sénéchala  qui  et  oit  ici,  et  qui  n'est  point  pa- 
rente de  celle  que  vous^vez  vue;  Mademoiselle  de 
K...k  fort  jolie,  qui  étoit  à  Rennes;  et  sur  le  tout^ 
une  petite  Madame  de  M.  C...  votre  nièce,  car  elle 
est  petite-fille  de  votre  père  Descartes  :  elle  a  bien 
de  l'esprit ,  et  a  toute  la  mine  de  croire  que  le  feu 
^st  chaud,  et  qu'elle  peut  bràler  et  être  brûlée. 
Cependant  tout  cela  est  si  honnête  que  leur  amant 
commun  paroît  s'ennuyer  mortellement  à  Rennes. 
Il  mandoit  l'autre  jour  à  M.  de  Louvois ,  que  s'il 
avoit  besoin  pour  quelque  guerre  d'hiver  de  l'Oéfr* 
cier  du  monde  le  plus  reposé,  il  le  faisoit  souvenir 
de  lui. 

Parlons  tout  d'un  train ,  ma  fille,  de  la  préven- 
tion de  M.  le  Chevalier;  l'amitié  fait -elle  un  tel 
aveuglement?  Je  crois  la  connoitre;  mais  il  me 
semble  qu'elle  Sip  laisse  toujours  convaincre  par  la 
lumière  :  on  n'en  aime  pas  moins  ceux  qui  ont  tort; 
mais  on  voit  clair.  Quoi  I  une  inconnue  nommée  la 
Raison,  soutenue  de  la  vérité,  heurtera  à  la  porte, 
et  elle  en  sera  chassée  comme  de  l'Université  de 
Paris ,  (  vous  avez  vu  le  charmant  ouvrage  de  Des- 
préaux (i),  et  on  ne  voudra  pas  seulement  l'en- 
tendre ,  accompagnée  de  ses  (pièces)  justificatives  ! 
quoi,  deux  et  deux  ne  feront  plus  quatre!  Une 

(i)  ^oyez  Tarrét  burlesque  donne  en  la  grand 'chambre  du 
Parnasse  en  faveur  des  Maitres-ès-arts ,  etc.  pour  le  maintien  da 
la  docuine  d*Anstote.  (Buures  de  BoHeau-Deapréaux, 

gratificalion 
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gratification  donnée  par  le  Maréchal  de  la  Meille- 
raie  j^  de  cent  écus  en  deux  an«^  qui  n'a  jamais  4té 
sur  ancqn  état  de  pension,  et  qu'on  ne  savoit  pa»., 
fera  un  crime  de  n'être  pas  continuée  y  quand  on 
dit,:  «  Monsieur^  il  faudra  voir  aux  Etats  pro^ 
)»  chains  ;  si  je  m'étois  trompé ,  cela  seroit  aisé  à 
»  réparer  »  •  Car  pour  celle  du  mort  rayée  et  donnée 
AUX  Etats  de  71,  Coëtlogon  n'en  disconvient  pa^* 
Peujt-on  avoir  tort  quand  on  fait  voir  clairement 
toutes  ces  choses  7  Ah  !  si  M*  le  Chevalier  ayoit 
une  telle  cause  en  main  ^  avec  ce  beau  sang  bouil- 
lant qui  fait  la  goutte  et  les  héros ,  il  sauroit  bien 
la  soutenir  d'une  autre  manière  que  je  ne  fais.  Mais 
peut-on,  avec  un  si  bon  esprit^  fermer  les  yeux 
et  la  porte  à  cette  pauvre  vérité  ?  Non  vraiment , 
ma  chère  Comtesse ,  ce  n'est  point  sur  ce  chapitrje 
que  M*  le  Duc  de  Chaulnes  a  tort;  c'est  sou'chef* 
d>'œt)vre  d'amitié;  il  en  a  rempli  tous  les  devoirs,^ 
et  au-delà  :  c'est  avec  nous  qu'il  a  tort,  et  qu'ail  a 
un  procédé  qui  m'est  entièrement  incompréh^Up 
sible  :  telle  est  la  misère  des  hommes  ^  tout  est  ^ 
facettes ,  tout  est  vrai ,  c'est  le  monde.  Ce  bon  Duo 
m'a  encore  écrit  de  Toulon  :  il  ne  cesse  de  penser 
à  moi ,  saps  y  avoir  songé  un  seul  moment  pendant 
huit  jours  qu'il  a  été  à  Paris;  pas. un  mot  au  Roi 
de  cette  députation- tant  de  fois  promise^  et  avec 
tant  d'amitié  et  de  raison  de  ci'oire  qu'il  en  faisoit 
abn  affaire;  pa^  un  mot  à  M.  jd^  Çrqiasi ,  dont  il 
emmenoit  le  fils ,  et  q^i  auroit  non^ipé  votre  frère  : 
il  dît  une  parole  en  l'air  à  M.  de  Lavardin  :  mais 
Tome  VU.  fi 
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croyoit-il  qu^il  eût  plus  de  pouvoir  que  lui  pour 
faire  un  Député?  -Nofus  étions  persuadés  que  c'étoit 
après  en  avoii^  dit  un  mot  au  Roi.  Enfin,  il  part, 
il  apprend  qucf  LaVardin  ne  tieiidta  point  les  Etats  ; 

il  fàlloit  donc  écrite.  Il  va.  à  Grignan,  vous  lui  en 

<  •         •  ... 

-parlez;  il  semble  qu'il  ait  quelque  envie  d'écrire, 
'<tnais  cela  ne  isort  point  ;  il  m'écrit  de  Grignan  et 
-de  Toulon ,  il  ne  m'en  dît  pas  un  mot.  Madame  de 
-Ofaaulnes  doit  en  parler  à  M.  de'Croissi,  mais  ce 
sera  trop  tard  ;  la  place  sera  prise  par  M.  de  Coët- 
"logon.  Pour  M.  le  Maréchal  d'Estrées,  il  ne  s'est 
engagé  qu'à  Madame  de  la  ï'ayette  avec  une  joie 
sensible,  pourvu  que  la  Cour  lé  laisse  le  maître; 
BOUS  étions  trop  bien  de  ce  côté-là  ;  mais  nous  n'y 
songeons  plus  :  M.  de  Cavoie  aura  la  députation 
pour  son  béaii- frère,  et  fera  bien  (i).  La  bonrie 
"Ondhesse  à  ti'ôp  perdu  de  tems  ;  elle  est  timide, 
elle  ti^ouverales  chemins  barrés^  tout  le  monde  ne 
^dit  pas  parler.  De  vous  dire  que  je  concilie  ce  pro- 
~cédé  léthargique  avec  une 'amitié  dont  je  ne  saurois 
douter,  non très-àssùrément ,  je  ne  le  comprends 
pas,  ni  mon  fils  non  plus  :  mais  nbtre  résolution, 
c'est  d'être  assez  glorieux  pour  ne  point  nous  plain- 
dre ;  cela  doiinéroit  trop  de  joie  aux  ennemis  dé  ce 
Duc,  ce  seroit  un  triomphe.  Nous  sommes  dans  ces 
bois  5  il  iions*es€aîsé  de  nbtrs^  tnire;  il  peut  arriver 
des  changemehs  pour  une  àiiti^  année  :  ainsi  nous 
sommes  fort  aisés^îque  vous  Fayez  reçu  si  magnifi- 
quement; nous  né  'rompons  iiousî- mêmes  aucun 
(i)  rojez  U  Léltre  dtt  i4  Septcthbrt.   > 
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,  Commerce  9  je  dirai  seulement  le  fait^  et  deman^ 
derai  â  9on  JSxcellence  comment  elle  a  pu  faire  poor 
penser  sans  cesse  à  nous,  et  pour  nous  oublier  et 
s'oublier  elle-même.  Nous  n'irons  point  du  tout  aux 
Ëtats ,  et  nous  nous  moquerons  de  l'arrière-ban  , 
qui  ne  nous  est  bon  qu'à  nous  donner  du  chagrin^ 
Voilà  nos  sages  résolutions  s  ^i  vous  les  approuves^ 
nous  les  trouverons  encore  meilleures.  Cependant 
nous  sommes  très-sensibles  à  la  perte  que  vous  ailes 
faire  de  votr^  aimable  CoipUt  ;  nous  ne  saurions 
trop  regretter  tant  de  bellf^a  et  bonnes  choses  qui 
en,  revenaient ,  ni  vous  vqir  sans  peine  rentrer  dans 
la  sécheresse  et  l'aridité  def  revenus.  Je  «ens  ce 
coup  toul  comme  vou&y. et  pevt'-ètre  davantage; 
car  vous  êtes  sublime,  et  je  ne  le  suis  pas, 
>  A  propos  de  sublime,  M*  de  M^rillac  (j,)  np  &it 
point  mal ,  ce  me  semble.  La  Fayette  isst.  joli , 
exempt  de  toute  mauvaise  qualité;  il  a  un  bon 
nom ,  il  est  dans  le  chemin  dp  la  guerre ,  et  a  tous 
les  amis  de  sa  mère  qui  sont  à»  lUnfini  :  le  mérite 
de  cette  mère,  est  fort  distingtié  ;  elle  assure  tout 
son  bien ,.  et  l'Abbé  (  3  )  le  sien.  11  aura  un  jour 
trente  mille  livras  de  rente  :  il  ne  doit  pas  une  pis- 
tôle  :•  ce  n'est: point  une  manière. de  parler»  Qui 

'  (i)  Hene  dé  Marillàc ,  Doyen  dés  CoiMeillen  d'Etat^  marioit 
Marie-Madeieine  de  Marillàc  aa  fille  avec  Renë^Arinaiid  Mo- 
thiei  j  Comte  de  la  Fajrette ,  fils  puîné  de  Madeleine  Pioche,  de^ 
la  Vergné^  Comtesse  de  la  Fayette,  et  Colonel  du  régiment  de 

UFère.  •;,  .. .,..   .  . 

(2)  LouU  Mottu^'f  Al)}>é  ds  la  Faye^is,  ^  fine. de  JUadamt 
Ae  la  Fayette. 

S  a 
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trouves^voiis  qui  vaille  mieux  »  quand  on  ne  veut 
point  de  la-  robe  ?  La  Demoi^lle  a  deux  jcent  mille 
francs,  bien  des  nourritures  $  Madame  de  la  Fayette 
pouyoit*elle  e^>érer  moins ?RéponâeB-moi  un  peu, 
car  jene  dis  rien  que  de  vrai.  M.  de  Lamoignon  est 
le  dépositaire  des  articleis  qui  furent  signés  il  y  a 
quatre  jours  entre  M.  de  Lamoignon ,  Mé  le  Lieu* 
tenant-Civil,  et  Madame  de  Lavardin  qui  a.fait  le, 
mariage. 

Mais  que  dites -vous  de  tout  ce  mouvement  de 
nugistrature^?  Jesms  au  désespoir  que  notre  M,  de 
Lamoignon  n^ait  point  trouvé  de  place;  cela  est 
aensible  pour  lui  et  pour  seé  amiè^  Vom  M,  de 
Torcj  (1)  est  bien  né  coiffé  :  ah,  6<t^til»  véus  Tau^ 
riez  bien  fait  écrire  d'une  bonne  encrelmaîs  tout 
cela  n'éteit  point  rangépour  nous  faire  poofiter  de 
la  chaleur  de  cette  amitié-î  Dieu  nele  vouloit  point, 
cela  est  visible,  et  nous  n'y  pensons  plus*  Voilà 
M.  de  Fontcbartrain  Contrôleur  «-Général;  Je  le 
croyois  bien ,  mafis  pas  sitôt  i  nous  allons  lui  écrire^ 
vous  n'y  manquerez  pas,  et  à  Madame  de  Moucy^ 
lavoilà sœur  du Premièfr-Frésident  (jÉcfu  de Hap* 
Uvy  )  ;  elle  n'en  sera  pas  plus  glorieuse. 

Que  Pauline  est  heureUise  d'être  au|>rès  de  vous! 
lK>us  la  repétrissez  toute;  c'est  bon  signe  qu'elle 
prenne  goût  auxilouanges  que  vous  donnez  à  Mah 
idame  de  Dangean.  Cette  petite  fille  est  capable  et 

(1)  Jean-Baptiste  Colbert ,  Marquis  de  Torcy,  reçu  Secr^taM 
d'Etat  en  survivance  de  Chéries  Colbèrt,  Mî^réf^is  de  Croisa, 
son  père. 
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digne  de  toat  ce  que  vous  voudreas^  bien  lui  Jaira 
connoître  :  j'en  ai  jugé  ainsi,  dès  que  vouis  m'iEives 
dit  qu'elle  avoit  de  l'esprit  et  une  grande  envié  de 
Vous  plaire.  Encore  une  fois,  qi\'elle  est  heureuse 
d'être  avec  vous ,  de  vous  regarder  et  de  vous  en*^ 
tendre  !  Coulanges  m'en  paroît  charmé^  et  devons^ 
et  de  M«  de  Grignan  y  et  de  votre  château,  et  de 
votre  magnificence  :  cette  manière  de  faire  les  hon- 
neurs de  la  maison ,  a  fait  de  profondes  traces  dans 
son  cerveau  ;  il  vous  reconnoît  pour  Duc  et  Du- 
chesse de  campo  basso  pour  le  moins.  Enfin ,  ma 
chère  Comtesse ,  que  ne  faites-vous  point ,  quand 
vous  le  voulez,  et  avec  quel  air,  et  quelle  bonne 
grâce  ?  Mon  fils  a  lu  avec  plaisir  ce  que  vous  lui 
mandez  ;,  il  vous  a  écrit  depuis  peu  ce  qu'il  pensoit  ; 
il  trouve  que  je  vous  ai  dit  aujourd'hui  tout  cequ'3. 

•  •    • 

ponrroit  vous  dire;  il  vous  prie  d'être  persuadée 
ique  ma  santé  est  parfaite,  et  que  l'air  des  Rochers 
est  excellent.  M.  d'Aix  n'est  guère  honnête  de  n'être 
pas  venu  vous  voir;  quelle  folie  de  vouloir  être 
Premier- Président  {d*Aix)  !  mais  c'est  qu'il  est 
{bu  ;  par  bonheur,  ceux  de  qui  cela  dépend,  ne  le 
"sont  point  :  si ,  malgré  le  bon  parti  que  vous  prenez 
de  vouloir  bien  vivre  avec  lui,  sa  conduite  vous 
idéplaît,  je  vous  conseille  d'en  écrire  à  Madame  de 
la  Fayette^  elle  n'est  pas  persuadée  qu'il  puisse 
avoir  raison  contre  vous ,  et  il  n'y  a  guère  de  choses 
qu'il  craigne  davantage ,  que  de  paroitre  extrava- 
gant à  ses  yeux.  Je  sens  le  mépris  que  l'on  a  pour 

votre  Parlement  ^  eu  lui  laissant  le  chef  que  noua 

â  S 
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tonnoîssons  ;  voyez  un  peu  ce  que  sont  devenus 
ceux  qu'on  a  donnés  à  cette  Province ,  Messieurs 
d'Argouges,  Pontchartrain,  Boucherat;  voilà  des 
hommes;  et  non  pas  un  cheval  marin*  qui  tue  et 
fait  cent  folies.  Je  nommerai  aussi  la  Faluère,  dont 
tout  le  monde  est  content  au  dernier  point.  Adieu  ^ 
knon  enfant,  je  vous  embrasse  avec  une  tendresse 
infinie. 

,    *  Equivoque  sur  le  nom  du  Premier-Prësident.  Ployez  le  mot 
Marin  à  la  table. 

#    .  .     .  •      ..     .  .      ^  i       .  <  ....  ' 
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LETTRE   93l. 
A  la  même. 

Aux  Rochers,  mercredi  sS  Septembre  1689. 

y  ous  m'étonnez  de  me  conter  la  sorte  d'incom- 
modité  de  M.  de  la  Trousse  (1)^  on  m'avoit  bien 
mandé  que  depuis  la  ceinture  en  bas  e'étoit  un^ 
espèce  de  paralysie  :  mais  cette  circoustance  est 
affreuse,  et  le  met  hors  de  combat ,  c'est-i-dire , 
hors  de  toute  société,  et  par  conséquent  sans  con- 
solation. C'est  une  infirmité  que  je  ne  comprends 
pas  que  les  eaux  de  Bourbon  puissent  guérir  :  oui 
va-t-on  prendre  que  des  eaux  qui  ne  font  qu'ou«- 
▼rir,  soient  propres  à  rajuster  et  à  resserrer  ce  qui 
est  relâché  et  insensible?  Enfin,  ma  fille ,  voilà  un 
xnal  des  plus  extraordinaires  :  je  plains  M.  de  la 
Trousse  plus  qu'ail  ne  me  plaindroit.  Je  souhaite  que 

(»7^<^^^I*^t(ie4a]8$eptsm]Nr«.  / 
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M*  le  Chevalier  se  trouve  aussi  bien  des  eaux  de, 
Balaruc  qu'on  le  lui  fait  espéren  U  faut  qu'elle^^ 
soient  d'une  grande  force  :  quoi  !  c'est  pour  se  bai* 
gner  une  heure  et  demie  en  trois  jours,  qu'on  vient 
du, bout  du  monde  chercher  ce  remède;. car  pn  ne 
boit  point  de  ces  eaux  :  mandez-inoi  l'effet  qu'élis 
£Dnt ,  et  sur-tout  si  M.  le  CheviJiisr  y  aura  trouvé 
du  soulagement.  Ce  voyage  doit  être  court ,  si  l!oiL 
ne  se  baigne  que  trois  jours  :  si ,  après  cela ,  le 
Chevalier  étoit  en  état  de  servir ,  vous  auriez  touik 
grande  raison  de  souhaiter  pour  lui  la  guerre  du 
Dauphiné  ^  votre  beau  château  seroit  sa  retraite 
et  son  lieu  de  repos*  Voilà  une  lettre  de  Coulanges  | 
vous  y  verrez  qu'il  est  toujours  fort  entêté  de  votre 
magnifique  récepUon  et  de  Pauline, 

Madame  de  Chaulnes  me  mande  qu'elle  a  parlé» 
à  M.  de  Croissi ,  qui  fera  de  soj^  mieux ,  et  qu'elle 
enverra  une  lettre  de  M.  le  Duc  de  Chaulnes  à 
M.  de  Pommereuil  :  tout  cela  est  si  mal  bali ,  que 
|e  ne  compte  plus  sur  cette  afiEEÛre*  M*  de  Pomme-* 
reuii  et  le  Maréchal  d'Ësti^es  sout  tput  à  uqus }  ce 
dernier  ne  souhaite  que  d^enJU^evoir  si  le  nom  de 
mon  fils  sera  agréable  à  noimmef*;  ^'e^  jçe  que  M.  de 
Chaulnes  devoit  faii*e ,  on  Ma^^p^  dfi  Chaulnes 
après  le  départ  de  son  mari;  c'est  pe  qu'il  devoit 
écrire  après  qu'il  eut  appris  ^  Lyon  que  M*  de  La«i 
vardin  ne  tiendroit  point  les  Etats.  Enfin ,  je  ne 
comprendrai  jamais  cette  léthargie  après  toute  la 
suite  de  leur  amitié^  nous  ayant  dit  cent  fois,c*e8i 
notre  affaire  plus  que  la  vôtre.  Pour  moi  je  crois 
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qu'ils  n'ont  pas  touIu  se  commettre  contre  M*  ié 
Coëtlogou^  aax  -soins  duquel  on  attribue  le  retour 
du' Parlement  y  et*  le  présent  que  fait  la  ville  de 
Rennes  (i)^  quoiqu^il  n'y  fasse  lien  du  tout  ;  car  les 
Volontés  vont  toutes  seules  :  mais  comme  il  est 
Gouverneur  de  Rennes ,  il  a  un  air  de  s'empresser, 
et  ils  ont  été  embarrassés  de  me  mander  cette  rai- 
son chagrinante  pour  eux  :  mais  pourquoi  donc 
recommander  mon  fils  à  M.  de  Lavardin  ?  c'est  à 
quoi  je  ne  comprends  rien ,  et  à  quoi  je  ne  veux 
plus  penser,  sans  pouvoir  croire  néanmoins  qu'ils 
iie  m'aiment  plus  :  il  y  a  de  la  timidité  plus  que  de 
l'indifférence,  et  je  vois  que  cette  bonne  Duchesse 
est  battue  des  furies.  Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  son 
mari  m'a  voit  écrit  de  Toulon?  Je  lui  ferai  réponse 
k  Rome,  quand  je  verrai  encore  un  peu  plus  clair 
à  ce- que  j  aurai  à  lui  mander  :  mais  je  ne  veux 
point  du  tout  me  plaindre  d'eux  :  ce  seroit  un  mau- 
vais personnage.;  tout  est  brouillé  et  caché  sous  le 
voyage  de  Rome  :  nous  ne  sentons  aucune  aorte 
d'humiliation  à  l'égard  du  public ,  et  mon  cœur  les 
justifie,  ne  pouvant  pas  douter  qu'ils  ne  nous  aimas- 
sent mieux  que  M.  de  Coëtlogon. 

Nous  avons  ici  un  Abbé  de  Francheville ,  qui  a 
hîén  de  l'esprit ,  agréable ,  naturel,  savant  sans 
orgueil  ^  M ontreuil  *  le  oonnoît.  Il  a  passé  sa  vie  à 

(i).  Voyez  la  Lettre  du  i4  Septembre. 
"^  L*Abbë  de  Montreuil  ëtoit  Secrétaire  et  ami  de  l'Archevêque 
d*Aix ,  Colnac  :  c*est  lui  dont  noiiis  aroiû  ^uel^ues  lolis  madri« 
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Paris  y  il  vous  a  vae  deux  fois ,  vous  êtes  demenrée 
ilans  son  cerveau ,  comme  une  divinité  :  il  est  grand 
Cartésien  ;  c'est  le  maître  de  Mademoiselle  Des-^ 
cartes  5  elle  lui  a  montré  votre  lettre,  il  Va  admire» 
et  votre  esprit  tout  lumineux;  le  sien  me  p^  lît  et 
nie  divertit  infiniment  :  il  y  a  long-tems  que  je  ne 
in'étois  trouvée  en  si  bonne  compagnie*  Il  appelle 
mon  fils  ,  nate  deâ  ^  et  il  mie  trouve  àiissi  une 
espèce  de  divinité  ,  non  de  la  plèbe  dégli  dei  *  ; 
pour  moi ,  je  ne  me  crois  qu'une  divinité  de  cam~ 
pagne  :  mais  voulant  rassurer  M*  de  Grignan ,  qui 
peut  craindre  que  jeneTépous^ ,  je  l'avertis  qu'une 
autre  veuve ,  jeune ,  riche  ,  d'un  bon  nom  ,  l'ai 
épousé  depuis  deux  ans,  touchée  de  son  esprit  et 
de  son  mérite,  ayant  rdPusé  des  Frésidens  à  mortier, 
c'est  tout  dire  ;  et  lui,  après  avoir  été  recherché  de 
celte  veuve ,  comme  il  devoit  la  rechercher  ,*  a 
enfin  cédé  à  l'âge  de  soixante  ans,  et  a  quitté  son 
Abbaye  ,•  pour  n'avoir  plus  d'autre  emploi  que 
d'être  un  philosophe  chrétien  et  cartésien,  et  le  plus 
honnête  homme  de  cette  Province.  Il  est  toujours  à 
son  château ,  et  sa  femme  jeune  et  bien  faite  ne 
croit  rien  de  bon  que  d'y  être  avec  lui.  Il  est  venu 
Voir  mon  fils  et  moi  ;  et  si  nous  sommes  fort  aises 
de  causer  avec  lui ,  nous  croyons  qu'il  est  ravi  de 
causer  avec  nous.  Cet  homme  ne  vous  déplairoit 
pas  ;  il  s'appelle  présentement  M.  de  Guébriac  \  il 
est  venu  de  quatorze  lieues  d'ici  nous  faire  un& 

*  Citation  de  VAminte  du  Twac.  Les  mou  naie  tied  sont  d» 
VEKéïde  de  Fif^le. 
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visite;  l'idée  qu'il  a  de  vous,  me  fÎEdt  plaisir  :  je  ne 
pourroiâ  guère  m'accommoder  d'un  mérite  quin'au* 
Toit  aucune  connoissance  du  vôtre. 

Ma  chère  Pauline  ,  j'ai  été  ravie  de  revoir  de 
votre  écriture ,  je  craignois  que  vous  ne  m'eussiez 
oubliée  dans  votre  prospérité  :  c'en  est  une  si  grande 
pour  vous ,  que  d'être  bien  avec  votre  chère  ma- 
man ,  et  d'en  être  devenue  digne ,  qu'une  petite 
tête  comme  la  vôtre  pourroit  fort  bien  en  tourner» 
Je  vous  conseille  de  continuer  l'exercice  de  toutes 
vos  petites  perfections ,  qui  vous  conserveront  l'a- 
mitié de  votre  maman ,  et,  en  chemin  faisant ,  l'es- 
time de  tout  le  monde.  En  vérité,  ma  fille,  je  suis 
fort  aise  que  pour  votre  amusement  et  pour  l'hon- 
neur de  ma  prophétie,  Pauline  soit  devenue  aima- 
ble et  douce ,  et  comme  vous  la  souhaitiez. 

Je  ne  comprends  pas  que  Mademoiselle  le  Camus 
puisse  être  mojps  bonnp  à  épouser ,  parce  que  son 
oncle  ne  va  point  à  Rome  :  quelle  vision  !  l'a-t^on 
regardée  comme  nièce  d'un  Ministre  d'Etat?  Il  n'est 
qu'un  Cardinal  d'un  grand  i^érite ,  et  un.  3aint  :  il 
n'y  a  rien  de  changé  à  tout  cela. 
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LETTRE    932. 

A  la  même. 

Aux  Rochers  y  ^dimanche  a  Octobre  1689. 

Il  y  aura  demain'  un  an  que  je  n«  vous  ai  vue,  que 
je  ne  vous  ai  embrassée,  que  je  ne  vous  ai  entendue 
parler ,  et  que  je  vous  quittai  i  Charenton.  Mon 
Dieu  !  que  ce  jour  est  présent  à  ma  mémoire  !  et 
que  je  isouhaite  en  retrouver  un  autre  qui  soit 
marqué  par  vous  revoir,  par  vous  embrasser,  par 
m'attacher  à  vous  pour  jamais  !  Que  ne  puis»je  ainsi 
finir  ma  vie  avec  la  personne  qui  Fa  occupée  toute 
entière  !  voilà  ce  que  je  sens,  et  ce  que  je  vous  dis^ 
ma  chère  enfant ,  sans  le  vouloir,  et  en  solenni|ant 
ce  bout  de  l'an  de  notre  séparation.  *' 

Je  veux  vous  dire ,  après  cela,  que  votre  detnière 
lettre  est  d'une  gaîté,  d'une  vivacité,  èiXkXLCurrenie 
calamo  qui  m'a  charmée ,  parce  qu'il  est  ixnpossiblé 
de  penser  et  d'écrire  si  plaisamment ,  sans  être  gaie 
et  en  par&ite  santé.  Parlons  d'abord  de  M.leCh&* 
valier;  je  trouve  son  état  très-différent  de  celui  où 
je  l'ai  vu  :  comment  l  je  pourrois  entendre  frapper 
le  pied  droit  !  car  pour  le  gauche ,  nous  trouvions 
qu'il  &isoit  souvent  l'entendu  et  le  glorieux,  quoi* 
qu'il  fiât  assez  humilié  par  la  contenance  de  l'autre , 
qui  nous  donnoit  autant  de  chagrin  qu'à  lui.  En 
vérité,  c'est  un  vrai  miracle  de  voir  ce  pied -là 
redressé  ^  car  il  s'en  alloit  dans  cet  air  de  M.  de  la. 
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Kochefoucauld ,  qui  faisoit  pleurer  ;  et  tout  ce 
changement  par  trois  quarts*d'heure  de  bain  dans 
cette  eau  salutaire ,  s'est  fait  en  trois  jours  :  le  Mont 
d'Or,  ni  Barège,  n'en  savent  pas  tant.  On  est  donc 
quitte  en  trois  jours  de  ce  remède.  Assurez  bien 
M.  le  Chevalier  de  la  joie  sincère  que  j'ai  du  sou- 
lagement qu'il  a  trouvé  dans  l'usage  de  ces  eaux 
admirables,  en  attendant  que  nous  usions guérisorim 
Vous  louez  beaucoup  les  soins  de  M.  de  Carcassonne  , 
en  lés  comparant  à  ceux  que  vous  auriez  dé  moi  : 
j'en  puis  juger,  il  n'y  en  a  jamais  eu  de  si  tendres  , 
ni  de  si  consolans.  M.  le  Chevalier  trouva  donc 
Madame  de  Ganges*(i)  bien  changée,  cela  est  fort 
plaisant  :  elle  avoit  grand  tort,  en  effet ,  de  ne  pas 
ressembler  à  l'idée  qu'il  s'en  étoit  faite  :  pour  moi» 
je  l'ai  vue  assez  tournée  sur  ce  beau  moule  ,  mais 
cent  mille  lieues  au-dessous  ;  car  après  le  visage , 
tant  de  choses  manquent ,  et  de  l'air ,  et  de  la  grâce ^ 
et  de  ce  qui  fait  valoir  la  beauté^  que  cette  ressem- 
blance devient  à  rien.  Si  j'àvois  su  qu'elle  eût  été 
femme  de  mon  Ganges  qiie  j'ai  tant  vu ,  il  me  semble 
que  je  l'aurois  regardée  tout  d'une  autre  façon  :  mais 
cela  est  fait. 

Parlons  de  votre  M^\  de  Montbrun  5  bon  Dieu  ! 
avec  quelle  rapidité  vous  nous  dépeignez  cette 
femme  !  Votre  frère  en  est  ravi  5  mais  il  ne  vous 
le  dira  pas,  il  vous  embrasse  seulement^  il  est  avec 
son  honnête  homme  d'ami  ;  et  c*est  moi  qui  vous 

(1]  Belle-sœur  de  l'infortuiiëe  Madame  de  Ganges.  Le  uom  do 
eelle-cl  ëtoit  Geyaudan. 
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reineroie  d-avoir  pris  la  peine  de  tout  quitter^  pont 
venir  impétueusement  me  redonner  cette  personne  $ 
le  plaisant  caractère!  toute  pleine  de  sa- bonne 
maison  qu'elle  prend  depuis  le  déluge,  et  dont  op, 
voit  qu'elle  est  uniquement  occupée  ;  tous  ses  p^rens 
Guelphes et  Gibelins-,  amis ief  ennemis,  dont  vous 
faites  une  page  là  plus  folle  et  la  plus  plaisante  du 
monde  i  ses  rêveries  d'appderle  Marquisd'Huxelles> 
les  ennemis  ;  elle  croit  parler>  des  Allemands  ;  e{; 
toutes  ces  couronnes  dont  ellC'  s'ientoure  et  s'env&* 
loppe  ;  son  étonnement  à  la  vue  de  votre  témt  ]ia>« 
turel  i  elle  vous  trouve  bien  négligée  de  laisser  voir 
la  couleur  des  petites  veines  et  de  la  chair  :.  éllo 
trouve  bien  plus  honnètç  d'habiller  son  visage  $  et 
parce  que  vous  montrez  celui  que  Dieu  rouira 
donné,  vous  lui  paroissèz  toute  négligée  et.tout^ 
déshabillée.  Messieurs  de  Grignan  sont  bien  habiles 
d'avoir  trouvé  son  teint  tout  naturel.:  voilà  cpramç 
sont  les  hommes^  ils  ne  savent,  ni  ce  qu'ils  voient^ 
ni  ce  qu'ils  disent  ;  j'en  ai  vus  qiii  admiroient  des 
beautés  bien  peu  admirables»  / 

Vous  avez  fait  un  Joli  voyage  au  Saint-Esprit; 
vous  avez  vu  M.  de  Bàville"^,  la  terreur  du  Lan^ 
guedoc^  vous  y  avez  vu  encore.  M.  de  Broglio:(i). 
Je  crois  notre  Revel  le  César  j  et  Brôglia  leJjaridon 
négligé  (2).  Us  n'ont  pas  toujours  été  bien  enbemble^ 

*  L'instigateur  et  rexëcuteur  des  d^agdnadps.  '    * 

(i)  Victor-Majurioe ,  Comte  de.Pfoglio ,  comn^andoU'^nliffBr 
guedoc.  Il  ëtoit  frère  de  Chyles- Amëdëe  de  Broglio .  Cai^te,de 
Be.vel.  ■ 

(3)  r.  la  Fable  de  VÉducatiàn ,  par  Là  Fontaine;  F:M,  KS. 
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M*  le  Chevalier  ne  les  a-t-il  pas  vus  tous  deux  dans 
les  chaînes  de  Mademoiselle  du  Bouchet  ?  Broglio 
étoit  un  si  furieux  amant  >.  qu'il  fut  une  des  raisons 
qui  la  jetèrent  aux  Carmélites. 

Au  reste,  ma  belle,  nous  ne  sommes  plus  fâchés 
contre  nos  bons  Gouverneurs  ;  j'en  suis  ravie  ;  j'étois 
au  désespoir  qu'ils  eussent  tort.  II  est  certain,  et 
jtous  nos  amis  en  conviennent,  que  ce  Duc  ne  put 
pas  dire  un  seul  mot  au  Roi ,  ni  de  Bretagne ,  ni 
de  députation ,  qui  n'eût  été  mal  placé  y  Rome 
occupoit  tout.  Il  parla  à  M.  deLavardin,  il  a  écrit 
au  Maréchal  d'Estrées  :  Madame  de  Chaulnes  a  dit 
à  M^de  Croissi  toutce  qui  peutse  dire,  et  rien  n'est 
pli|s  aisé  à  comprendre  que  l'envie,  qu'ils  avoient 
l'un  et  l'autre  de  réussir }  mais  nous  n'y  pensons 
plus;  et  si,  par  hasard,  la  chose  revenoit  à  nous ^ 
elle  nous  paroitroit  miraculeuse*  Ce  n'est  pas  le 
plus  grand  mal  que  me  cause  la  mort  du  Pape  ;  je 
suis  véritablement  affligée ,  quand  Je  pense  à  la  perte 
que  vous  allez  faire  par  cette  mort. 

Je  vous  remercie,,  ma  fille,  de  me  mettre  si 
joliment  de  votre  société,  en  me  disant  ce  qui  s'y 
passe  ;  rien  ne  m'est  si  cher  que  ce  qui  vient  de 
vous  et  de  votre  bmille.  Je  vous  recommande  votre 
belle  santé ,  et  de  conserver  votre  jeuuesse ,  et  pour 
cause.  Je  ris  avec  vous  de  la  goutte  de  M.  de  Grignan  : 
voilà  une  belle  consolation  pour  un. pauvre  homme 
'qui  orie;  mais  tout  est  moins  mauvais  que  de  mé- 
chantes èntrailleâ  (i).  Dieu  vous  conserve  tous  :  mes 
(i)  Fluiyez  la  Lnurt  du  té  Si^iitMiibxs. 
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cpmpTimens ,  mes  amitiés  ,  mes  caresses  où  elles 
doivent  être;  et  pour  voas ,  ma  cHère  enfant,  vot» 
savez  votre  part ,  c'est  moi  toute  ehtièriB. 

•  •  •  * 

LETTRE  933. 

A  la  même. 

Aux  Rochers ,  mercredi  5  Octobre  1689.  ■■ 

J  E  ne  m'étois  jamais  avisée  d'accuser  certains  fers 
qu'on  met  à  la  coi£Fure,  de  la  longueur  du  visage; 
cet  avis  sera  fort  bon  à  donner  à  de  certaines  per- 
sonnes que  nous  connoissons.  Pavois  oui  dire  que 
c'étoitsîgnedebonneamitié;maisnon^c'estquedeux 
petits  fers  s'enfoncent  dans  les  tempes,  empêchent 
»  la  circulation,  font  des  abcès  :  les  unes  en  meurent; 
les  plus  heureuses  n'ont  que  le  visage  alongé  d'une 
aune,  pâles  comme  des  mortes  :  mais  la  jeunesse, 
qui  revient  de'loin ,  se  remet  avec  le  tems.  Je  met- 
trois  bien  volontiers  ce  cotite  avec  de  certains  que. 
me  faisoit  autrefois  la  bonne  Princesse  dé  Tarente; 
enfin,  il  est  bon  de  tout  savoir. 

Je  ne  doute  pas  que  M.  de  la  Garde,  qui  n'a  ja- 
mais refusé  de  remède,  ne  se  serve  de  celui  de  cette 
Madame  dont  vous  me  parlez.  Vous  le  verrez  la  tètë 
en  bas,  les  pieds  en  haut,  tourner  une  affaire  (1) 
comme  celle-là;  je  crois,  en  effet,  que  si  on  étoit 
long-tem's  dans  ce  régime,  on  n'auroit*^ii^  mal  aux 
yeux;  je  n'ai  rien  à  opposer  au  récit  decèttë'Visite, 

(1)  On  a  déjà  observe  que  c'ëtoit  une  expression  familière  à 
M.  de  la  Garde. 
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Nous  avons  eu  un  fort  honnête  liomme^  bien  cl|i 
Ibon  esprit,  du  plus  commode,  du  plus  aise,  du  pli\s 
savant ,  du  plus  tout  ce  qu'on  veut ,  capable  et  digne 
de  toutes  sortes  de  conversations  :  il  a  été  ici  huit 
jours;  un  de  ses  beaux-frères  y  est  venu  ;  FAbbé  do 
Marbeuf ,  qui  ne  gâte  rien ,  un  autre  beau-frère  du 
Comte  de  Lis,  qui  gâteroit  tout,  s'il  parloit  :  c'est 
un  misantrope  intérieur,  car  son  chagrin  ne  sort 
point;  il  est  fort  bien  fait,  et  chante  comme  Beau* 
jtnaviel ,  à  s'y  méprendre.  Quand  notre  honnête 
homme  fut  parti,  ce  fut  la  plus  simple  et  la  plus 
plate  chose  du  monde  :  nous.renouveUâmes  la  vé^ 
.rite  que  nous  avions  sentie  en  ce  pays  avec  vous 
sur  la  bonne  et  sur  la  mauvaise  compagnie  ;  nous 
trouvâmes  que  la  mauvaise  étoit  incomparablement 
plus  souhaitable  ;  elle  fait  respirer  agréablement , 
elle  rend  heureux  ceux  qu'elle  laisse  ;  et  les  gens 
qui  plaisent,  vous  laissent  comme  tombés  des  nues: 
on  ne  sait  plus  comment  reprendre  le  train  de  sa 
journée;  enfin,  c'est  un  grand  malheur  que  d'avoir 
des  gens  raisonnables;  mais  ce  n;ialheur  n'arrive 
pas  souvent. 

Vous  me  demandez  des  nouvelles  de  notre  dépu-^ 
tation;  nous  ne  voulons  plus  y  songer.  Madame  de 
Chaulnes  a  parlé  deux  fois  très-bien  à  M.  de  Croissû 
L'Abbé  Têtu  est  poussé  par  Madame  de  la  Fayettp 
pour  i^r.e  souvenir  le  Ministi'e ,  et  repasse  si  bien 
sur  tout  ce. ^u'a  jdit  Madame  de  Chaulnes,  qu'où 
peut  tout  eispérer  de  sa  chajeur  et  des  bons  tons  qu'il 
a  pour  ce  qu'il  entreprend*  Madame  de  Chaulnes 

lui 
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lui  a  laissé  le  soin. de  cette  affaire,  car  elle;n'Gst 
pas  touJQurs  à  Versailles  :  Madame  de  la  Fayette 
fait  des  merveilles  ;  M.  le  Duc  de;Chaulnes  a  écrit 
au  Maréchal  d'Ëstrées,  qui  ne  demande  pas  mieux' 
qu'à  nous  faire  plaisif:  :  voilà  où  nous  en  sommes. 
Pour  moi,  je  crois  que  M.  de  Coëtlogon  l'empor- 
tera par  les  raisons  que  je  vous  dis  l'autre  jour  (1)/ 
Il  y  a  eqcor/eMM.deLannion  et  de  Château-Renaud  5 
nous  i*egardons  tout  ce  dénouement  d'un  œil  et  d'un 
cœur  tranquilles.  Je  vous  remercie  d'avoir  empêché 
M,  le  Chevalier  d'écrire.à  M.  de  Cavoie  (2)  pour  cette 
affaire,  cela  seroit  mal. 

Mon  fils  a  ri  à  pâmer  de  votre  Madame  :  il  a 
ouï  .parler  d'un  certain  visage  long  à  Rennes  ;  il 
veut  savoir  d'où  cela  lui  vient  5  il  est  allé  à  Rennes 
voir  le  Maréchal  d'Estrées.  Vous  démandez  ce  que 
nous  avons  fait  de  vos  trente  vaisseaux  ;  hélas  !  ce 
qu'on  en  fait  toujours.  On  fut  ravi  de  les  recevoir 
à  Brest  ;  c'éloit  la  plus  grande  affaire  du  monde  : 
ils  sont  tous  sortis  ensemble ,  ils  ont  croisé  jusqu'à 
l'île  d'Ouessant  ;  après  quoi  ils  sont  revenus  à  Belle- 
Isle ,  puis  à  Brest ,  et  voilà  tout.  Vous  voyez  bien 
que  cette  personne  qui  dit  qu'il  n'y  a  jamais  rien 
eu  de  décidé  sur  mer  depuis  la  hataïUe  à^^ctii^m , 
a  tout-à-fait  raison.  Madame  de  Lamoignon  éloit 
accouchée  à  Bâ ville  d'un  fils  :  cojmme  on  l'envoyoîk 
à  Paris,  le  cocher  qui  le  raenoit  a  versé  sur  cô 
grand  chemin  ,  et:  ce  pauvre  enfant  en  est  mort  ; 

(0  yoyezlsLheitTeàu  28  Septembre. 
(3)  Beau-frère  d«  M.  de  Coetlogon. 
Tome  VU.  T 
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que  dites- vous  d'avoir  ou  de  n'avoir  pas  un  hom 
cocher?  Vous  avez  raison  d'être  bien  aise  de  la 
diversion  que  la  goutte  fait  aux  entrailles  de  M.  d» 
Grignan  :  Dieu  conserve  les  dedans  de  cette  place , 
et  empêche  les  dehors  d'être  si  terriblement  in- 
sultés ,  car  tout  ce  qui  s'appelle  douleur ,  est  bien 
rude  à  souffirir  :  M*  le  Chevalier  ne  m'en  dédira 
pas.  Mandez-moi  toujours  comme  il  se  porte  de  son 
Baiaruc ,  et  en  quel  tems  vos  Etats  de  Languedoc 
commenceront  ;  les  nôtres  commenceront  le  20 
de  ce  mois  à  Rennes.  Adieu  ,  ma  très-chère  :  ah  ! 
que  de  tout  mon  cœur  j'irois  bien  me  promener  avec 
Tous  tous  sur  cette  belle  terrasse  ! 


LETTRE    934. 

^  la  même. 
Aux  Rochers,  dimauche  9  Octobre  1689. 

Point  de  vos  lettres,  ma  fille  5  je  suis  toute  triste 
quand  ce  plaisir  me  manque  :  j'en  aurai  demain 
deux  à  la  lois;  il  faut  que  je  m'accoutume  à  ce 
chagrin,  puisque  la  plainte  est  inutile.  Je  suis  seule 
ici ,  mon  fils  est  à  Rennes  ,  pour  voir  le  Maréchal 
d'Estrées ,  ma  belle-fille ,  pour  voir  sa  mère.  J'aurai 
demain  une  femme  de  Vitré ,  que  j'aime  assez  ;  vous 
Tavez  vue  une  fois  à  Paris ,  elle  est  très-raisonnable  ; 
ainsi  je  ne  serai  pas  tout-à-fait  seule.  M.  de  Pom- 
mereuil  a  donné  au  Maréchal  d'Ëstrées  la  lettre  de 
M.  le  Duc  de  Chaulnesr  Madame  de  Chaulnes  a 
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parlé  deux  fois  tout  de  sou  mieux  à  M;  de  Croissi  ; 
l'Abbé  Téta  fait  valoir  les  paroles  et  le  souvenir 
de  cette  Duchesse  auprès  dû  Ministre  :  si,  aprèis 
icela  nous  n'avons  notre  députaiion ,  je  dirai  que 
M.  de  Chaulnes  est  à  Rome  ;  que  M.  de  Lavardin 
n*a  point  tenu  les  Etats  ;  qne  M«  de  Chàteau-ILe«- 
naud ,  M.  de  Coëtlogon  ,  dans  le  service  j  ont  été 
préféi'és  ;  enfin ,  que  Dieu  n'a  pas  voulu ,  car  nous 
avons  fait  de  notre  côté  au-delà  de  toutes  nos  petites 
forces  ;  et  je  ne  m'amuserai  point  k  haïr  des  gens 
que  je  suis  assurée  qui  en  sont  aussi  fâchés  que 
tooi  :  voilà  un  chapitre  fini. 

Que  dites-vous  de  M.  de  Seignelai,  Ministre  à 
trente-six  ans  *  ?  Madame  de  Lavardin  me  mande 
des  merveilles  de  M"%  de  Mou  ci  et  de  son  frère  (1) , 
qui  a  défendu  à  son  secrétaire  y  d'un  ton  à; être 
obéi,  de  fnrendre  quoi  que  ce  soit  au  monde ,  ni 
directement,  ni  indirectement;  et  pour  l'y  dis- 
poser plus  agréablement ,  il  lui  a  donné ,  d'entrée 
de  jeu  ,  deux  mille  écus  comptant,  et' a  augmenté 
ses  appointemens,  qui  étoientde  huit  cents  francs^ 
d'une  fois  autant;  il  a  traité  ses  autres  domesti* 
ques  à  proportion,  afin  de  les  mettre  à  couvert  de 
toutes  sortes  de  tentations.  Vous  m'avouerez  que 

• 

*  Madame  Cornuel  revenant  de  VefrsailUs  dans  ee  tems-là  , 
on  lui  demanda  €6  qu'elle  ayott  vu  :  elle  répbndit  :  if^nipù  dés 
choses  très^cuneuses  :  c'est  t  Amour  au  tombeau  e^  des  JUinis^ 
très  au  berceau^ 

(1)  Achille  de  Harlay  venoit  d'être  nomme  à  la  place  dePre- 
mier-Présideiit  du  Parlement  de  Pàïis,  où' il  étôit  Prôcùreur- 
C  tuerai. 
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voilà  un  beaa  .et  noble  chaDgement ,  et  dont  une 
belle  âme ,  comme  celle  de  ce  Magistrat ,  est  bien 
flattée.  Madame  de  Moaci,  sa  digne  sœnr,  voyant 
sa  dépense  et  sa  table  augmentées,  lui  donna,  l'autre 
jour  f  pour  douze  mille  francs  de  vaisselle  d'argent 
toute  nenve ,  et  ne  veut  pas  que  son  frère  la  re- 
mercie, parce  qu'elle  dit  qu'elle  n'en  a  que  &ire, 
et  que  ce  n'est  rien  du  tout.  Francbement  voilà  ce 
que  j'envie ,  voilà  ce  qui  me  touche  jusqu'au  cœur, 
de  voir  des  âmes  de  cette  trempe  ;  c'est  faire  un 
bon  usage  des  richesses ,  c'est  mettre  la  vertu  au 
premier  rang  :  j'ai  cru  que  vous  seriea  bien  aise  de 
savoir  ce  détail  d'une  fimotille  que  vous  aimez.  Je 
mandois  aussi  à  Madame  de  Mouci  qu  il  falloit 
écrire  au  Roi,  au  Parlement,  à  la  France,  à  tous 
les  plaideurs,  pour  se  réjouir  de  voir  un  tel  honm[ie 
dans  une  telle  place.  Je  suis  assurée  que  ma  lettre 
ne  lui  a  pas  déplu  ;  mais  on  voit  clairement  qu'elle 
n'y  veut  pas  répondre ,  et  qu'elle  ne  se  permet  pas 
le  moindre  badinage  :  Dieu  la  bénisse  et  la  conduise , 
puisqu'elle  veut  être  en  paradis  dès  ce  monde  ;  elle 
n'est  plus  d'avec  nous ,  elle  est  bien  heureuse. 

On  me  mande  que  le  Marquis  d'Huxelles  a  été 
fort  bien  reçu  à  la  Cçur  *,  que  cette  Cour  est  à 
Fontainebleau,  et  que  M.  le  Duc  de  Bourgogne  et 
son  Gouverneur  (M.  de  BeauviMiers)  ont  la  fièvre 
tierce;  vous  savez  tout  cela ,  ma  chère  Comtesse. 
Si  j'avois  reçu  votre  lettre ,  j'y  répondrois ,  et  ne 
m'amuserois  pas   ainsi  à  battre  ridiculement  la 

*  Koy^z  la  note  de  la  Lettre  du  1 8  Septembre. 


DE    MADAME    DÉ    SÉVIGNÉ.  igS 

campagne.  S'il  m'étoit  venu  une  Madame  de  Mont- 
brun  (i,)-,  je  vous  ferois  des  volumes  infinis^;  iitàis 
tout  est  si  uni  ici,  qae  la  matière  tnatique.  le  crois' 
que  les  Etats  ne  seront  que  le  26  à  Rennes*  Je  ne' 
sais  pas  encore  précisément  le  tems  que  le  Parle- 
ment y  reviendra.  On  a  fait  des  créations  d'un 
Président  et  de  quatre  Conseillers;  on  attend  peut- 
être  que  ces  charges  soient  rèmpGès.  M.  dé  Èaillêàl 
a  remis  sa  charge  à  son  fils,  M.  de  Mêmes  exerce 
la  sienne  ;  me  revoilà  dans  la  gazette.  Parlons  de 
Griguau  :, comment  se  porte  ce  pauvre  Cppite?  où 
sont  les  ennemis  ?  est-ce  au»  dedans  ou  a'ù-dehors. 
de  la  place  ?  il  faut  qu'il  sbufire  que  nous  lui.  sou- 

J  •        IL       ^  .  •  , 

haitions  des  douleurs  à  son  hras.  pour  sauver  ses 
entrailles:^  mais  nous  voudrions  bien  que  tçute  la 
ût  en  hon  état.  M.  le  Chevalier  retournera- 
t-il  à  Bajiaruc  ?  ce  seroit  une  bonne  provision  pour 
cet  hiver?  Où  est  M.de  Çarcassonne?  M.  de  la 
Garde  a-t-il  la  tête  en  bas ^  les  pieds  en  haut  (2)  ? 
Pauline  est-elle  née  poiffée  ,  ou  si  ce  n'est  que  quel- 
quefois?  et  vous,  ma  fille,  êtes- vous  belle,  c'est-à- 
dire ,  yoùs  portez-vous  bien  ?  Je  pense  sans  cesse  à 
Grignan ,  à  vous  tous,  à  vos  terrasses,  à  votre  belle 
çt  triomphante  vue  5  je  sors  de  mes  bois  pour  me 
promener  avec  Vbus  :  mais  dans  ce  grand  nombre 
de  pensées,  j'en  trouve  qui  me  font  crier 5  car,' 
comment  s'imaginer  qu'on  ne  travaille  à  Rome  que 
pour  vous  ôter  ce  beau  Comtat  T  ahl  ne  parlons 

(1)  Voyez  la  Lettre  du  a  Octobre. 
(a)  Vo^ez  la  Lettre  précédente.  * 
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point  de  èela.  Embrassez-moi,  aimez- mol,  elcroj'^ez 
que  je  suis  toute  4  vous ,  et  qu'il  y  a  un  au ,  un  an 
tout  entier^  que  je  ne  vous  ai,  ni  vue,  ni  ren- 
contrée. 

■    ■■'  \  "    '    '         '  •  i  *        ■        ==s 
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LETTRE    935. 
'Dê'Mfidame  jd:ç  l^  F^ybttb  à  Madame 
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'à Paris,  le '8  Octobre  1689*. 

jyioN  style  sera  làcbniqiië';  je  n'ai  point*  de  îête  : 
1  ai  eu  la  nevre;  1  ai  charsé  M.  du  Bois  de  vous  le 
mander. 

Votre  afiaîre  est  manqnee  et  saiîsr^  l'on  y 

a  fait'  Ses  merveilles  (îeioiites  parts  ^  je  doute  que 
M.  dé  Chàulnes  en  personne  l'eût  pli  faïre^ Xe  îtoi 
n'a  témoigné  huUé  fépujgb's^nce  pour  M.  de  Sévigné; 
mais  il  étoit  engage  il  y  à'iông-ténis,  e't*îl  l'a  dît 
a  tous  ceux  qui  pensoieiil  âlâ  dépùtation  :  il  faut 
laisser  nos  espérances  jusqu'aux.  £tâ(s  {)rocIia,ins; 
on  ne  sait  pas  de  quoi  il  est  question  présente* 
inént':  il  est  question,  ma  belle,  qu'il  ne  faut  point 
que  VOUS  passiez  ITîîvér  en  Bretagne  ,  à  quelque 
pi'îx  que  ce  soit  5  vous  %,iié%  vieille ,  les  Rochers  sont 
j)Ièins' ae  toîs 5  les  catarrhes  et  les. fluxions  vous 
accableront;  vous  vous  ennuierez,  vôtre  esprit  de- 
viéiid'rà  triste  et  baissera  :  tout  cela  est  sûr,  et  les 

*  Celte  lellre  ëtoit  mal  dalëe  dans  quelques  éditions  précé- 
dentes. On  ]a  met  ici  après  une  Lettre  du  9 ,  parce  qu*il  en  est 
X)arlë  dans  la  Lettre  suivante. 
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choses  du  monde  ne  sont  rien  en  comparaison  de 
tout  ce  que  je  vous  dis.  Ne  me  parlez  point  d'argent 
ni  de  dettes  ^  je  vous  ferme  la  bouche  sur  le  tout* 
M.  de  Sévigné  vous  donne  son  équipage  ;  vous  venez 
à  Malicorne ,  vous  y  trouvez  les  chevaux  et  la  ca- 
lèche de  M.  de  Chaulnes;  vous  vpiià  à  Paris  ;  VQiîs 
allez  descendra  à  l'hôtel  de  Chaulnes;  votre  maison 
n'est  pas  prête  ^  vous  n'^ve^  point  de  chevaux  j  c'est 
en  attendant;  à  votre  loisir,  vous  vous  remettez 
chez  vous.  Venons  fiu  fait  :  vou3  payez  une  pension 
à  M.  de  Sévigné  ;  vous  avez  ici  un  ménage  :  mettez- 
le  tout  ensemble,  cela  fait  de  l'argent;  car  votre 
louage  de  maison  va  toujours;  vous  direz,  mais  je 
dois ,  et  je  paierai  av0c  1^  t0n9S  :  comptez  que  vous 
trouve^  ici  mille  éçus  Aot^X  vous  payez  ce  qui  vouf^ 
presse;  qu'on  vous  les  proie  sans  intérêt ,  et  «t^ue  voui» 
les  rembourserez  pet^t  à  petit  connue  vous  voudrez  \ 
ne  demandez  point  d'où  ils  viennent ,  ni  de  q^i  c'est  \ 
on  ne  vo^s  le  dira  pas  ;  n^ais  ce  j^ont  giçns  qui  sont 
bien  assurés  qu'ils  ne  les  perdront^  pa3»  Fpipt  d# 
raisonnemens  lài-dessi;s ,  pojnt  de  paroles,  ni  de 
lettres  perdues  ;  il  faut  venir  ;  tout  ce  que  vpu^ 
m*écrirez ,  je  ne  le  lirai  seulement  pas  %  et  en  un 
mot ,  ma  belle  ,  il  faut ,  ou  venir ,  ou  renoncer  4 
mon  amitié,  à  çellp  de  Madame  de  Chaulnes  e(  à 
celle  de  Madame  de  I^av^rdin  :  npus  ^^  voulons 
point  d*une  amie  qui  veut  vieillir  et  mourir  par  sa 
fautes  il  y  a  de  la  misère  et  de  la  pauvreté  à  votre 
conduite  ;  il  faut  venir  dès  qu'il  fera  beau. 


T^ 
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LETTRE    936. 
Madame  DE  SÈviGNÈ  à  Madame  DE  GniGNJiN. 

Aux  Rochers,  mercredi  19  Octobre  1689. 

JLiBS  voilà  toutes  deux;  mais,  mon  Dieu  !  que  la 
première  m'auroit  donné  de  violentes  inquiétudes, 
«i  je  Ta  vois  reçue  sans  la  seconde,  oi\  il  paroît  que 
la  fièvre  de  ce  pauV-ré  Chevalier  s'est  relâchée ,  et 
lui  a  donné  un  jour  de  repos  !  cela  ôte  l'horreur 
d'une  fièvre  continue  avec  des  redoublemens  et  des 
«ufibcaitions,  et  de& rêveries,  et  des  assoupissemens , 
qui  <;om  posent  une -terrible  maladie.  Quelsang  \ 
<iuel  tempérament  !  quelle  cruelle  humeur  dégoutte 
Vest  )etée  dans  tout  cela  !  Quelle  piiîé  que  ce*  sang 
«i  bouillant ,  qui  fait  de  si  belles  choses ,  en  fasse 
quelquefois  de  si  mauvaises,  et  rende  inutiles  les 
autres  !  Enfin,  voilà  un«  grande  tristesse  pour  voijs 
tous,  et  pour  voiis  particulièrement,  dont  le  bon 
tcôeur  vous  rend  la  garde  de  tous  ceux  que  vous  aîmèz. 
Me  voilà  encore  bien  plus  avec  vous  à  Grignan , 
quoique  j'y  fusse  beaucoup,  par  lé  redoublement 
d'intérêt  que  j'y  prelids  depuis  cette  maladie.  On 
est  exposé,  quand  oh  est  loin,  à  écrire  d'étranges 
sottises  ;  elles  le  deviennent  en  arrivant  mal  à 
propos  :  on  est  triste ,  on  est  occupé  ,  on  est  en 
peine 5  une  lettfé  dé  Bretagne  se  présente,  toute 
Mbre,  toute  gaillarde ,  chargée  dé  mille  détails 
inutiles;  j'en  suis  honteuse  :  ihaîs  je  vous  Fai  dit 
cent  fois,  cç  sont  les  contre- tems  de  l'éloigneraent. 
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Je  VOUS  ai  mandé  comme  je' ne  suis  plus  du  tdut 
fâchée  contre  M.  et  Madame  de  Chaulnes.  Il  est 
certain,  et  mes  amies  me  l'ont  mandé,  qu'il  ne 
pouvoit  parler  des  afFaires  de  Bretagne,  sans  pren- 
dre fort  mal  son  tems.  Il  recommanda  mon  fils  à 
M.  de  Lavardin,  croyant  qu'il  auroit  la  même  envje 
que  lui  de  nous  servir ,  et  cela  étoit  vrai.. Il  a  depuis 
écrit  à  M.  le  Maréchal  d'Estrées,  et  cette  lettre 
feroit  son  efifet,  si  le  Roi  n'avoit  dit  tout  haut«à 
tous  les  prétendans  à  cette  dépùtation ,  qu'il  y  avoît 
long-tems,  qu'il  étoit  engagé  :  Madame  ûe  la  Fayette 
me  le  mande,  sans  me  dire  à  qui;  on  le  saura 
bientôt  ;  ellem'ajoute  que  M.  de  Croi^i  a  nommé 
mon  fils    au  Roi ,   qui  ne   marqua  n«illé  riptif' 
gnance  à  cette   proposition  $  9nai«>  que  lé  mémd 
jour  Sa  Majesté  se  déclara  ;  et  Voilà  ce.^'^ttendo'it 
le  Maréchal,  qui  se:Souerefort  peu  qtfe^li^ Gouver- 
neur de  Bretagne  perde  ce  beau  droit  ^  pourvu  *^tt^ 
fasse  sa  cour.  Madame  de  la  Fayette  lui  a;'reîida 
tous  ses  engagemens,  et  l'affaire  finit  ^ainsi.  Mon 
fils  est  à  Rennes  y  agi^ble  au  Maréchal  ,'4Q'll-eon«i> 
noit  fort  ,^t  qu'il  a  vu  cent  fois  ches$  là  ^MâtcfutM 
d^'Huxelles-,  contestant  harâime'nt'Roatille;il'joiie 
tous  les  soirs  avec  lui  au  triclrac  ::il  attend  Mv^de 
la  Trémouille,  afin  de  rendre  tous  sescdevOinEfV>'ét 
puis  revenir  ici  avecsa  femme;  c'est  le^ plus^Uifi' 
nète  parti  qu'il  puisse  prenjd^v  Je  suis'6ficore«eiilëv 
je  ne  m'en  trouve*  point  ti^al  ;  j'aurai'  demain  cette 
femme  de  Vitré;  ellp  avoit  des  affaires.       -  ; 

Il  faut  que  je  vous  cojite  que  M"**,  de  la  Fayette 
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m'écrit  *,  du  ton  d^un  arrêt  du  Conseil  d'en  Iiaut^ 
de  sa  part  premièrement^  puis  de  celle  de  Madama 
de  Chaulnes  et  de  iSladame  de  Layardin ,  me  mena-^ 
çant  de  ne  plus  m'aimer ,  si  je  refuse  de  retourner 
tout  à  l'heure  à  Fans;  et  nie  disant  que  je  serai 
malade  ici,  que  je  mourrai,  que  mon  esprit  bais- 
sera, qu'enfin  point  de  raisopnement,  il  faut  venir^ 
et  qu'elle  ne  lira  seulement  pas  mes  méchantes 
raisou$«  Ma  £lle, \cela  est  d'une  vivacité  et  d'une 
a:mii^é  qui^i'a  &it  plaisii\  sVoici  les  moyens  qu'elle 
me  propose  :  j'irai  à  Malicprne  avec  l'équipage  de 
mon  fil4;  Madame  de  Chaulnes  y  fait  trouver  celui 
d^  M«  leiPuc  de  Chaulneii;  je  logerai  chez  elle  à 
'BêJfifli'^  jelnTacheterai  deux  chevaux  que  ce  prin« 
i^ms  ;  et:  voici  U.beau  :  je  trouverai  mille  écus  chejs 
moi  de  qA^u'un  qui  n'en  a  que  faire  ^.  qui  me  lei^ 
prête  sans;  intérêt,  .qi)i  lie  me  pressera  point  de  les 
)[jéi»driSf  iet.i|ue  je  pai^  tout  à  Vhèure  :  cette  lettre 
elileng-uétAu  ^rtird'un  abcès  de  fièvre;  j'y  réponds 
AUâtfi  àv:eQ;r9(>oi|noiAs^nce,maîs  en  badinant,  l'as*^ 
sur^t\quçje  ne  m'ennuierai  q^  médiocrement 
^eç.mohi6U,  aa  fenune,  des  livres.;,  et  l'espérance 
^P>pi^paA^iretix  état  de  rcftourner  cet  été  à  Paris, 
MUS  4tire  logéç  hors,  de  che^  moi  ^  sans  avoir  besoin 
d'éjquipage,f.parce. que  j'en  ailrai  un,  et  sans  devoir 
miHeoécifs  i  un  génércfux  ami, 4ont  la  belle  âme 
,et  JieJ>eaUtprocédé  me  presseroient  plus  que  tous 
Je^^âer;^(çql»4u.  monde  ;  qu'au  rei^te,  je  lui  donne  ma 
parole  de  n'être  poinC  onialade,  de  -tte  point  vieillir^ 
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de  ne  point  radoter,  et  qu'elle  m'aimera,  toujours  ^ 
malgré  sa  menace  :  voilà  comme  j*ai  répondu  à  ces, 
trois  bonnes  amies.  Je  vous  montrerai  quelque  jOwi:- 
cette  lettre  de  Madame  de  la  Fayette.  Mon  Dieu  ! 
la  belle  proposition  de  n'être  plus  chee  moi,  d'être 
dépendante,  de  n'avoir  point  d'équipage,  et  de 
devoir  mille. .éop??  En  vérité,  ma  chèroi  enfant , 
j'aime  bidQ  iDieu;^  sans  comparaison  être  ici  :  l'hor^ 
reur  de.  l'hiver  à,  la  campagne  n'est  que  de  loin  ^ 
de  près  ce  n'est  pas  de  même.  Mandea*moî  ai  von* 
ne  ^'approuvez  point  :  si  voua  étiez  à  Paris.,  ah!i 
ce  seroit  une  raison  étranglante  ^  mais  vous  n'y*  êtes 
point*  ]['aî  prisimpn  tems  et  mes. mesures  là*-des8us^^ 
^t  si ,  |Mtr  miracle ,  vous  y  voliez  préa^ntemientr 
Qomme  un,  oiseau  >  je  ne  sais  hi  «aa  raisbn,  i^iprierott) 
poiut  la  VoU'e  y  iaveic  la  peritiission  de  notre  amitié>. 
de  me  Ui^aer  aiebever  cethi^ricei^t^ins  petits  paie^' 
meus  qui  feront  Je  repos  de  ma  vie.'Ie^ç^ai' ptù 
m'empàcher  de  vous  conter  cette  bagatçllis)^  espÀ^ 
rant  qu'elle  n'arrivera  point  mal. à  propbs(^ie tique: 
M*  le  ^ev^Jie^  se  portera  aussi  bien  que. je. le: 
souhaite.  ^  .     = 

Yo^s  m'éf pnne« .  de  me  diiie^  que  Mojosieur  de 
Chaulnes  vous  a  paru  iel  qujp  vous  me  le  dépeignez. 
Je  vous  assure  que  pendant  notre  voyage .  il  était 
d'aussi  b9ni?|?.,cî9n^p^gni^»qMiI  Ç)Sl;,pA^*iWe  r>je  ne. 
sais  si  ç'étoit  (ivoire  ^e/ii^  qui  loi- doi^noit  de  lavi- 
vacîté  (i);  rriâisW^pus  l'èusSiei'ïWliyë' àssiri'éîfaépt, 
cçmme  je  vous  le  dis  ;  je  ne  le  conjaois  plus  au 

(i)  Voyez  le$  LeUres  du  2  et  du  17  Août.  - ..     « 


5oo  LETTRES 

portrait  que  vous  m'en  faites.  Mon  fils  s'imaginoit 
que  celte  ricaneuse  (i)  Favoit  prîé  de  ne  point 
parler  pour  lui  5  mais  il  voit  bien  qu'il  s'ëtoit  trompé. 
J'ai  été  surprise  de  votre  songe  :  vous  le  croyez 
un  mensonge,  parce  que  vous  avez  vu  qu'il  n'y 
avoit  pas  un  seul  arbre  devant  cette  porte;  mais 
vo^s  rirez  d'apprendre  qu'il  n'y  a  rien  de  si  vrai  : 
votre  frère  fit  couper  tous  ces  arbres,  je  dis  tous  ^  il 
y  a  deux  ans  :  il  se  pique  de  belle  vue,  tout  comine 
Vous  l'avez  songé  ,  et  à  tel  points  qu'il  veut  faire 
lin  mur  d'appui  dans  son  parterre,  et  ifâeltre  le  jeu 
de  paume  en  boulingrin ,  ne  laisser  qufe  lè^^liemin ,' 
et  faire  encore  là  un  foâsé  et  un  ^étit  tt^m\  Il  est 
-vraifque  si  cela  ;s'éxéeute  3  ce  sera  une  trèà-agréable 
diose,  et  qui  fera  une  beauté  surprenante  dans  ce 
parterre ,  t[ui  est  tout  fait  sur  le  dessin  de  M.  le 
N&trç,  et  tout  {ilein^d'bfangers  dans  cette  place- 
Coulànges^Yous  deviez  avoir  vu  eet  avenir  dan» 
volpe  songe ,  puisque  vous  y  avez  m  le  pasiséé  Je 
gande  vos  lettres  et  votre  songe  à  inôn  fils  et  à  sa 
&tnme,  qui  seront  ravis  d'y  avoir  vos  aimables 
amitiés* 

Je  ne  suis  point  du  tout  mat  aved'M.  et  Madame 

.'  ■        ■  ''■',  .il' )/'.). .  ' 

*  (1)  /Tb^c^j  la  Lettre  du  21  Septembre. 

"  '*' Nous  iioiis  sommes  ini^pris  dans  la  note 'sur  cette  Lettre.  On 
vbït  iclquê  c^est  lé  goût  de  M.  de  Cbaulhes  pour  uiië  Dame ,  et  non 
U!pasAion  îde  M.  de  CaVoie  pour  Mademoisollede  Goëtlbgon  ,  que 
M.  ,dp  Séyignë  accusoit  de  son  qiauvais  succès.  Ces  deux  derniers 
d'ailleurs  ëtoient  déjà  mariés.  Cette  méprise ,  cause'e  par  les 
Mémviréide Saint' Simoji ,  aélé  connue  trop  tard.  Heureusement 
elle  est  légère.       .    i  ; 
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de  Pontchartraiu  (x)  ^  je  les  ai  vus  à  Paris  depuis 
que  vous  êtes  partie  :  je  leur  ai  écrit  à  tous  deux  ; 
le  mari  m'a  déjà  répondu  et  à  mon  fils,  très-agréa- 
blement 5  je  n'ai  rien  du  tout  de  marqué  à  leur 
égard;  car  ce  n'est  pas  un  crime  d'être  amie  de  nos 
Gouverneurs*  Je  rends  au  double  toutes  les  amitiés 
de  mon  cher  Comte,  je  salue  et  honore  le  sage  la 
Garde/ je  donne  un  baiser  à  Pauline ,  et  mon  cœur 
à  ma  chère  bonne.  Dieu  guérisse  M*  le  Chevalier, 
et^ue  cette  lettre  vous  trouve  tous  en  joie  et  en 
«an té*  Dites-moi  la  chambre  du  Chevîdier ,  afin  que 
j'y  sois  avec  vous*  L'Abbé  Bigorre  me  mande  que 
M*  Niel  tomba ,  l'autre  jour ,  dans  la  chambre  du 
Roi  ;  il  se  fit  une  contusion  ;  Félix  le  saigna ,  et  lui 
coupa  l'artère  :  il  fallut  lui  faire  à  l'instant  la  grande 
opération  :  M.  de  Grignan ,  qu'en  dites-  vous  ?  je 
ne  sais  lequel  je  plains  le  plus ,  ou  de  celui  qui  l'a 
soufferte,  ou  d'un  premier  chirurgien  du  Roi,  qui 
pique  une  artère. 

(i)  Louis  Fhelipeaux  ,  Comte  de  Poncbartraîn ,  succëda  en 
Septembre  1689  à  M.  Pelletier ,  Contrôleur-général  des  Finan- 
ces ,  lequel  avoit  demandé  la  permission  de  se  retirer.  M.  de 
PontcharUain  avoit  été  Premier-Président  au  Parlement  de 
llretagne,  et  avoit  fait  pendant  quelque  tems  les  fonctions  d'In- 
tendant de  cette  Province.  Ce  fut  dans  ces  circonstances  qu'il <te 
l)rouilla  avec  M.  le  Duc  de  Chaulnes.  Il  fut  depuis  Ministre  et 
Secrétaire  d'État  au  département  delaMarine^  et  ensuite  Chan- 
celier de  France.  . 
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Cbaulnes  de  négligence,  je  n'étois  pas  moins  pour 
lui  dans  les  pièces  juaiifioativea  :  quoi ,  ma  fille  ! 
TOUS  toute  Cartésienne,  toute  raisonnable  ,  toute 
juste  dans  vos  pensées ,  je  vous  attraperois  à  juger 
qu'il  a  tort  sur  un  sujet  où  il  a  raison,  parce  qu'il 
auroit  manqué  d'activité  dans  une  autre  occasion  ! 
let  cet  endroit  vous  empècheroit  de  voir  les  autres  I 
Voila  une  étrange  justice;  vous  seriez  bien  fâchée 
que  la  quatrième  des  Enquêtes  eut  jugé  ainsi  votre 
procès  :  moi  misérable ,  je  ,me  trouvai  toute  telle 
à  cet  égard  que  si  nous  avions  eu  la  députation.  Je 
sentis  pourtant  cet  endroit  en  l'écrivant;  mais  je 
crus  qu'il  trouveroit  son  passe-port  auprès  de  vous , 
et  que  vous  vous  souviendriez  d'une  chose  que  je 
dis  souvent  :  ce  qui  est  bon,  est  bon;  ce  qui  est 
vrai  y  est  vrai  y  cela  doit  être  toujours  vu  de  la 
même  façon  :  s'il  y  a  des  facettes  sut  d'autres  su- 
jets, il  ne  faut  point  les  mêler  non  plus  que  de 
certaines  eaux  dans  certaines  rivières.  Je  crus  encore 
que  vous  vous  souviendriez  que  l'ingratitude  est 
ma  bète  d'aversion  ;  de  bonne  foi ,  je  ne  puis  la 
souflfrir,  et  je  la  poursuis  en  quelque  lieu  que  je  la 
trouve  :  mais  je  vois-bien  que  vous  avez  oublié  tout 
cela  j  puisque  Vous  avez  cru  voir  quelque  chose  de 
forcé  Asins  ce  que  je  vous  disois  :  je  le  sentis,  mais 
sauvez-moi  du  moins  de  la  pensée  que  j'aie  voulu  me 
parer  de  cette  sotte  générosité  de  Province  ;  je  seroîs 
fâchée  que  vous  me  crussiez  si  changée  :  je  trouvai 
ce  beau  sentiment  si  naturellement  au  bout  de  ina 
plume,  que  je  voqs  en  reparle  fort  naïvement,  et 

je 
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}e  voa3  conjure  qu'avec  la  même  justice,  vous 
toyee  pwsuadée  que  si  la  lenteur  et  la  négligence 
ont  paru  dans  cette  dernière  occasion ,  leajuêtifi^ 
caiives  n'en  sont  pas  moins  vraies ,  ni  les  ingrats 
moins  ingrats;  en  vérité,  cela  ne  doit  point  se  con-^ 
fondre,'  et  même  vous  voyez  présentement  que  ces 
bons  Gouverneurs  n'ont  pas  tort. 

Je  ne  suis  point  encore  revenue  de  mon  étonne^ 
ment  au  sujet  de  l'esprit  de  M.  deChaulnes,  et  du 
changement  que  vous  me  dites  y  avoir  remarqué  : 
en  vérité ,  je  ne  le  reconnois  pas  i  il  étoit  tout  un 
autre  homme  dans  notre  petit  voyage  ;  c'étoit  votre 
génie  qui  le  ressuscitoit ,  votre  présence  étoit  trop 
forte ,  jointe  avec  les  affaires  de  Rome  5  il  en  étoit 
accablé.  11  y  a  un  Cardinal  Vénitien,  nommé  Bar-^ 
iar^o, Evêque  de  Padoue ,  qui  avoit  plus  de  voix 
qu'il  ne  lui  en  falloit  au  scrutin  pour  être  Pape  ; 
mBÎ^Y accessit  *  gâta  tout;  je  ne  sais  ce  que  c'est; 
je  vois  bien  seulement  que  c'est  quelque  chose  qui 
empêche  qu'on  ne  soit  Pape  :  cependant  il  n'y  en 
aura  un  que  trop  tôt;  je  me  promène  souvent  avec 
cette  triste  pensée. 

J'aime  tout-à-fait  les  louanges  naturelles  de  Cou- 
langes  pour  Pauline 5  elles  lui  conviennent  fort,  et 
m'ont  fait  comprendre  sa  sorte  d'agrément ,  bridé 
pourtant  par  des  gens  qui  ont  un  peu  mis  leur  nez  ** 
mal  à  çropos  :  si  ce  Comte  avoit  voulu  ne  donner 

*  L'arrivée  du  Duc  de  Chaulnes  à  Rome  ayec  beaucoup  d'ar- 
gent. 

**  Pauline  avoiv  un  nez  comme  celui  de  sa  grand'jnère, 
ToMfi  VIL  V 
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que  ses  yeax  et  sa  belle  taille,  et  vous  laisser  le  soin 
de  tout  le  reste,  Pauline  auroit  brûlé  le  monde* ^ 
cet  excès  eût  été  embarrassaut  :  ce  joli  mélange  est 
mille  fois  mieux ,  et  fait  assurément  une  aimable 
créature.  Sa  vivacité  i^ssemble  a  la  vôtre  ;  votre 
esprit  déroboit  tout,  comme  vous  dites  du  aien^ 
voilà  une  louange  que  j'aime.  Elle  saura  Titalien 
dans  un  moment,  avec  une  maîtresse  meilleure  que 
n'étoit  la  vôtre.  Vous  méx^itiez  bien  une  aussi  par- 
faitement aimable  fille  que  celle  que  j'avois  :  je  vous 
a  vois  bien  dit  que- vous  feriez  de  la  vôtre  tout  ce 
que  vous  voudriez ,  par  la  seule  envie  qu'elle  a  de 
TOUS  plaire  \  elle  me  paroit  fort  digne  de  votre  ami*» 
lié.  Me  revoilà  seule;  mon  fils  et  sa  femme  sont 
encore  à  Rennes  ;  ma  femme  de  Vitré  s^en  est  allée^ 
je  suis  fort  bien,  ne  me  plaignez  pas.  Mon  fils  at-* 
tend  M.  de  la  Trémouille  qui  vient  incessamment. 
Il  est  avec  le  Maréchal  d'Estrées  comme  avec  un 
homme  dont  il  est  connu  ;  il  joue  tous  les  soirs  aii 
trictrac  avec  lui.  Tout  brille  de  joie  à  Rennes,  du 
retour  du  Parlement,  qui  sera  le  premier  de  Dé- 
cembre; les  Etats  s'ouvriront  le  22  de  ce  mois^  lef 
Maréchal  à  des  manières  agréables  et  polies  ;  les 
Bretons  en  sont  fort  contens  ;  on  aime  le  change- 
ment :  voilà ,  ma  très-chère ,  tout  ce  que  je  sais. 
Ne  soyez  point  en  peine  de  ma  solitude ,  je  ne  la 
hais  pas;  ma 'belle-fille  reviendra  incessamment» 

*  C'est  Texpression  cftnt  s'ëtoit  servi  M.  de  Trëvîlle  pour 
Madame  de  Grigiian  elle-même  ,  ]orsc[uelle  parut  à  la  Cour, 
dans  le  premier  éclat  de  sa  beauté. 
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CTai  soin  de  ma  santé  ;  je  ne  voudrois  point  êtro 
malade  ici;  quand  il  fait  beau,  je  me  promène; 
quand  il  fait  mouillé^  quand  il  fait  brouillard ,  je 
ne  sors  point;  je  suis  devenue  sage  :  mais  vous,  la 
reine  et  la  cause  efficiente  de  la  santé  des  autres, 
ayez  soin  de  la  vôtre,  reposez- vous  de'  vos  fatigues  ^ 
et  songez  que  votre  conservation  est  encore  un  plu» 
grand  bien  pour  eux,  que  celui  que  vous  leur  avez' 
fait. 

Madame  de  Mouei  a  encore  donné  à  son  frère 
une  belle  tapisserie  de  ces  Bellièvres  ^  de  la  décol^ 
lation  de  S.  Jean,  qui  vaut  deux  mille  pistoles. 
Qu'elle  est  heureuse  de  pouvoir  faire  de  si  beaux 
présens  !  Je  trouve  que  M.  de  Grîgnan  donne  de 
fort  bons  ordres  contre  les  mal  convertis.  Vous  aurez 
donc  M*  de  Vins  dans  votx'e  voisinage  ;  son  grand- 
père  (  1  )  y  brilloît  beaucoup  autrefois.  On  dit  ici 
que  le  Roi  d'Angleterre  a  battu  M.  de  Schoraberg  : 
j'en  douterai  jusqu'à  ce  que  la  nouvelle  en  soit  venue 
à  Saint-Germain. 

(i)  Hubert  de  Vins  s'éioli  rendu  recommandable  dans  le  parti 
de  la  Ligue  en  Provence  et  en  Dauphinë.  F',  les  Mémoires  de 
Castelnau, -pagt  606  et  suiv.  tome  II ,  Bruxelles,  1731.  Voyex 
Nostradamm  et  Bouche  ^  Histoire  de  Froreiice.       '.\ 
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A  la  même. 

Aux  Rochers,  mercredi  19  Octobre  1689W 

xlo  bien  !  soyez  donc  en  colère  contre  M.  de 
Chaulnes  ;  pour  moi ,  je  ne  le  saurois  ;  vous  me 
l'avez  justifié,  vos  paroles  sont  efficaces  sur  mon 
esprit,  je  ne  changerai  point  d'avis ,  et  d'autant  plus 
que  son  souvenir  continuel,  et  de  Grignan,  et  de 
Toulon  ,  et  de  Rome  d'où  il  m'écrit  du  4,  &it  sur 
mon  coeur,  comme  s'il  me  graissoit  la  patte  :  je  ne 
vois  que  des  soins  aimables;  et  tout  au  plus,  je  di- 
sois  au  commencement ,  je  n'ai  jamais  tant  vu  se 
souvenir  d'une  personne  qu'on  oublie.  Mais  présen- 
tement je  vois  sa  politique,  et  je  ne  comprends  pas 
que  vous  Messieurs  les  Grignans,  Messieurs  les 
Courtisans,  sur-tout  M.  le  Gouverneur  de  Provence, 
vous  puissiez  trouver  étrange  qu'ayant  vu  plutôt 
que  nous ,  que  cette  députation  iroit  à  M.  de  Coët- 
logon  par  mille  raisons ,  il  se  soit  contenté  en  par- 
tant de  marquer  simplement  son  intention  à  M.  de 
Lavardin ,  et  d'en  écrire  au  Maréchal  d'Estrées.  On 
conçoit  aisément  qu'il  n'a  pas  voulu  se  montrer,  ni 
se  faire  un  dégoût  de  ne  pouvoir  plus  nommer  un 
Député ,  quand  il  est  assez  heureux  pour  cacher 
dans  cette  occasion  le  Gouverneur  de  Bretagne  der- 
rière l'Ambassadeur  de  Rome,  et  de  brouiller  tout 
par  son  éloignement.  C'est  un  bonheur  que  ce  soit 
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M.  de  Coëtlogon ,  quand  il  n'y  a  point  de  part!  s'il 
n'avoit  pu  réussir  à  Févîter,  c'étoit  une  couleuvre 
à  araler  ^  et  je  dis  plus  encore,  s'il  n'avoit  point  été 
Ambassadeur,  je  crois  qu'en  bonne  politique  de 
Courtisan  ,  le  Roi  étant  engagé  à  M.  de  Cavoie,  i\ 
falloit  faire  un  fagotage  de  réconciliation ,  plutôt 
que  de  vouloir  paroître  dans  son  Gouvernement 
avec  un  Député  qui  l'eût  été  malgré  lui.  Je  fais  M.  de 
Grignan  juge  de  ce  que  je  dis,  et  je  ne  reçois  le 
jugement  tumultueux  qui  me  paroit  dans  V'otre 
lettre ,  que  comme  un  eflFet  de  votre  amitié  à  tous, 
.et  point  du  tout  de  vos  réflexions  :  au  nom  de  Dieu  , 
mandez -moi  si  je  vous  persuade;  pour  moi,  je 
trouve  que  je  dis  fort  bien.  Autrefois  c'étoit  la  plus 
agréable  chose  du  monde  :  M.  le  Gouverneur  choi- 
sissoit  qui  il  vouloit ,  et  le  Roi  le  recevoit  sans  au- 
cune difficulté  :  ce  beau  droit  s'est  évanoui  par  de* 
grés.  M.  de  Charost  voulut  y  donner  atteinte  le 
•premier,  et  fit  écrire  Monsieur;  et  à  cause  de  ce 
-détour,  il  ne  fut  Député,  c'est-à-dire,  son  fils,  que 
deux  ans  après  :  ensuite  les  ennemis  se  sont  rendus  ' 
puissans;  on  a  pesé  lourdement  sur  la  Bretagne  et 
sur  le  Gouverneur.  Gacé  acheva  de  tout  gâter  par 
M.  de  Cavoie ,  et  il  fallut  courir  vitement  à  une 
•paix  plâtrée  pour  éviter  cette  mortification  ;  et 
enfin,  cette  députa tion  se  confond  cette  année,  et 
on  la  donne  à  un  homme  qui,  de  bonne  foi,  doit 
.l'avoir,  qui  ne  l'a  jamais  eue;  et  M.  de  Chaulnes 
.n'a  point  été  forcé  d'y  consentir.  Tout  cela  est  dan» 
Jes  règles;  ne  faut*il  point  être  juste,  et  se  mettre 
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À  la  place  des  gens  ?  c'est  ce  qu'on  ne  fait  jamais» 
Mon  fils  est  joli;  il  a  plus  de  qualité  qn'il  n'en  faut  : 
mais  il  a  quitté  le  service ,  et  on  le  faisoit  valoir 
par  Farrière-ban.  Cependant  M.  de  Chaulnes  espé- 
roit  donner  un  bon  tour  à  toutes  ces  choses  ,  à  cause 
des  circonstances  qui  font  que  la  Bretagne  est  en 
faveur  cette  année.  Dieu  nous  envoie  un  voyage 
de  Rome  à  point  nommé  :  on  n'ose  parler  d'antre 
chose  au  Roi  que  de  Rome ,  toujours  Rome  ;  que 
voulez*vous  qu'on  fasse?  c'est  un  arrangement  de 
la  Providence  ;  c'est  un  cruel  voyage  pour  nous  , 
également  mauvais  pour  mon  fils  et  pour  ma  fille* 
Voici  y  ma  chère  enfant ,  qui  est  un  peu  long  et 
ennuyeux ,  je  le  sens  ;  mais  il  est  dangereux  de  me 
mettre  en  train  de  parler  :  encore  un  mot,  ce  Duc 
ne  vous  a-t-il  point  écrit  de  Rome  ?  Madame  de 
Chaulnes  est  transportée  de  joie  de  savoir  que  non- 
seulement  il  se  porte  bien,  mais  qu'il  a  été  reçu  an 
bruit  du  canon  comme  Ambassadeur ,  sans  avoir 
renoncé  aux  franchises ,  dont  l'Ambassadeur  d'Es- 
pagne a  été  enragé;  il  avoit  sollicité  tous  les  Car* 
dinaux  pour  rempècher.  La  Cour  est  fort  contente 
de  cet  heureux  commencement^  et  le  prend  comme 
un  présage  de  la  suite.  Un  mot  à  cette  Duchesse  sur 
cela,  seroit  trop  joli.  Voilà  le  billet  de  l'Abbé  Bi-- 
gorre  ;  mais  voyess  comme  jetne  corrige  5  oh!  c'est 
tout  de  bon  pour  cette  fois. 

^  Je  suis  encore  seule  ici ,  je  ne  m'ennuie  point; 
jna  belle-fille  reviendra  dans  quatre  ou  cinq  jours* 
Mw  fil3  est  favori  du  Maréchal  :  Revel  qui  s'en 
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va,  le  retient  jusqu'à  ce  qu'il  ait  vu  l'onTertare  de» 

Etats  ;  il  attend  aussi  M.  de  la  Trémouille« 

•  •     •  I 
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ji,  la  tnênte» 

Aux  Rochers,  dimanche  93  Octohre  1689. 

■'..  ..•. 

Jj^^suis  toujours ^eule,  ma  .chère  enfant,  et  sans 
aucun  ennui;  j'ai  de  la  santé,  des  livres  à  choisir, 
de  l'ouvrage  et  du  beau  tems  ;.on  va  bien loia  avec 
un  peu  de  raison  mêlée  dans  tout  cela.  Je  vois,  an 
travers  de  tout  ce  que  mon  fils  et  sa  femme  me 
mandent  sur  l'eu  vie  d  être  avec  moi ,  qu^ils  sont 
ravis  d*êlre:à, Rennes;  et  moi,  dès  ce  moment,  il 
me  prend  une  véritable  envie  qu'ils  y  soient.  Je 
leur  défends  de  veniif ,  je  trouve  même  qu'ils  ont 
raison;  il  y. a  frès-bonne  compagnie  à  Renneç,  tout 
y  brille  de  joie  ;  les  Bretons  ne  sentent  pas  tous  les 
millions  qu'on:  va  demander  à  la  Province  ;  ils  ne 
songent  qu'au  retour  du  Parlemenidans  cette  pauvre 
ville ,  et  dansxîe.  palais  le  plus  beau  de  France  :  c'est 
011  l'on  tient. les  Etats  ;  rien  n'est  plus  maghifique  : 
la  curiosité  y  attire  bien  du  monde  aussi,  pour  voit 
des  visages  tout  nouveaux,  le  Maréchal  d'Estrées, 
M.  de  Poihmei^uil,  M.  d'Eaubonne,  M.  de  Lezon- 
net,  au  lieude  Messieurs  de  Chaulnes^  deFieubet 
ou  de  Harlây,  d'Harouis;  les  hommes  aiment  le 
changement.  M-  de  la  Trémouille  passa,  il  y  a 
trois  jours,  à  Vitré;  il  y. fut  reçu  à  ^rand. bruit ^ 

V4 


5lî>  h  ET  T  R  ES 

à  canse  de  sa  chevalerie  :  c'est  une  des  occasioiri» 
où  l'on  redonble  les  honneurs  et  même  leâ  rede- 
vances, selon  le  droit  de  certaines  terres.  Il  a  une 
terrible  mine  avee  sa  belle  taille  et  ce  cordon  bleu  ; 
il  n'y  a  que  M.  de  Grignan  qui  puisse  lui  être  com- 
paré, je  dirois  même,  par  la  beauté j  si  je  ne  crai-* 
gnois  d'offenser  ce  Comte  ;  car  il  est  certain  que 
M.  de  la  Trémouille  le  surpasse  (i  )•  Il  m'a  fait  faire 
bien  des  complimens,  et  qu'il  seroit  venu  me  voir, 
sans  que  son  équipage  étoit  fatigué  ;  et  moi ,  sans 
que  je  n'en  ai  point*  L'Abbé  de  Roquette  est  avee 
lui  ;  il  m'a  écrit  une  lettre  de  bel  esprit ,  toute  pleine 
de  louanges  et  d'affection ,  comme  aurdit  fait  son 
oncle  d'Autun.  Ce  fut  hier  qu'on  ouvrit  les  Etats; 
je  doute  de  la  beauté  des  harangues.  Lia  Noblesse 
aime  que  M.  de  la  Trémouille  les  préside;,  elle 
n'aime  .point  M.  de  Rohan,  quoique  de  bonne  mai- 
son, quand  on  lé  verra  sans  Saint-Esprit,  ce  sera 
ua  rabaissement  ;  car  du  moins,  il  né  faut  pas  ne 
l'avoir  point ,  c'est  un  démérite  à  un  Duc  et  Pair. 
Voilà  bien  parler  de  la  Bretagne;  vous  en  seres 
peut-être  ennuyée:  mais  cela  est  naturel;  ce  sont 
des  fruits  de  notre  jardin  ;  nous  parlerons  après  de 
la  Provence.  Disons  quelque  chose  du  Pape,  en 
voilà  donc^^  :  si  j'avois  été  à  Paris ,  j'aurois  été 
lui  baiser  la  mule  dans  la  chambre  de  l'Abbé  Bi- 
gorre  :  il  y  est  peint  en  perfection.  C^est  le  Cardinal 
OttQbon ,  Vénitien  (s),  intime  ami  de  M.  et  de 

(i)  F'oyez  la  LeUre  741. 

(9)  £lu Pape  le  6  d'Oaobre^  eoiu  le  Bom  d'Âles^andre  YIII^ 
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Madame  de'  Chaulnes,  et  de  Madame  de  Carman  (  i  ), 
dont  il  adoroit  le  mérite ,  joint  à  une  beauté  de 
dix-huit  ans.  Voilà  Thomme  à  qui  nous  avons  af- 
faire ;  voilà  ce  Duc  dans  le  démêlement  des  plus 
grands  intérêts;  le  voilà  qui  vous  ôte  votre  cher 
Avignon  5  je  souhaite  qu'il  retrouve  dans  cette  oc- 
casion tout  le  bon  esprit  que  je  lui  ai  vu ,  et  je  ne 
crois  point  qu'il  doive  en  laisser  derrière  lui.  Ma- 
dame de  Lavardin  me  mande  que  cet  Ottobou  est 
Je  plus  honnête  homme  et  le  plus  habile  du  sacré 
Collège  :  mais  il  a  soixante-dix-neuf  ans;  un  esprit 
n'est-il  point  au-dessous  de  la  barre  à  cet  âge?  Le 
pauvre  bon  Abbé  me  dit  qu'oui  :  feu  M.  d'Arles  me 
dit  que  non  (2)*  Ainsi  nous  devons  croire  qu'étant 
choisi,  il  tiendra  encore  fort  bien  cette  grande 
place.  Four  moi,  je  penserois,  comme  Fatrix,  que 
ce  n'est  pas  la  peine  de  s'habiller  en  Fape,  non  plna 
que  de  se  rhabiller  au  retour  d'une  grande  maladie 
qu'eut  Fatrix  à  cet  âge  '*'.  Madame  de  Chaulnes  aura 
peur  qu'on  ne  laisse  à  Rome  son  mari ,  tout  porté 
pour  le  prochain  conclave.  Farlons  de  cette  Da« 
chesse  ;  voici  un  petit  secret ,  vous  allez  l'aimer.  Il 

(1)  Madame  de  Carman  ëtoit  à  Rome  avec  M.  et  Madame  de 
Chaulnes  en  1676.  £lle  ëtoit  alors  Mademoiselle  de  Marinais. 

(3)  Madame  de  Sëvignë  elle  Texemple  de  TAbbë  de  Coulanges, 
son  oncle  ,  mort  le  aS  Août  16H7  ,  âge  de  80  ans  ;  et  celui  de 
M.  d'Arles  y  oncle  de  M.  de  Grignan  »  mort  le  9  Mars  1689,  âge 
de  86  ans ,  pour  en  conclure  que  l'esprit  de  ceux  qui  arrivent 
aux  environs  de  80  ans ,  baisse  plus  sensiblement  dans  les  unt 
^ue  dans  les  autres. 

*  FciycM  la  note  sur  €•  Fatris ,  Lettre  532 ,  tome  lY.     , 


5»4  LETTRES 

faut  qu'avant  tontes  choses  vous  croyiez  que  s'îls 
avoient  pu ,  ils  auroient  été  ravis  de  donner  la  dé- 
putation  à  mon  fils  :  on  peut  croire  aisément  qu'ils, 
l'auroient  mieux  aimé  que  M.  de  Goëtlogon.  On  ne 
doit  pas  imaginer  aussi  qu'ils  aient  pu  parler  pour 
ce  deriiier ,  comme  vous  dites  tous  par  exagération  , 
puisque  M.  de  Chaulnes  a  nommé  mon  fils  à  M.  de 
Lavardin,  qu'il  a  écrit  au  Maréchal  pour  lui,  et 
que  Madame  de  Chaulnes,  soutenue  de  la  vivacité 
de  FAbbé  Têtu ,  a  parlé  deux  fois  à  M.  de  Croissi  : 
cela  paroît  bien  clair;  mais  voici  la  suite.  Cette 
bonne  Duchesse,  véritablement  fâchée  que  la  pré- 
sence de  M.  de  Chaulnes,  avant  son  départ,  n'eût 
pas  fait  pour  cette  députation  ce  qu'ils  avoient  tous 
deux  espéré,  s'est  mis  dans  la  tête,  avec  Madame 
de  la  Fayetle  et  Madame  de  Lavardin ,  de  me  faire 
altéra  Paris,  ayant  sur  le  cœur  que  c'est  le  défaut 
de  cette  affaire  qui  me  retient  en  Bretagne,  et  que 
son  absence  de  Rennes  me  jette  aux  Rochers;  car^ 
si  elle  tenoit  les  Etats ,  elle  compte  bien  que  je  ne 
ï'aurois  pas  quittée.  Toutes  cies  pensées  l'agitoient, 
et  ^onnoient  une  telle  force  à  toute  cette  conspi- 
ration de  mes  amies ,  que  j*çn étois  importunée;  et 
en  un  mot,  c'étoit  Madame  de  Chaulnes  qui  prêtoit 
ces  mille  éciis ,  mais  de  si  bon  cœur  et  de  si  bonne 
grâce.,  avec  tant  d'envie  que  cette  oflTre  eût  son 
effet,  que  Madame  de  la  Fayette,  très-contente  du 
cœur  et  de  l'amitié  de  cette  Duchesse  pour  moi,  me 
prie  fort  de  ne  point  ravauder  sur  cette  députation. 
|4^dame  de  Chaulnes  continue  de  m'écrire  que  ce 
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^ui  est  différé' u'est  pas  perdu ^  que  mon  fils  est 
jeune;  que  bien  des  gens  ont  demandé  àix  ans, 
quinze  ans,  cette  place,  et  que  c'est  son  affaire, 
sans  me  rien  dire  des  mille  écus.  Je  m'en  vais  pour- 
tant lui  en  dire  un  mot,  puisque  Madame  de  la 
Fayette  m'a  confié  ce  secret  :  mais  cette  Duchesse 
vouloit  les  mettre  entre  les  mains  de  Beaulieu,  afin 
que  je  les  trouvasse  tombés  du  ciel  :  tout  cela  ne 
m'a  point  tentée ,  ni  dérangée;  car  ce  sont  ces  ma- 
nières qui  me  presseroient  plus  de  m'âcquîtter  que 
tous  les  sergens  du  monde.  ïe  dis  une  vérité  sur  le 
malheur  d'avoir  des  dettes  :  ceux  qui  nous  pressent, 
sont  pressans;  ceux  qui  ne  nous  pressent  point,  le 
sont  encore  davantage.  Voilà  un  long  discours;  mais 
j'ai  voulu  vous  faire  voir  le  fond  du  sàc ,  et  d'elle , 
et  de  moi ,  et  comme  il  est  'difficile  de  n'avoir  pas 
bonne  opinion  du  cœur  d'une  personne  toute  natu- 
relle, qui  songe  à  moi  avec  tant  de  suite  et  tant 
d'amitié.  Mes  amies  de  Paris  sont  bien  contentas 
des  procédés  de  cette  Duchesse;  voilà  comme  vont 
les  choses  de  ce  monde,  et  comme  on  juge  quel^ 
quefois  sans  avoir  vu  les  pièces  justificatives.  Je 
souhaite  que  vous  n'ayez  point  d'ennui  de  lire  tous 
ces  détails;  car  j'avoue  que  j'aurois  peine  à  m'en 
corriger,  prenant  un  extrême  plaisir  à  vous  les 
conter^  Je  finis,  ma  très-aimible  belle ,  en  vous  em- 
brassant ftvec  une  tendresse  qui  est  unique  en  son 
espèce.  Je  ne  parle  point  encore  de  mes  projets  ;  il 
me  semble  que  je  serai  libre  à  la  fin  de  l'été,  il  y 
li  encore  bien  du  tems  :  nous  prendrons  ensemble 
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nos  mesures  I  ayant  le  mèjn£  dessein  de  nous  re-^ 
trouver. 

r 
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A  la  même. 
Aux  Rochers ,  mercredi  a6  Octobre  1689. 

J  £  crois,  ma  chère  fille ,  qu'à  l'heure  qu'il  est  vous 
n'avez  plus  votre  beau  Comtat.  La  première  chose 
que  le  Roi  a  fait  avec  le  nouveau  Pape  y  qui  est  en* 
lièrement  selon  son  cœur  y  et  au*âelà  de  nos  espé- 
rances, c'est  de  lui  rendre  cet  admirable  morceau  , 
qui  étoit  si  fort  à  votre  bienséance  ^  :  cette  pensée 
fait  la  douleur  de  mon  cœur.  Voilà  un  petit  détail 
de  notre  Abbé  fiigorre ,  que  vous  ne  serez  point 
fâchée  de  voir.  M.  de  Chaulnes  est  trop  heureux  : 
on  ne  peut  plus  luidisputer  d'être lliommedu  monde 
qui  fait  le  mieux  un  Pape.  Celui-ci  est  si  bon ,  que 
nous  n'osions  l'espérer;  il  est  Vénitien  :  c'est  celui 
qui  répondit  le  quatre  d'Octobre  au  compliment  de 
^.  l'Ambassadeur;  et  le  six,  pour  l'en  remercier^ 
M.  de  Chaulnes  le  fait  Pape  :  car  cette  exaltation 
a  été  faite  brusquement  à  la  Françoise ,  et  contre 
l'avis  des  Espagnols  et  des  Allemands  :  c'est  le  meil- 
leur esprit  du  sacré  Collège;  il  n'a  de  défaut  que 
quatre- vingt  ans.  Madame  de  Chaulnes  en  est  transe 

*  Le  Comtat  Venaissin  et  Avignon  qui  ëtoit  occupe  par  la 
France ,  et  dont  M.  de  Grignan  tiroit  de  grands  avantages ,  tout 
le  tems  ^u'avoit  duré  la  brouill«rie  avec  la  Cour  de  Rome. 
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portée  ;  le  Saint-Père  a  demandé  de  ses  nouvelles 
et  de  celles  de  Madame  de  Carman  (i),  disant  qu'il 
monrroit  content ,  s'il  les  avoit  vues  encore  une  fois. 
Toute  la  France  a  été  chez  cette  Duchesse  :  je  croi^ 
que  vous  lui  aurez  écrit  un  petit  mot  de  cet  heu- 
reux succès,  et  i  ce  Duc  aussi,  quoiqu'il  vous  ôte 
Avignon.  Voilà  la  chose  du  monde  la  plus  heureuse 
pour  lui  :  vous  savez  tout  cela  5  mais  on  cause. 

Vous  avez  présentement  M.  d'Arles^  il  m'a  écrit 
de  Paris,  je  lui  ferai  réponse  à  Grignan  ;  et  comme 
il  me  parle  de  son  abdication  (2),  je  n'hésiterai 
point  à  lui  mander  ce  que  j'en  pense ,  quoique  ce 
soit  une  chose  faite,  et  qu'il  me  dise  que  M.  de 
Fompone  et  Madame  de  Vins  l'ont  approuvée  5  il 
est  si  aisé  d'escroquer  des  approbations,  qu'elles  ne 
doivent  pas  faire  une  autorité.  Il  me  mande  que 
cela  n'étoit  bon  que  pour  M.  de  Grignan  ;  je  ne  veux 
que  cela  pour  le  confondre  :  n'est-ce  donc  rien  que 
d'être  bon  à  son  aîné,  dans  une  place  comme  celle- 
là?  il  n'aura  qu'à  voir  combien  cela  fera  plaisir  à 
M.  d'Aix,  pour  juger  combien  cela  est  mauvais  à 
M.deGrignan.Etdepuisquand  un  Grignan  compte- 

(1)  Voyez  la  page  5i5. 

(a)  Il  8*agi8soit  de  la  place  de  Président  des  États  de  Pro- 
Tence  ,  que  M.  d'Arles  (  Jean-Baptiste  Adhémar  de  Monteil  ) 
avoit  occupée  ,  après  M.  de  Marseille  (  Toussaint  de  Forbin  }• 
Mais  par  la  nomination  de  M.  de  Valence  (  Daniel  de  Cosnac  ) 
à  TÂrchevêché  d'Aix,  M.  d'Arles  étant  obligé  de  lui  céder  la 
place  de  Président ,  il  crut  dès- lors  ne  devoir  point  assister  à 
rassemblée  des  États  ^  pour  ne  s'y  trouver  <{\j^klk9econde place ^ 
suivant  le  rang  de  son  Archevêché. 
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t-il  pour  rien  â*ètre  utile  à  sa  maison  ?  Eux  que  vous 
dites  qui  en  aiment  jusqu'à  la  moindre  goutte ,  sous 
quelque  figure  que  ce  puisse  être ,  n'ont-ils  point 
assez  manqué  daps  les  occasions  publiques  qu'ils  ne 
sont  qu'un  ?  D'où  vient  qu'il  plaît  à  M.  rArchévêque 
de  se  démentir,  et  de  renoncer  à  cette  belle  et  heu- 
reuse réputation?  Je  trouve,  comme  vous,  qu'il 
faut  être  bien  pointilleux  pour  être  blessé  d'un  petit 
morceau  de  bois  sur  un  banc,  qui  fait  la  différence 
des  places ,  qui  ne  tombe ,  ni  sur  la  personne ,  ni 
sur  le  nom,  et  qui  n'est  fondée  dans  ceiie  Assemblée 
seulement,  et  pendant  quelques  jours,  que  sur  les 
rangs  de  l'Archevêque  d'Aix  et  de  l'Archevêque 
d'Arles.  Cela  doit-il  faire  prendre  la  résolution  de 
parler  au  Roi ,  comme  un  homme  qui  a  fait  long- 
tems  un  sacrifice,  dont  le  poids  et  le  dégoût  lui 
sont  enfin  devenus  insupportables  ?  Est-il  possible 
que  le  Roi  soit  entré  véritablement  dans  cette  peine, 
et  qu'il  n'ait  point  été  surpris  que  l'honneur  de  le 
servir ,  qu'on  avoit  tant  fait  valoir  en  prenant  cette 
place,  ne  puisse  plus  le  soutenir  contre  un  chagrin 
qui  n'e§t  que  dans  son  imagination  ?  Enfin ,  ma  fille» 
je  suis  blessée  de  cette  abdication,  et  je  souhaite  à 
celle-là  le  même  repentir  qu'aux  autres ,  afin  de 
nous  venger.  Mais  je  vous  en  dis  tant ,  que  j'y  ren- 
verrai M.  l'Archevêque ,  s'il  me  fait  l'honneur  de 
vouloir  que  je  lui  dise  mon  sentiment  sur  ce  qu'il 
me  mande ,  et  je  ne  lui  ferai  qu'une  légère  mention 
de  cet  article  dans  ma  réponse. 
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Disons  un  mot  de  Madame  Reinié  (  i  ) ,  quelle 
furie  !  ne  crûtes-vous  point  qu'elle  étoit  morte,  et 
que  son  esprit  et  toutes  ses  paroles  revenoient  la 
persécuter,  comme  quand  elle  éloit  en  vie?  pour 
moi,  j'aurois  eu  une  frayeur  extrême,  et  j'aurois 
fait  le  signe  de  la  croix  :  mais  je  crains  qu'il  ne 
faille  autre  chose  pour  la  chasser.  Comment  fait-on. 
cent  et  cinquante  lieues  pour  demander  de  l'argent 
à  une  personne  qui  meurt  d'envie  d'en  donner, 
et  qui  en  envoie  quand  elle  peut?  nulle  personne 
arrivée  à  Grignan  ne  pouvoit  tant  m'élonner  que 
<;elle-là ,  j'en  fis  un  cri.  Vous  faites  bien  cependant 
de  ne  pas  la  maltraiter ,  vous  êtes  toute  raisonnable  : 
mais  comment  vous  serez-vous  tirée  de  ses  pattes, 
et  des  inondations  de  paroles,  où  l'on  se  trouve 
noyée ,  abîmée  ?  Je  suis  fort  aise  d'être  instruite 
sur  Balaruc  5  je  l'ai  vu  sur  la  carte.  C'est  une  chose 
bien  triste,  que  M.  le  Chevalier  ne  soit  point  sou- 
lagé ,  et  que  sa  maladie  ait  gâté  tout  le  bien  que 
vous  pensiez  d'abord  que  les  eaux  avoient  fait;  je 
suis  très-sensible  à  ce  malheur.  Ces  eaux  sont  d'une 
grande  violence  5  je  n'y  voudrois  confier  aucun  de 
mes  membres  ,  d'autant  mieux  que  je  n'ai  plu» 
aucun  mal  à  mes  mains  :  je  ne  sais  plus  où  se  sont 
cachés  tous  ces  petits  maux  extravagans  :  je  crois 
quelquefois  qu'il  y  a  de  la  trahison,  tant  je  suis 
parfaite  sur  le  sujet  de  ma  santé.  Je  vous  trouverai 
bien  à  plaindre,  quand  vous  vous  séparerez  tous  : 
ce  serii  vraiment  alors  que  vous  voudriez  n'avoir 

(1)  Marchaude  de  Parit. 
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eu  pour  compagnie  que  Madame  Reinié ,  et  une 
atitxe  que  j'avoue  qui  m'est  insupportable  aux  yeux, 
tout  comme  à  vous.  Mais  vous  m'avertissez  quel* 
quefois  de  ne  dire  certaines  choses  qu'aux  échos  ; 
yraiment  je  me  garderai  bien  de  leur  confier  la 
moindre  chose  :  nous  en  avons  un  dans  cette  place 
Coulangea,  qui  est  comme  celui  de  la  Trousse,  et 
qui  est  petit  rediseur  mot  à  mot  jusque  dans  l'oreille, 
A  propos  de  laTrousse,  M.  de  la  Trousse  n'est  guère 
soulagé  des  eaux  de  Bourbon. 

Le  lendemain  du  jour  que  je  vous  eus  écrit ,  je 
vis  revenir  ma  belle-fille ,  à  l'heure  que. j'y  pensois 
le  moins  :  elle  quitta  Rennes,  malgré  tout  le  monde 
et  tous  les  plaisirs  qui  y  sont,  pour  venir,  dit-elle  , 
auprès  de  moi ,  préférant  ce  plaisir-là  à  tous  les 
amusemens  des  Etats.  Cela  me  surprit,  et  m'auroit 
inquiétée,  si  je  ne  voyois  clairement  qu'elle  en  est 
fort  aise,  et  que  c'est  d'aussi  bon  cœur  que  de  bonne 
grâce  qu'elle  a  fait  cette  expédition.  Du  Mesnil  a 
fait  venir  l'opéra  ^Aiys  à  Rennes  ;  il  n'est  pas  en 
si  grand  volume,  mais  il  est  fort  joli.  Ma  belle-fille 
y  a  été  une  fois,  elle  en  est  contente,  et  plus  encore 
d'être  revenue  :  elle  me  dit  :  «  Tout  le  monde  me 
»  tourmentoit  à  Rennes  sur  l'envie  que  j'avois  de 
»  revenir  aux  Rochers  5  mais ,  Madame,  quand  je 
»  les  ai  fait  souvenir  que  c'étoit  pour  être  auprès 
»  de  vous  ,  ils  ont  fort  bien  compris  que  j'avois 
»  raison,  sur-tout  M.  le  Maréchal  d'Estrées,  M.  de 
»  Rennes ,  M.  de  la  Trémouille ,  et  M.  de  Fomme^ 
»  reuil  ».  Enfin ,  la  voilà  :  j'ai  cru  que  ce  petit  récit 

ne 
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ne  la  brouilleroit  pas  avec  vous.  Pour  mou  fils , 
M.  le  Maréchal  n'a  pas  voulu  le  laisser  venir  5  c'est 
le  seul  avec  qui  il  cause  de  toutes  choses  *•  Il  est  au 
désespoir  que  mon  fils  ne  soit  pas  Député  ^  il  avoit 
une  sincère  envie  de  nous  faire  ce  plaisir  et  à  M"*«  de 
la  Fayette ,  qui  l'en  avoit  prié.  Il  n'aime  guère  le 
choix  de  M.  de  Cavoie ,  intime  ami  de  M*  de  Seigne- 
lai  :  vous  voyez  le  reste. 

Nos  Ëtats  furent  ouverts  samedi  32  :  ce  fut  une 
foule ,  une  presse ,  une  confusion  :  mais  enfin ,  le 
Maréchal  parla  fort  bien,  mieux  qu'on  ne  pensoit. 
Le  Premier -Président  de  communi  martyrum: 
M.  de  Pommereuil  fort  vivement  à  sa  mode ,  moins 
bien  que  Fieubet  et  de  Harlay ,  qui  enlevoient  par 
la  beauté  de  leurs  harangues;  et  dans  toutes,  il 
fut  dit  des  merveilles  de  M.  le  Duc  de  Chaulaes, 
et  fie  cette  exaltation  arrivée  le  même  Jour  tout  à 
propos.  Le  lendemain ,  M.  le  Pommereuil  demanda 
trois  millions  pour  le  Roi;  ils  furent  accordés  suc 
le  champ,  quoiqu'on  vérité  on  ne  sache  pas  trop 
bien  où  les  prendre  avec  le  conflit  de  M.  d'Harouïs  : 
mais  enfin  ,  pour  la  bonne  grâce  au  moins ,  il  ne 

*  On  trouve  ce  Maréchal  sur  la  liste  des  amans  de  Ninon, 
dans  le  tem.s  qu'il  n'étoit  encore  que  Comte  d'Estrées.  De  là  re- 
naît en  partie  sa  liaison  avec  M.  de  Sëvigné  :  c'ëtoit  comme  une 
amitië  de  collège.  C'est  le  même  Comte  d'Estrëes,  qui  ayant  eu 
Ninon  après  Villarceanx,  disputoit  à  celui-cila  paternité  de  l'en* 
faut  ^ont  elle  accoucha  dans  ce  lems.  Ne  pouvant  s'accorder ,  ils 
firent  comme  le  Juge  de  Rabelais  ;  ils  prirent  des  dés.  Le  sort 
donna  au  Comte  d'Ëstrëes,  cet  enfant,  qui  depuis  se  distingua 
dans  la  marine ,  sous  le  nom  de  la  Boissièr«. 
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peut  rien  s'y  ajouter.  Après  avoir  vu  ces  bons  éom- 
mencemens,  Ravel  est  parti  pour  reprendre,  comme 
il  espère ,  son  premier  métier.  Il  passa  ici  lundi ,  il 
ne  fit  qu'y  dîner,  il  alla  coucher  à  Laval.  Nous  lui 
demandâmes  quel  genre  de  mort  auroiênt  choisi 
toutes  ses  maîtresses  :  il  nous  répondit  fort  bien 
qu'elles  le  choisiroient  avec  M.  de  la  Tréraouille 
et  le  Comte  d'Estrées ,  entre  les  mains  desquels  il 
les  avoit  laissées.  Nous  parlâmes  de  M.  le  Chevalier  : 
il  me  parut  bien  dégelé  sur  l'estime  parfaite  qu'il  a 
de  lui;  il  se  vante  de  l'avoir  vu  en  guerre  et  en 
•marchandise;  je  l'assurai  aussi  qu'il  n'aimoit  pas 
un  ingrat  :  il  espère  qu'il  ira  en  Allemagne  avec  le 
Maréchal  de  Lorges  ;  je  lui  recommandai  le  Marquis 
de  Grignan  :  il  me  dit  que  c'étoit  lui  qui  demandoit 
aa  protection ,  tant  il  étoit  hors  d'exercice.  Quelle 
cruauté ,  ma  chère  bonne ,  si  vous  ne  pouviez  pas 
voir  cet  hiver,  ce  pauvre  enfant  !  n'est-ce  pas  dix- 
huit  ans  qu'il  a  ce  mois-ci  ?  Les  Allemands  sont 
fâcheux  avec  leur  guerre  d'hiver. 

Nous  passons  ici  fort  tranquillement  nos  jours, 
;Vous  n'en  doutez  pas ,  mais  fort  vite ,  c'est  ce  qui 
surprend  :  l'ouvrage ,  la  promenade ,  la  conversa- 
tion ,  la  lecture ,  tout  cela  vient  à  notre  secours. 
A  propos  de  livres ,  vous  dites  des  merveilles  dés 
derniers  de  M.  Nicole;  j'en  ai  lu  des  endroits  qui 
m'ont  paru  très-beaux  :  le  style  de  l'auteur  éclaire , 
comme  vous  dites,  et  nous  fait  rentrer  dans  nous« 
mêmes  d'une  manière  qui  découvre  la  beauté  de  son 
esprit  et  la  bonté  de  son  cœur,  car  il  ne  gronde  point 
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mal  à  propos  ,  qui  est  la  plus  mauvaise  chose  du 
monde ,  et  qui  fait  le  moins  ce  qu'on  veut.  Je  ne 
Tachetai  point  alors,  c'étoit  ce  Carême  dernier;  je 
me  contentai  du  hon  le  Tourneux  (i).  Nous  lisons 
un  Traité  de  ce  saint  homme  de  Port -Royal  (2), 
de  la  Prière  continuelle ,  qui  est  une  suite  de  cer- 
tains ouvrages  de  piété,  qui  sont  fort  beaux  :  mais, 
mon  enfant,  celui-ci,  qui  est  bien  plus  gros,  est  si 
spirituel,  si  lumineux,  si  saint,  qu'encore  qu'il 
nous  passe  cent  pieds  par-dessus  la  tête ,  il  ne  laisse 
pas  de  nous  plaire  et  de  nous  charmer.  On  est  bien- 
aise  de  voir  qu"il  y  ait  eu ,  et  qu'il  y  ait  encore  des 
gens  au  monde ,  à  qui  Dieu  communique  son  Saint-- 
Esprit et  sa  grâce  avec  une  telle  abondance  ;  mais , 
mon  Dieu  !  quand  en  aurons-nous  quelque  étincelle, 
quelque  degré  ?  Quelle  tristesse  de  s^en  trouver  si 
loin  et  si  près  d'une  autre  chose  I  Ah  !  fi ,  ne  parlons 
point  de  ce  malheur;  il  faut  s'en  humilier  cent  fois 
par  jour. 

Il  y  a  un  mois  que  la  défaite  de  M.  de  Schomberg 
roule  en  ce  pays;  elle  fut  mandée  de  Saint-Malo  à 
M.  de  Louvois  :  mais  comme  elle  n'a  point  été  con- 
firmée par  un  courrier  à  la  Reine  d'Angleterre,  ou 
la  croit  fausse. 

(i)  Nicolas  le  Tourneux,  Confesseur  de  Port-Royal,  si  connu 
par  son  excellent  livre  de  V Année  chrétienne  ^  et  par  un  grand 
nombre  d'autres  ouvrages  importans. 

(a)  Jean  Hamon  ,  Médecin  de  Port-Royal ,  auteur  de  plusieurs 
ëcrits  pleins  de  lumières ,  d'onctioa  et  de  piété.  Voyez  la  Lttlro 
du  10  Juillet  ci-d«MU8. 
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Madame  DE  SÈVIGNÈ  belle- fille. 

J'ai  vu  y  ma  chère  sœur,  tout  ce  que  vous  dites 
pour  M.  de  Sévigné  et  pour  moL  II  est  demeuré  à 
Rennes,  et  j'ai  eu  assez  d'esprit  pour  ne  pas  balan- 
cer un  moment  à  me  rendre  auprès  de  Madame  de 
Sévigné.  Je  suis  sûre  que  vous  ne  désapprouverez 
pas  mon  goût ,  et  que  cette  préférence  ne  me  mettra 
point  mal  avec  vous.  Je  ne  vous  parlerai  point  de 
la  députation,  nous  avons  épuisé  cette  matière  :  nous 
soutenons  si  bien  cette  disgrâce ,  que  cela  fait  voir 
que  nous  étions  dignes  de  ce  que  nous  espérions* 
Je  suis  ravie ,  ma  chère  sœur ,  que  notre  chambre 
soit  toute  prête  à  Grignan  ;  je  vous  embrasse  très* 
tendrement^  ne  le  voulez-vous  pas  bien?  si  j'osois, 
j'embrasserois  aussi  M.  de  Grignan  :  mais  l'amitié 
quer  j'ai  pour  lui ,  est  tellement  vive ,  que  je  fais 
^icrupule  de  tout. 

Madame  DE  SÈriGNÈ. 

En  vérité,  je  reprends  la  plume  à  regret,  car  elle 
disoit  fort  bien  ;  mais  c'est  que  je  veux  embrasser 
ma  chère  Comtesse. 


DE   MADAME    DE   SÉVIGNE,  5:^5 

LETTKE  94l. 

A  la  .même. 
Aux  Rochers^  dimanche  3o  Octobre  1689. 

x  ARLONS  de  la  douleur  de  toutes  vos  séparations; 
il  y  a  long-tems  que  je  les  sens  pour  vous,  et  que  j'ai 
dit  que  vous  éprouveriez  bien  le  malheur  d'avoir 
eu  une  si  bonne  compagnie  :  mais  vous  avez  changé 
d'avis.  Je  vous  mandai  cet  été  que  M.  le  Chevalier 
pourroit  passer  son  hiver  à  Avignon  ou  à  quel- 
qu'autre  lieu  de  Provence ,  pour  jouir  de  votre  beau 
aoleil,  et  mettre  un  hiver  si  gracieux  au  bout  des 
eaux  de  Balaruc ,  comme  font  bien  des  gens  qui 
craignent  les  froids  de  Paris  :  vous  me  renvoyâtes 
bien  loin ,  et  vous  me  dites  que  c'étoit  lui  souhaiter 
le  pis  qui  pût  lui  arriver  5  que  s'il  y  demeuroit ,  ce 
seroit  signe  qu'il  seroit  trop  malade  pour  s'en  re- 
tourner*, que  sans  cela  il  iroit  revoir  ses  amis  et  le 
monde. Dites-moi  donc  ce  qui  est  arrivé,  qui  vous 
fait  croire  aujourd'hui  qu'il  feroit  bien  de  passer 
rhiver  en  Provence;  car  pour  moi ,  je  suis  persua^ 
dée  que  les  eaux  n'ayant  pas  trop  réussi,  il  passera 
bien  tristement  son  hiver  à  Paris  dans  cette  petite 
chambre ,  avec  votre  beau  portrait  qui  ne  dit  pas 
t^n  mot,  quelque  chose  qu'on  puisse  lui  dire;  et  je 
pense  que  si  Dieu  veut  qu'il  soit  malade ,  et  qu'il 
crie  les  hauts  cris,  en  ce  cas  il  doit  vous  regretter 

infiniment,  car  il  n'est  pas  homme  qui  s'accommode 
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des  consolations  médiocres  :  il  faut  espérer  un  état 
plus  doux.  J'eusse  donc  opiné  à  tâter  du  climat  de 
Provence ,  cette  année  seulement ,  puisqu'il  y  étoit 
tout  porté.  Vous  me  manderez  comme  tontes  vos 
séparations  se  seront  faites.  Vous  avez  M.  d'Arles, 
vous  lui  avez  donné  ma  lettre  :  je  suis  plus  aise 
que  jamais  de  lui  avoir  dit  librement  mon  senti- 
ment sur  son  abdication  (i).  Il  s'étoit  vanté  de 
l'approbation  de  Madame  de  Vins  :  mais  elle  mè 
mande  qu'elle  lui  a  caché  cette  résolution,  croyant 
bien  qu'il  l'improuveroit  à  cause  de  M.  deGrignan, 
et  plusieurs  cboses  encore  sur  ce  ton  ^  c'est  donc  ainsi 
queMadamedeVinsetM.dePomponel'approuvent. 
Vpus  ne  m'avez  point  appris  cette  réponse  du  Roi , 
dont  vous  étiez  si  curieuse;  pour  moi,  je  ne  me  dédis 
point  de  tout  ce  que  j'ai  dit  sur  ce  sujet. 

On  assure  que  la  première  chose  que  Monsieur 
de  Chaulnes  a  fait  le  lendemain  de  l'exaltation,  c'a 
été  de  rendre  Avignon.  Mon  Dieu  ,  ma  fille ,  que 
cette  pensée  me  touche  et  me  trouble  !  c'est  une 
peine  qui  ne  peut  être  mieux  fondée  que  sur  l'état 
où  cette  circonstance  vous  jette.  Quand  je  réfléchis 
et  parle  sur  ce  sujet,  ce  sont  mes  véritables  affaires, 
je  n'en  connois  point  d'autres.  Mais  il  faut  épargner 
cette  amertume  àa^ns  les  lettres  ;  elle  ne  feroit  que 
renouveler  celle  de  votre  cœur;  cela  échappe  quel- 
quefois. On  dit  que  M.  de  Lorraine  va  mettre  ses 
troupes  en  quartier  d'hiver  :  nous  en  ferons  autant; 

(<)  F'Q/^^  U. Lettre  du  a6  Octobre, 
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et  si  cela  est,  vous  reverrez  bientôt  voire  cher  en- 
fant; je  vous  souhaite  cette  consolation. 

La  prise  de  Bonn ,  et  la  mort  du  Baron  d'As- 
feld  (1)  ont  donné  du  chagrin  :  le  Roi  et  M.  de  Lou- 
voîs  l'ont  regretté ,  et  loué  hautement  comme  un 
homme  capable  de  tout ,  et  des  plus  grandes  négo- 
ciations. Celles  de  M.  de  Chaulnes  pourroient  être 
plus  longues  qu'on  ne  pense  :  on  le  regarde  comme 
le  seul  qui  puisse  inspirer  au  Pape  le  véritable  désir 
de  donner  la  paix  aux  Princes  Chrétiens.  Sa  Sain- 
teté n'aime  point  du  tout  le  Cardinal  d'Estrées , 
que  l'on  croit  qui  reviendra  à  la  Cour.  Nous  ver- 
rons ce  que  Dieu  a  réglé  :  Laissons-le  faire ,  dit  la 
saint  Evêque  d'Angers ,  qui  vient  de  faire  sa  visite 
à  quatre- vingt  douze  ans,  avec  le  même  bon  esprit 
qu'autrefois.  Adieu  ,  ma  chère  enfant ,  pourquoi 
dites -vous  que  vous  n'êtes  plus  belle?  pourquoi 
êtes-vous  allumée  ?  pourquoi  votre  sang  est  -  il  en 
colère?  le  mien  en  est  ému  :  vous  êtes  trop  vive, 
vous  êtes  trop  sensible  ,  vos  nuits  'se  sentent  de 
l'agitation  des  jours  :  tâchez  de  vous  tranquilliser, 
aervez-vous  de  votre  courage,  de  votre  philosophie, 
de  votre  christianisme ,  pour  soutenir  le  fardeau  des 
peines  que  la  Providence  vous  destine.  Votre  belle- 

(1)  Frère  aîné  du  Maréchal  et  de  TAbbë  d'Asfeld.  Il  comman- 
doit  dans  Bonn  ,  où  il  fit  une  très-vigoureuse  défense  ;  il  y 
soutint  un  assiaut  où  il  fut  blessé  à  mort  :  il  se  rendit  le  1  a^ 
d*Octobre>  et  fit  une  capitulation  honorable  après  37  jours  dt 
tranchée  ouverte,  et  un  blocus  de  plus  de  trois  mois,  pendant 
lequel  les  ennemis  avoîent  ruiné  cette  ville  par  le  canon  et  paQ 
\fi&  bombes  avant  que  de  l'assiéger  dans  le«  formes. 
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sœur  vous  dit  mîlle  choses  homièles  et  tendres  :  une 
de  ses  folies ,  c'est  de  me  faire  parler  de  vous.  J'em- 
brasse M.  de  Grignan  :  je  ne  sais  plus  où  j'en  suis 
des  autres  :  je  crains  bien  qu'à  l'arrivée  de  celte 
lettre  tous  les  oiseaux  ne  s'en  soient  envolés.  Nous 
avons  eu  ici  quelque  tems  votre  soleil  5  vous  aviez 
nos  pluies  :  mais  depuis  deux  jours  ,  je  croîs  que 
tout  retourne  à  sa  place  ;  ainsi  ,  vous  avez  beau 
tems.  Pauline  m'a  écrit  une  lettre  charmante  5  elle 
ane  dît  audacieusement  qu*elle  ne  craint  point  de 
détruire  * ,  qu'au  contraire ,  elle  prétend  surpasser 
les  louanges  que  Coulanges  lui  donne  ,  et  qu'elle 
apprend  l'italien,  que  vousêtessa  maîtresse ,  qu'elle 
lit  lePastorJido  ;  et  puis  me  fait  une  question  fort 
plaisante ,  la  friponne  !  Vraiment ,  je  la  renvoie 
bien  chez  ses  parens. 

*  Allusion  à  cette  tournure  banale  d'une  fausse  modestie... 
Je  crains  j  en  i>ous  écrivant  (ou  en  vous  parlant  )  de  détruire 
lidée  avantageuse  que  vous  avez  prise  de  moi 


LETTRE   942. 

^  la  même. 

Aux  Rochers,  mercredi  9  Novembre  1689. 

Je  reçois  toutes  vos  lettres  mieux  que  quand  il  fait 
beau.  Cependant  le  Ciel  de  votre  Provence  est  dans 
uii  état  qui  fait  peur  ^  vous  n'êtes  point  accoutumés 
à  ces  déluges;  vous  me  représentez  votre  château 
dans  un  grand  désordre;  et  si  vous  u'avez  pas  sauvé 
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lous  VOS  beaux  meubles ,  et  sur-tout  celui  de  votre 
cabinet,  digne  de  Versailles,  je  serai  bien  affligée. 
Nous  commençons  à  sentir  les  pluies  ;  mais  comme 
il  y  a  encore  de  beaux  rayons  de  soleil ,  j'en  profile 
avec  plaisir ,  parce  que  ce  terrein  est  aussi  sec  et 
aussi  agréable  que  celui  de  notre  pauvre  Livry  : 
ainsi,  je  me  promènerai  souvent.  Le  commence- 
ment de  votre  lettre  dit  de  grandes  choses  en  peu 
de  mots  :  Ottobon,  Pape;  le  Comtat,  rendu;  le 
Roi  et  M.  de  Chaulnes  triomphans  ;  et  Madame 
de  Grignan ,  ruinée  ;  voilà  l'endroit  qui  me  fait 
bien  du  mal,  et  qui  n'est  que  trop  sensible  à  mon 
cœur;  il  faudra  tâcher  de  mettre  au  moins  une 
espérance  à  la  place  de  cette  solide  consolation  que 
Sa  Majesté  vous  avoit  donnée.  Si  le  tems  d'y  tra- 
vailler étoit  à  la  fin  de  Tannée  qui  vient^  et  que 
vous  vinssiez  tous-  deux  à  Paris ,  ce  seroit  bien  mon 
compte,  car  la  Chevalerie  se  feroit  en  mème-tems. 
Mais  je  ne  comprends  point  la  pensée  de  M.  de 
Grignan  ^  seul  à  Pâques;  j'entends  mieux  celle  de 
revenir  passer  l'hiver  i  Grignan ,  après  l'Assemblée , 
malgré  la  bise  qui  devient  plus  intraitable  en  c^ 
tems-là  :  cela  s'accommoderoit  du  moins  avec  la 
santé  de  M.  le  Chevalier  et  avec  vos  affaires.  Enfin, 
ma  belle,  vous  êtes  tous  sages ,  votre  conciliabule 
est  assemblé,  vous  prendrez  les  bonnes  résolutions  : 
il  faut  s'en  fier  à  de  si  bonnes  tètes.  J'ai  grande 
envie  que  M.  d'Arles  vous  ait  dit  ses  raisons  :  je 
veux  aussi  qu'il  voie  ma  lettre  (i)  ;  nous  sommes 
(i)  Fojrez  la  Lettre  du  26  Octobre. 
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en  assez  bon  ménage  pour  que  je  puisse  lui  dire  moR 
sentiment  sur  un  sujet  dont  il  me  parle  le  premier  : 
ne  lui  laissez  point  mettre ,  je  tous  prie ,  Madame 
de  Vins  an  nombre  de  ceux  qu'il  a  consultés ,  et 
qui  Tapprouvent,  Vous  avez  trouvé  les  propositions 
de  mes  amies  bien  aimables  (i  )  ;  vous  avez  raison  , 
elles  Tétoient  fort  :  mais  c'est  assez  d'avoir  en  le 
plaisir  de  voir  leur  cœur ,  leur  amilié  ;  car.du  reste ^ 
c'eût  été  faire  peu  d'honneur  à  mes  premières  ré- 
solutions ,  que  de  les  changer,  et  de  vouloir  m'acca- 
Mer  encore  d'une  dette  de  mille  écus.  En  vérité  , 
ma  fille ,  il  ne  falloit  faire  sur  cela  que  ce  que  j'ai 
&it,  c'est-à-dire,  sentir  leur  bonté,  et  en  avoir 
beaucoup  de  reconnoissancc.  Si  je  vous  faisois  une 
gazette  de  l'état  de  ma  santé  en  détail,  vous  séries 
persuadée  que  je  tiendrai  la  parole  que  j'ai  donnée 
à  Madame  de  la  Fayette  ;  vous  verriez  dans  l'ar-: 
ticle  de  la  i^essie,  que  tout  ce  pays  est  dans  une 
par&ite  tranquillité;  que  les  peuples  sablonneux^ 
qui  avoient  fait  autrefois  quelques  entreprises  ^ 
font  à  présent  leurs  efforts  en  d'autres  pays  loin-» 
tains;  qu'on  a  reçu  des  lettres  des  extrémités  de  ce 
Royaume,  qui  portent  que  les  jambes  ne  furent 
jamais ,  ni  mieux  faites ,  ni  plus  en  état  de  servir^ 
que  les  mains  qui  sont  sur  les  frontières ,  ne  sont 
plus  sujettes  aux  fantaisies  des  nerfs  leurs  voisins, 
ni  aux  vapeurs  qui  leur  donnent  du  secours;  qu'enfin 
cet  état  seroit  un  pays  parfait,  si  l'on  pou  voit  y 
trouver  la  fontaine  de  Jouvence  :  voilà  tout  1<» 
(i)  F'qyez  la  Lettre  du  i  a  Octobre. 
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malheur.  Après  cette  ridicule  gazette  que  tous 
m'avez  demandée ,  je  crois  que  vous  devez  avoir 
Tesprit  en  repos  de  ma  santé. 

11  me  paroi t  que  vous  faites  une  réparation  à 
l'esprit  de  M.  de  Chaulnes  ;  vous  trouvez  qu'il  l'a 
si  bon  à  Rome,  que  vous  devez  croire  qu'il  revoit, 
à  Grignan,  à  toutes  ces  grandes  affaires;  ainsi,  le 
voilA  rétabli  dans  votre  estime  à  cet  égard ,  il  faut 
qu'il  le  soit  aussi  sur  le  sujet  des  députations*  11 
n'avoit  pas  tort  de  les  donner  quinze  ans  durant, 
sans  en  parler  au  Roi ,  comme  avoit  toujours  fait 
le  Maréchal  de  la  Meilleraie  (i).  Cela  est  changé 
depuis  quatre  ou  cinq  ans,  comme  tout  le  reste. 
Quelles  couleuvres  n'a- 1- il  point  avalées  !  vous 
l'avez  vu.  11  sait  fort  bien  que  ses  bons  amis  ont 
détourné  le  chemin  des  députations  ;  il  le  sent,  et 
il  a  toujours  dit  à  mon  fils  (2)  y  hormis  cette  année, 
qu'il  falloit  présentement  être  courtisan,  parce  que 
les  tems  sont  changés.  Four  cette  année ,  il  avoit 
cru  que  la  noblesse  de  Bretagne,  et  celui  qui  la 
commande,  pou  voient  être  considérés.  11  avoit  rai- 
son de  croire,  au  moins,  que  sa  recommandation 
pourroit  y  faire  quelque  chose  ,  soit  en  écrivant 
de  la  Province  où  il  servoit  agréablement,  soit  en 
partant  pour  Rome  :  sa  timidité  ou  l'impossibilité 
de  pai^leçrde  Bretagne ,  l'a  empêché  de  proposer  la 

(i)  Il  ëtoit  Gouverneur  de  Nantes  et  de  Brest ,  et  Lieutenant- 
Gëuëral  de  la  haute  et  Lasse  Bretagne. 

(a)  M.  de  Se  vigne  avoit  quitté  la  Cour,  en  se  retirant  du 
sçrvice. 
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dépntalion  an  Roi;  il  n'a  fait  que  la  recommander 
h  M.  de  Lavardin ,  et  en  écrire  au  Mai'échal  d'Es* 
Irées  :  que  sais-je  encore ,  s'il  n'a  pas  compris  qu'il 
trouveroit  M.  de  Coëtlogon  sur  son  chemin,  et  s'il 
n'a  pas  craint  de  se  commettre  ?  Pour  moi,  je  crois 
que  voilà  le  fond  du  sac.  Il  est  tellement  vrai  que 
Ton  ne  songe  qu'à  faire  plaisir  à  la  ville  de  Rennes, 
que  par  une  conduite  inouïe,  et  dont  je  suis  fort  aise, 
on  a  donné  la  députation  du  Clergé  à  M.  de  Rennes 
par  une  lettre  de  cachet  :  c'est  une  sorte  de  paquet 
qui  n'étoit  jamais  entré  dans  la  Bretagne  pour  une 
telle  chose;  car  on  suit  le  rang  des  Evèqoes,  et 
c'étoît  cette  année  le  tour  de  M.  de  Vannes  ou  de 
M.  de  Tréguier  ,  qui  sont  si  étonnés,  qu'ils  ne  sa- 
vent où  ils  en  sont  :  mais  c'est  assez  d'être  M.  de 
Rennes;  il  en  est  tout  étonné  aussi ,  et  demande  s'il 
est  bien  vrai  que  ce  paquet  soit  pour  lui  ;  car  on 
n'en  a  jamais  envoyé  pour  une  députation  :  jugez 
ti  le  Gouverneur  de  Rennes  ne  devoit  pas  l'obtenir 
avec  plus  de  justice.  Madame  de  Chaulnes  est  si 
surprise  de  tout  cela,  qu'elle  se  rejette  à  Rome,  et 
fait  très  -  bien.  Le  Roi  lui  dit  la  semaine  passée  : 
<(  Madame,  M.  de  Chaulnes  n'a  pas  été  long-tems 
»  à  Rome  sans  faire  parler  de  lui;  il  y  a  trouvé 
»  encore  de  bons  amis,  il  y  a  été  fort  bien  reçu  ». 
Elle  lui  répondit  :  «  Sire,  quand  on  porte  les  ordres 
»  de  Votre  Majesté,  on  est  toujours  bien  reçu  ». 
Toute  la  Cour  pensa  l'étouffer  de  complimens  et 
d'amitiés  ;  j'espère  que  vous  lui  aurez  écrit.  Je  crois 
comme  vous^  ma  chère  enfant,  que  M.  de  Chaulnes 
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demeurera  là  pour  un  autre  conclave,  ou  plutôt 
pour  terminer  avec  ce  Pape  qui  l'aime,  les  grandes 
choses  qu'ils  ont  à  traiter  ensemble,  et  celles  qu'il 
a  dessein  de  lui  inspirer,  ou  dans  lesquelles  il  veut 
tâcher  de  le  confirmer  pour  la  paix  générale;  c'est 
cela  qui  seroit  un  beau  coup  de  filet  :  si  Madame 
de  Chaulnes  et  Madame  de  Carman  éloient  à  Rome, 
elles  seroient  bien  propres  à  le  seconder  (i).  Mais 
ce  Pape  hait  au  tant  le  Cardinal  d'Ëstrées,  qu'il  aime 
l'Ambassadeur ,  et  l'on  croit  que  cette  £minence 
reviendra  en  France  :  si  cela  est ,  le  retour  de  M.  de 
Chaulnes  en  sera  reculé.  Je  suis  affligée ,  comme 
vous,  que  ce  dernier  Pape  qui  nous  laissoit  Avignon, 
n'ait  pas  autant  vécu  que  M,  d'Angers ,  que  M.  d'Ar- 
les (2)  :  mais  cette  longue  vieillesse  vous  eût  été 
trop  bonne;  Dieu  ne  l'a  pas  voulu.  Je  vous,  avois 
mandé  que  M.  de  Chaulnes  étoit  entré,  comme 
Ambassadeur,  dans  Rome,  al  dUpetto  de  l'Am- 
bassadeur d'Espagne,  qui'avoit  travaillé  auprès  des 
Cardinaux  pour  l'empêcher  ;  mais  de  cinquante- 
six  voix  ,  il  n'en  eut  que  cinq  *. 

Je  ne  donne  point  la  mienne  à  M.  de  la  Garde 
pour  prêcher,  ni  pour  gronder  :  je  sais  bien  que 
Jésus  *  Christ ,  Saint  Paul -et  Saint  Augustin ,  ont 

(i)  Toyezlsi  Lcllre  du  a3  Octobre. 

(3)  Ces  deux  PrëlaU  ont  vëcu ,  Tuu  95  ,  et  l'autre  86  ans. 

*  On  (lit  que  M.  de  Chaulnes  eut  près  de  trois  millions  à  dis- 
tribuer pour  faire  ce  Pape,  D'Avrigny  n  ose  nier  formellement 
ce  fait  qu'une  majorité  si  grande  et  si  promptement  obtenue  rend 
très-vraisemblable.  Ce  fut  de  l'argent  perdu ,  ou  peu  s'en  fal- 
loit.  Foyea  la  Lettre  du  8  Janyier ,  ci-^près. 
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prêché  et  exhorté;  c'étoità  eux  à  faire  :  ce  dernier 
en  dit  de  si  bonnes  raisons.  Mais  un  pauvre  pécheur 
revenu  depuis  trois  jours  d'un  état  pire  que  les  nô- 
tres, devroit  se  tenir  dans  le  silence,  pénétré  de 
la  miséricorde  de  Dieu  sur  lui ,  uniquement  occupé 
de  son  bonheur ,  et  de  la  sensible  reconnoissance 
qu'il  doit  à  son  Sauveur,  de  l'avoir  séparé  et  distin- 
gué, entre  tant  d'autres,  sans  aucun  mérite ,  et  par 
une  grâce  toute  gratuite  :  voilà  de  quoi  son  cœur 
doit  être  plein ,  et  si  la  charité  lui  fait  prendre  in- 
térêt à  son  prochain ,  que  ce  soit  en  gémissant 
devant  Dieu,  et  en  demandant  pour  les  autres  les 
mêm^s  grâces  dont  il  a  été  comblé.  Telle  étoit  Ma- 
dame de  Longueville,  cette  pénitente  et  sainte 
Princesse  :  elle  n'oublioit  point  son  état,  ni  les 
abîmes  dont  Dieu  l'avoit  tirée;  elle  en  conservoit 
le  sentiment  pour  fonder  sa  pénitence ,  et  sa  vive 
reconnoissance  envers  Dieu.  Cest  ainsi  que  l'on 
conserve  l'humilité  chrétienne ,  et  que  l'on  fait 
honneur  à  la  grâce  de  Jésus-Christ.  Cela  n'empêche 
pas  les  réflexions,  les  conversations  chrétiennes 
avec  ses  amis;  mais  point  de  sermon,  point  de  gron- 
deries,  cela  révolte  et  fait  qu'on  se  souvient,  et 
qu'on  les  renvoie  à  leur  vie  passée,  parce  qu'on  voit 
qu'ils  l'ont  oubliée.  Je  suis  étonnée  que  les  gens  de 
bon  esprit  tombent  dans  cette  injustice;  mais  il  ne 
faudroit  s'étonner  de  rien  ;  car  que  ne  trouve-t-on 
point  dans  son  chemin  ? 

Notre  Marquis  me  paroît  un  petit  homme  qui 
sera  bientôt  en  quartier  d'hiver,  comme  les  autres. 
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Cl  qui  pourra  vous  aller  voir  :  je  le  souhaite,  ma  chère 
enfant, .c'est  la  plus  grande  consolation  ^ue  vous 
puissiez  avoir;  j'ai  bien  envie  de  l'embrasser  aussi 
bien  que  ma  chère  Comtesse.  Je  suis  fort  aise  que 
ce  Comte  soit  engraissé;  je  le  voyais  toujours  mai^ 
gre ,  et  j'en  étois  en  peine.  La  peinture  que  vous 
me  faites  de  vos  orages ,  est  tellement  belle  et  poé- 
tique, que  mon  imagination  en  a  été  réjouie. 

LETTRE   943. 

^  la  même. 

Aux  Rochers ,  dimanche  6  Novembre  1689. 

jVlONSiEUR  de  Chaulnes  m'écrit  fort  tendrement 
et  fort  plaisamment  :  il  me  mande  qu'il  pourroit  se 
vanter  d'avoir  fourni  une  assez  belle  carrière ,  sans 
la  douleur  mortelle  qu'il  a  d'avoir  été  contraint 
d'offrir  au  Pape  le  charmant  Comtat  ;  qu'il  le  fit  de 
fii  mauvaise  grâce ,  qu'il  crut  que  Sa  Sainteté  le 
refuseroit  ;  mais  qu'il  fut  assez  malheureux  pour 
être  trompé ,  et  que  le  Pape  le  reçut,  au  contraire, 
avec  un  plaisir  qui  lui  renouvela  la  bonne  opinion 
qu'il  avoit  déjà  de  ce  présent.  Enfin ,  ma  fille ,  voilà 
qui  est  fait  :  Dieu  vous  l' avoit  donné.  Dieu  vçus 
Va  6té;  il  faut  soutenir  cette  privation  comme  tant 
d'autres.  Je  veux  vous  dire  encore  une  fois  que  si 
vous  êtes  juste,  vous  comprendrez  que  ce  Duc  ne 
nous  a  point  trompés.  Il  nous  disoit ,  avant  ces  der- 
niers  Etats,  que  les  choses  avoient  changé,  q^u'il 
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n'étoit  plus  le  maître  comme  autrefois,  qu'il  falloit 
venir  un  peu  montrer  son  visage  à  la  Cour  :  je  vous 
ai  dit  sur  quoi  il  se  fondoit  présentement  ;  il  avoit 
quelque  raison  de  croire  qu'au  moins  cette  année, 
sa  sollicitation  devoitètre  aussi  bonne  que  celle  d'un 
autre.  Il  en  parla  ainsi  à  M.  de  Rennes  en  passant 
à  Malicorne ,  et  je  ne  saurois  douter  de  Tenvie  qu'il 
avoit  de  me  faii  e  plaisir ,  et  à  mon  fils.  Il  ne  crut 
pas  à  Versailles  devoir  parler  de  la  Bretagne  :  il  a 
dit  un  mot  à  M.  de  Lavardin ,  il  a  écrit  à  M*  le 
Maréchal  d'Estrées ,  Madame  de  Chaulnes  à  M.  de 
Croissy ,  et  M.  de  Cavoie  a  fait  ce  que  vous  savez. 
L'Ambassadeur  est  heureux  que  tout  le  dégoût  qu  il 
auroit  pu  avoir  là-dessus,  soit  caché  et  confondu 
dans  son  absence,  et  nous  ait  fait  en  ce  pays  le 
même  honneur;  car  tout  le  monde  à  Rennes»  re- 
garde mon  fils  comme  le  Député  que  vouloit  &ire 
M.  de  Chaulnes  ;  et  M.  de  Coëtlogon ,  comme  celui 
qu^a  fait  son  voyage  de  Rome  :  ainsi ,  nous  n'avons 
aucun  sujet  de  nous  plaindre,  nous  en  sommes  bien 
éloignés  aussi.  levons  avoue  que  je  ne  connois  plus, 
ni  M.  le  Chevalier,  ni  vous,  ni  vous  autres.  Mes- 
sieurs les  grands  Seigneurs,  ni  Messieurs  les  Gou^ 
verneurs  de  Province ,  de  trouver  que  c'est  une 
belle  chose  d'avoir  ôté  au  Gouverneur  de  Bretagne 
le  beau  droit  de  nommer  les  Députés  sans  aucune 
dépendance ,  et  de  dire  que  M.  de  Chaulnes  faisoit 
le  Roi  :  vraiment,  il  auroit  eu  grand  tort  de  ne  pa9 
le  faire,  puisque  tous  les  autres  l'avoîent  fait.  De- 
puis notre  mariage  de  la  Duchesse  Anne  avec 

Charles 
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Charles  VIII,  cette  belle  et  granâe  Province  avoit 
bien  d' autrea  prérogativesi Jrf*  de  ChauLnes  astiivi 
quinze  ou  seize  ans  les  deinièrea  traces  da  Marév^ 
cbalde  la  Méilleraie  :.trQUVez-yous  bien  noble  et 
bien  juste,  de  .se  faire  un  mérite  de  dégrader  ce 
beau  Gouvernement?  n'estnce  pas  l'intérôt  commua 
des  grande  Seigneurs ,  des  grands  Gouverneurs?  né 
doivent-ils.  point  se  mirer  dans,  cet  exemple  ?  y-en 
connois  deux  du  trois  qui-  font  vivement  senti  pâi* 
rapport  àjeux^  et  cène  peut  pas  étrfe  un  de  ce 
corps ,  qui  se  soit  fait  un  tel  divertissement*  Hélas  1 
ces  pauVrç$;  .Gouverneurs ,  que  ne  font  -  ils  point 
pour  piaille  àileur  maître?  avec  »  quelle  joie  >  avec 
quel  zèle  ne  courent-ils  point  à  l'hôpital  pour  son 
service  :  comptent- ils  pour;  quelque  chose  leurssan- 
tés,  leurs  plaisirs,  leurs  affaires ^ .'Leurs  vies,  quand 
il  est  question  de  lui  obéii"  et  de  lui  plaire?  et  on 
leur  plçindr^a  ui)i  honneur >'  une'  distinction,  une 
pQcasion.de  faire  plaisir  à.  des  gens  de  qualité  dans 
une  Province  !  ,Et  pourquoi  veulent-ils  être  aim& 
et  honorés,  et  faire  donc  les  Rois?  n'est-ce  pas 
pour  le  service  du  vrai  Roi?  est-ce  pour  .eux? 
hélas  !  ils  scmt'si  passionnés  pour  sa  personne,  qu'ils 
ne  souhaitent  que  de  quitter,  ces  grands  rôles  de 
comédie,  pour  venir  le  regarder  à  Versailles,  quand 
même  ils  dey|:oient  n'en  être  pas.regardés;.et  on 
leur  plaindra  des  grandeur^^Qht  ils  font  un  si  bon 
usage!  Mais,,  mon  enfent,  est-il -possible  que  vous 
ne  pensiez,  point  comme  mdi?M*  de  Grignan,  veriez 
donc  à  mon  secours ,  souteniez  -xnoi ,  c'est  votre 
Tome  VII.  Y 
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affaire:  si  ▼oaBin'abaodonnes,  je  tous  Mtihaiteifal 
toutes  sortes  de  dégoûts  dans  votre  Provence,  et 
je  louerai  et  admirerai  ceux  qui,  par  leur  indus«« 
trie,  sauront  vous  mettre  au  rang  des  antres.  Je 
ne  veux  plus  parler^  pourquoi  aussi  me  faites-vous 
dire  ce  que  je  pense  ?  c'est  à  vous ,  au  moins  ,  que 
je  me  fie;  car  ailleurs  je  ne  trouve  rien  de  si  joli 
que  de  savoir  ainsi  mettre  les  Grands  à  la  raisonè 
M.  de  la  Rochefoucauld  et  M.  de  la  Feuillade  ne 
me  feroient  pas  mon  procès  sur  ce  que  je  pense 
là-dessus. 

Parlons  de  nos  Etats.  Le  Saint-Esprit  vint  dans 
une  valise,  dit  Fra-Paolo,  au  Concile  de  Trente^ 
la  députation  est  venue  par  une  lettre  de  cachet  à 
M.  de  Rennes  :  ces  voitures  sont  également  ex** 
traordinaires.  M.  le  Maréchal  d'Ëstrées  qe  veut  pas 
que  mon  fils  le  quitte  d'un  moment;  il  ne  connoît 
que  lui,  il  ne  parle  qu'à  lui,  il  fait^es  visites  avec 
lui;  enfin  il  connoit  si  peu  la  Bretagne,  que  s^il 
n'y  avoit  trouvé  un  commensal  de  la  Marquise 
d'Huxelles,  il  auroit  ététianfs  le  dernier  embarras. 
Il  fait  une  chère  épouvantable^  ce  Maréchal,  il 
surpasse  M.  de  Chaulnes  :  ce  sont  deux  tables  de 
dix-^huit  personnes  matin  et  soir,  de  la  belle  Vais- 
selle»-toute  neuve,  toute  goudronnée  au  fruit; 
enfin  ,  c'est  à  qui  pis  fera ,  à  qui  pis  dira  ;  il  y  a 
vingt  tables  quasi  de  cette  furie  ;  et  l'ofiéra  à^Jiùys 
que  du  Mesnil  rend  agréable ,  et  des  côttédiens. 

Que  je  suis  fâchée  de  la  mauvaise  santé  de  M.  le 
Chevalier  1  quelle  cruauté  que  cette  fièvre  î  mon 
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]>ieu ,  que  je  lè  plains!  U  fait  bien  de  ne  point 
venir  i  Paris  dans  cet  état  \  que  y  y  aurois  'été^dé- 
€K)ntenanoée  sans  vous  et  siin& lui!* votre' séjour  en 
Fco vende  a  bien,  assuré  le  imeiiieû  Voici  la  tettre 
de  Madame  de  la  Fayette^  et  cstlle  de  Madame  do 
Ijavardin;  pour  belle  de  Mâdaàiè  de  ChauI^n^S', 
c'étoit  un  volume,  elle  ne  fiiftissoit  point  ^  d'tiûfant 
plus  qu*étant' persuadée  que  c^est  son  abseneé'qul 
me  fait  passer  1- Hiver  aux  RoMchérs ,  '  ati  liefà  do 
Rennes ,  elle  m^t  sur  elle  tout  ce  qui  pourroit  m^ 
arriver;  et  elle  avoit  une  si  sînicèfe  eûviè  dé  nié 
faire  tombei^  du  ciel  ces  mille  éeus  /  qu'elle  no  se 
lassoit  point  de  me  conjurer  dé  partir  :  ïniiià  ^  ma 
fille ,  voilà  qui  est  fait ,  je  me  trouVé  trè3-bieii  ici, 
«ur-'^lout  quand  vous  êtes  à  Grignan.  '  •  -^  -  . 
On  me  mande  que  le  Fapé  a  assemblé  ses  àWia 
pour  finir  laflFaire  des  franchises  avec  la  France  et 
avec  toutes  les  Couronnes ,  et  une  autre  congtéga* 
lion  pour  prendre  les  moyens  de  faire  la  paix  gé- 
nérale dans  la  chrétienté.  On  croit  que  le  Cardinal 
d'Estrées  reviendra,  et  que  le  Cardinal  de  Bouillon 
pourroit  bien  denieurer  pour  le^  afiaires  de  France. 
Moi,  je  suis  persuadée  que  M.  l'Aipbasj^deiiir. n'est 
pas  prêt  de  revenir. 

Sainte-Marie ,  mon  vieux  ami .  Lieutenant  do 

Roi  deSaint-Malo,  m'est  venu  voir,  Il  m'a  diç  qu'il 

vous  avoit  écrit  pour  une  sollicitation  ;  je  vous  con- 

jure,  qu'il  soit  content  de  vous  :  c'^st  un  lioinktie 

^  qui  se  mêttroit  en.  pièces  pour  moi  ;  tout  le  monde. 

f  AÎme  en  ee  ;pajrs  ^  il^  est  la  consolation*  dé  tous  lea 

Y  a 


à 
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cKilés  f  de  tous  les  prisonniers  de  Samt-Malp  ;  en 
un  mot,  un  petit  Art^gnan  qui  est  fidèle  au  Rof y 
et  humîEÛn  &  ceux:  qn^H  est  obligé  de  garder.  U  « 
miUe!  bonnes  qualités;  il  dit  que  c'est  moi  qui  les 
lui  ai  données;  yao»  vous  souvenez  comme  je  l'ai 
conyerti ,  en  lui.^nnant  ma  foi.  et  ma  parole  que 
notre  Religion  étoit  meilleure  que  celle  Ae  Calvin. 
JeplaUidroisbien  M*  de  la  Garde,  s'iLavoit  oublié 
son  premier  .état.;  ajaquel  l'humilité  ehréiiennç  est 
aMachée ,  aussi  bien  que  la  reconnoissance  envers 
Dieu*  M.  Nicole  est  tout  divin*    . 

Mon  fils  est. toujours,  à  Rennes;  sa  femme  a  des 
soins  infinis  de  me  divertir.  M.  de  Lauzun  s'en  va 
rçmaaesquement  en  Irlande  av6c  §ix  mille  hommes* 
Conservez  -  vous ,  ma .  très  *  chère ,  et  aimez  -  moi 
avec  cette  tendresse  qui  est  fiiite  toute  exprès  pour 
vpus. 


Il    «i|>>M- 
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'  •    •  '«il 

ji  laméme» ... 
Aux  Rochers ,  mercredi  9  Novembre  i68gisr    : 

I^ONSIEUR  d* Arles  a  donc  passé  au  travers  dé  ces 
feux  du  Tasse,  de  ces  grands  fantômes,  de  ces 
hommes  armés;  car  tout  cela  défehdoit  le  pas^ 
sage  (  i) ,  et  n^a  rien  trouvé  que  âes  landes  sèches 

(1)  Voyez  le  Chant  XIII  de  la  Jérmalem.  du  Tasse*   . 

Llmagiuation  de  madame  de  Sëvignë  ëtoit  si  riante ,  son 
espf U  élbit  si  'jnsté ,  st  Orné  i  que  "l^cellént  usagé  qu'elle  fai- 
soit  de  ses  lecture»,. n'a ixisa  de  aurj^enaut;  Mai»  ce  qui  n'est 
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et  stériles,  Y6ilà' qui  est bientriste.  Four  môi>'  J'ès- 
pén»8  que  noûs-y  trouverions' ^U* 'bois  (lour'fàité 
)«  «barpentè  de > notre  dernier  étage,  et  qu'ainsi 
M.  d'Arles  verroit  son*  appartettient  habitable,'  «t 
M.  de  Grignan  s^xnt  hors  de  la  iftébèssité  dé  inônt^ 
dans  les  gquttières,  ioh'ose  dont  illnè  palroit  déisa.-*» 
bûsé  depuis 'Ibti^tems*  Ainsi  ^  tnà^bèllc^,  tout  serait 
fini-$  mais  ooMment  peut  faire' M* -de  Carcassonhe 
dé  résister -à  la  vmbité  de  M%  d'Arles,  qui  prend 
le  ËèrvUe  au  eùtfsj  en  lui  disant  ;  I>onéez*iiioi  qùalte 
centa  écus,  et  tiendopmeis-vous ,  et  làisséss-moi  &ii^? 
Four  moi,  je  leotc^  en  léthargie;  il  y  a  de  la  VàA 
ptttti^  épaisse  à  'àe  pastépondre*  tth  seul  mot  à  de^si 
fortes  raisons ,  et  il  faut  assurément  qu'on  le  siecèilé 
davantage ,  et  qu'oncle  tourmetiite  pour  lé  rëveillèrv 
le. crois  que  M,  d'Arles  recei^a^à  Grignan  la  létfré 
fâe  je  lui  écris:'  répondra-t^il  bien  aisément  skxt 
ciette  noble  fierté' que  je  blâme,'  et  quilui  fait  i^tit 
personnellement  uâe  préférence  <de-  siégé  j  qlii  laé 
regarde.  qud:solii>éilëfice,  et  qui  ■  déshonore  aussi 
peu  l'Abbé  dj^Girignian ,  qu'elle^ honore  l'Abbé  de 
Çosnac  (i)?^  Enfin^  ma  fille, ^^e> sent  des  tbiirs 
d^imagination<^i6à  ron  nesautdit'^uè  faire.  '  t 
-;;  J'kitrouvèla^lettreque  vous  écrit'M.^Chaulàek' 
foTtfoUé  zilinoiis  pue^dé^raîsènvvtms  voyez  qùK 

pas  ordinaire  ,  c'est  qu  une  mère  soit  assurée ,  comme  Tëtoît 
Madame  de  Sévigaéf  4p  (rouver  dans  un^  fille  digne  d'elle  au- 
tant ^'esprit  et  autant  de^gçût  qu'il  en  fa^oit  pour  l^ien  entendsck 
toutç  la  finesse  de  certaines  applications. 

(i)  F^ojre»  la  Lettre  du  26  Octobre. 
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a  feit  ce  qja'3  a  pa^:  JijLadame  de  Chaulnfts  tn'a  ei»- 
TCfjéj  mais  poui?  moi  seule,  dit- elle,  une  petite 
relation  d'one  conversation  qa*a  enérAmbassadeor 
avec  le  Pape  :  Jjb  l,roave  unctpfiésènçe'd'esprit  danà 
la  réponse  que  Iqifitrle  SaintrPère,  et  une  vivacité 
qui  m'a  surprise  ^  et  qui  fait  biçn,  voir  qu'il  a  tout 
son  esprit ,  et  qu^il  vivra  enpore  bien  loog-tems«  Je 
vou^  envoie  cette  relation;  pentrêbce  seresrvoui 
bi^..aise  de  l'avoir... Cette  Duçhe^jiîe  me  mandé 
qu'elje  souhaite  que  vous  pardonmea^à  son  mari  le 
llial  qu'il  vous  a  fait,  et  que  .les  armées  prsNinenl 
le  cbeminde;  Vous  envoyer  bientôt  voire  enfanti 
Elle. est  affligée  de  la  douleur  de  Madame  de  Som* 
bis^,.qui  a  e^fin  perdu  le  sien  (i)  après  des  seiif^ 
frai^çes  incroyables;  et  de  MadamedeGuénegaud^ 
qui.  a  non-seuletnent  perdu  son  cadet Â  Honn^  mais 
son  fils  aine  qu'elle  aîmoit  plus  que^sa  vie;  elle  n'« 
plus^^ue  l'Abbé  de  Guénegaild ,  et  eu  auti-e  qui  est 
Prêtre  aussi;,  ainsi  nous  avons  souvent  des  pré^ 
voyances  pour  l'j^venir  qui  nous  font  des  peines 
inutiles ,  pai*ce:  qi|e^  Pieu  nous  en  .prépare  d'autres^ 
Je  n'ose  vous  parler  des  magnificences  de  Hennés,* 
de  peur  de  vous  donner  une  indig^tipnvcar  ce  soiifc 
des  festins  :  le.m^me.îour  âîner.chea  M.  de  la  Tté- 
mouille,  souper. chea  le  Frentier-Président^dîiïer^ 
chea  M.  de  Fommereuil,  souper  chez  M.  de  Rennes; 

(i)  Louis ,  Priiieè  de  Rohân ,  Mes<ffe-ac-Caînp  d'ufi  rëgîmetit 
4*  cayalerie  ,  mort  le  5  Novembre  d'^infe  blessure  «lull  avoil 
reçue  le  5  île  Juillet  près  du  camp  dé  Lesiine  en  Flandre,  f^ùf^ 
la  Lettre  du  6  Aoùt« 
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dîner  chez  M*  âe.Coëtlogon ,  souper  chez  M«  de 
Saint-Malo  ;  ainsi  tous  les  jours ,  cpmment  vous  en 
portez-vous  ?  il  y  a  ^dngt  tables  de  cette  force  :  Tu 
manges  tout  mon  bien  *.  Mon  fik  mande  à  sa  femme, 
je  crois  p^  l^pnnjèteté,  ne  voulant  puB  qu'elle  crois 
que  c'est  pour  moi  qu'elle  est  ici,  que  toutes  s69 
amies  la  regrettent  fort,  et  qu'il  est  bien  flLché  que 
éa.  délicate  poitrine  rempèchè  de  prendre  part  à 
fous  ces  plaisirs.  Elle  lui  répond  en  colère  qu'elle 
se  trbaVè  offensée  de  ce  discours  ;  que  ce  n'est  point 
sa  sàhte  qui  l'a  fait  venir  ici;,  qu'elle  connoit  la  vie 
des  Etats;  que  c'est  uniqùemehî^our  le  plaisir  d'être 
avec  moi,  ce  qu'elle  préféré  4  toutes  choses  ;  que  si 
elle  avoit  la  poitrine  du  ];neiileur.porteur  de  chaise 
de  Rennes  ^  ell^  en  feroît  autant  ;  et  tout  ce^a  ^i 
nàttii'ellèinéïiï ,  que  je  lui  en  suis  très*obligée ,  sans 
qu'il' me  reste  aucun  scrupule  de  la  voir  ici.  Nous* 
lisons  fort',  et' le  tenîç  se  passe  si  vite,  que  ce  n'est 
pas  la  péitiè  dé  tant  se  tburhientçr,  au  moins  jusr 
qu'à  celui  qtië}è  pourrai  vous  embrasser  ;  car  pour 
celui -là  Vf  avoue  que  je  le  sou}iaite  ardemment. 
Adieu  ^  il  fait  le  plus  beau  tems  du  monde;  je  crois 
que  le^vôtre  est  encore  plus  charmant  :  nous  sen^ 
tons  Véiê  dé  Saint- Martin,  et  vous  la  canicul^ 
i^embrasse  et  je  baise  mon  aimable  fille  des  deux 

.....        . .  •       ■  ■  .  '  '  •  . .        .      . 

*  Moi  d'JBUnpagpniMalUe  Jaoq[iie9,  d^w  VAi^n  de  Molièr«» 
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E  n  ai  point  reçu  votre  lettre  \  c'c^st  toujours  txne 

tristesse  pour  moi^  quoique  je  me  spis  n^iae  un  peu 

au-dessus  de  la  crainte  que  ce  i^etardement  me  don- 

hoit  autrefois  ':  c'est  la  fantaisie  de  la  poste ,  il  n'y 

a  qu'à  la  soutfrîr;  mais  comme  je  suis  toujours  à 


le  la.convei:- 


^    '  ••  ' 


sationVc'est  ce  qui'me  fâche.  Je  ne  sais  si  vous  allez 

'  t  Ji  I  .  ^  •   •'^     «..       .  I 

à  f  Assemblée  avec  M.  3e  Grignan,' ou«i.vous  de- 
meurez  à  votre  éhâteau.  Je  suis  en  peine  de  la  s^n^ 
de  M.  le  Chevalier,  et  de  Tefifet  du  quinquina, .re- 
donné dans  sa  doiè  ordinaire  :  sa  chaleur  contre 
celle  du  sang  du  Chevalier,  me  Çai^  souvenir  de  ce 
qu'on  dit  quelquefois ,  qudndhrçivejrencontrç  bray^^ 
lèràpé  demeure.  Nous  espérons  aussi  que  ce  bravé 
quinquina  fera  dèjtneurcjr  tput  court  ce  braye  §ai(ig. 
Dieu  le  veuille;  il  est  bien  d^Glçile  à  .dompter. 

Dites-moî  donc  ce  que  .vous  avez  fait  .dj&.  J^I^dame^ 
Reihié  :  parle-t-elle  encote?.  ayec  quçi  Pavez-vou» 
fait  taire  (1.)  ?  jfç  ne  veux  po|nt  me  -lâcher  la  bride 
à  vous  parler  de  mou  amitié  tendre  et  sensible,,  de 

ê  » 

tout  l'intérêt  vif  que  je  prends  à  ce  qui  vous  touche 
de  prës  ou  de  loitt  i  comme  tout  cël«"â^'troure  na-« 
turellement  dans  le  premier  rang  de  ce  qui  m'est 

(1)  F'ojez  la  Lettre  du  36  Octobre* 


DE    MAPA»rfe'I>'E'8%yiGN£.  545 

cher  et  f  jWoiétik-,  je  le  rhets'bien  •àu-^desitîs  Se  ttîèà 
pètitfeébfiFék^i^y  qui  m^'pan>feséht  dèWiyso^ë'cn 
compàrâidori^ë  Vos  grande  xèflrës.  Le  mojêh^ 
ne  pas  s^ôntît  toùtce*  qiife^^rtxàï  iHé  dîtes  dtitcë  Xroyàge 
de  PâHs:,  dôttt  voiis'^viëz'lâ'Iprbpbàîtîoïi 'à ^ttifeà 
atoîeé^!  -J'ëtôîà  Wen  forte  ^oiit  Karrësistér',^  qùàtii 
vètts  é«ëz  *'6îygiiâù^i'àl^Vttiïi- âvieï  A'^  k  ïïrîs, 
SI  li'eût  pas* Aé'bfèsbih  dé^lëàrk:ofireâf -VôusttWpîëz 
tèluffeSf^ÉttesWeîurèà',  je -le  sefti  Viiiaîs  les^"  ayant  sî 
bîeri-iiriVéà  siir  les  Vôtres ,  il  ri*«ôît  pas  aisié  dé' lAè 
dërIiilgB*:- VoiKt  /ma  c^hêre  étifkni)  de  ^ùbî  jcr  th'ék- 
tretiefas ,  '  et  ^^è  ^qndî  je'  èufbBi^ë ,'  et  de  quOT  ■  je  tiè 
Yoùlôô  'iiâVvoWpaHei^^^ët^èilt^è  |iarie ,' en  Vèiis 
^'ëjgardâit  cbmmé-la  dôâcëiir  ^î  là  consolation'^ 
•la  JSn  àè-^ÏM^Viei  Diétl'èt  ^'^ÎPrafîdeiicë  sui?  tbtitl 
On  saie  teandfe  fa  iho^t  dé  PEiv%^Ue'&ë"^fii?és;  M 
bon  e^i  teôtmête  homnië  :  ^ifilà  ehfcotë  ncW'épaiàvrfe 
Liviy  à  donner;  je  le  souhaite  à  FAbbé  Pelletier. 
TsLi  reçu  une  grande  lettre  de  mon  npuvel  anu 

GruébmÇ  i^i'-5"«'^î*  (^);  je.HQ^a  J'auroi*  0Aiw>y^«li 
parc6Mqpi]è'  éou^^tyle-  quir-^st  > Tiatui^I',  -sèfôit  tfAstfz 
aiteabrél'&âiîà^VJi^'îûê  ïcrtSirop  :  4è  bôiiiïé?  f^î; 

ma  mqdes^ij^  .ua  .pu  ^^ft  ^ççonfiçodeç,  ;,Mcf«t§^  «t 
étonné'Â'avoir,  .trouvé i  une  ientme  qnn  a>^ quekfiies 


passé  une.yîç  ^OiUJQiii^^Tagit^ét^  de  passionâ^jdaidUiinii 
ôettp»^bi^«  ofù'  il  h?y  avôiPM  fti ,  tii  loi  jj'  fejk  ôft'ir»* 
mour  régnoit  seul,  dénué  de  toutes  sortes  de  Vertus: 
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cetunona  fait  dire;:âe6,  choses  plaidantes.  Il  xûe 
prie  dp  lai  donner  xp^  protection  auprès  de  voiis^y 
pour  ypus  supplier ^., en  M*. Descartes^  de  vpuloir 
vériUËlemçnt  rin3trjMire  d/s. cette  Cour  d'amour  (i) 
dppt  jil.^  çntendtt. parlée^. et  qa'il  a  pri$e  pour  une 
{ablcfll  est  homme  de  çal^inet  et  curieux^  il  veut 
savoir  cette  vérité  de^lftCJpuyernanta  de  Provence^ 
jet  £(i  Ton  venoit  se  pl^dre  à  cette  Cour  4  si  VorjL 
rendoit.des  sentence^i»  si  c'étoient  lesfeviniies  qui 
jugeoient  :  youA  aT^9  de  beaux  es^ùX»  d! Arles,  et 
un  M*. ^e  Prieur  de. Saint7Jean à  Aix , .n'es-trce  pas? 
qui.  vous.dira.la  vérité  dç,  ce  fait*  Québciac  a  trouvé 
cette. feuille  pa^r:pcé&(;e  à  ufiJiyre;4e^JF>?(mpoi9 
Barhefin  (2)  .qui  eu  parlp:  je^TeoypJe  ,à  Pauline; 
elle  .encadra  peutràtrevcf^t^  prpse ,  çoiaxne  \efPaer 
iprj|î<J^*  Voilà  unç,haga|4çUe.,  dont^pi^^vdwaerec 
]e.  som  i -quelqa'qp ,  «ana  vous  ^n  inquiéter.  Si  vous 

.-;    .!  .;î-.-       *('      ^  «'  :îji  ::•.;;(.*••.  .lî  ...  :i  -h  .-^  •  C    ■ 
(1)  Xa  Conr  d'amour  n'ëtoit  autre  chose  qu'une  ho^iM  dé 

géuÀ  d'eëpfit  des  deux  sexes  ^ui  s'ëtoit  formëe  en  Provence  ver» 
là  fin -dtf  bniBÎème  siècle.  Ils^<ck>fa9mtttîîquofeiit 'leurs  t^ùVnigeSy 
•t  iU-s'entniienoient  siirdiffîirelîtea matières,, où  Fajo^ouraToit 
to^jo^rs  ;|^art.  L^  brçi^Ueries  et  les  jalousies  ^çç^fm^^Kéloient 
l'objet  le  plus  ordinaire  de  leurs  jugemens  •  on  y  faisoit  décider 
les iltépirtes  que  les  fanso'ns  faisèient  nâïtife  iùi'ié'ia\ix.  Les 
3fVi»s^iw;floient  me  tortio  de  ptèAt ,  que  lei-  TfùiAadôunou 
Trouf^è^  ayaien;ttn^8f.pn  ci;é^  9  et  où  iU,  t^itp^ntjim  qnesr 
tions  curiei^es  et  sur.  l'amour  et  sur  les  aman#.  Martial  d'Au- 
vergne donna  ^ans  la  ^trïteïin  recueil  de  pareils  jugemens, 
intitulé  :  Udf/^tM/tt  Alpt>puM  ,-eVsnr'lèM|iMlsBéno9l'lé  Gcmri, 
Ikmeux  funscomulte>.fit  (Aruitre  en  jô3^  un  savwHCoBiVMA-^ 
taire  en  latin. 


(2)  V^oyez  le  DictiouMÙret  dûBaiktt  article  BifrUfiif^ 
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étiçz  à  Aix,  Mpnlreuil  (*)  feroit  cette  affaire  potttf 
son  ancien.  4uaii,  dont  l'esprit  est  très-différent  dii 
sien  ;  mais  enfin ,  vous  ferez ,  sans  vous  peikier  ^ 
tout  ce  que  vous  voudrez. 

Ce  bel  Abbé  de  Rohan  (2) ,  si  beau  et  trop  beau , 
est  présentement  le  cTief  de  la  maison  de  M.  de 
Soubise;  et  ses  béné'ficesaîsôn  cadet  (3).  Nos  Etats 
finirent  hier;  mon  filsrevien^a  :  il  vous  en  man- 
dera lui-même  des  nouvelles.  La  dépense  du  Ma- 
récKaï  Si  é\îS  tout  auprès  aètre  ridicule ,  à  fbxxe 
d^ètrè^exIcessiveVil  y  «hrôit  tous  les  jours  soixante 
personnes'  à  dîner  et  A  •soà'peiiir  chez  lui  ;  et  uti'  ait* 
de  mafrnifiicence  en  itbttt^' 'Choses,  €dht  \BÏ.  tief 
Ghaulxresr  ifapprochditl  '^àe^il  en  aùrdit  été^biteii' 
fàchÀ' AàieFn  5  mattès^âiiiiàbler^  en  voilà' ast^'poùt^ 
aujourd'hui r comment  >tb\ïëp6tté%-iràiSs  ek  détkilf 
votre  V  côte*  ^*  vos  coliguêÀ  ^  ttiié  petite  gazéUëj  hi 


noire  historique  de  Monéri  .  artio]^  MçntereuL  Q|i  X  dil  que. 
Màttnieu  montereul  ou  Itlontrèuu^  mourut  à'  Valence  eu  Daui 
phiuë  Àtt  toois  Ue  Juillet  iâ^^rj*  et  icitfajbnte  qui!  ^toitlogë  alor» 
clie9:]K..4el€graÀac  ^Isdn  Jimi,  Évèque  deVàleilc^,'  dejMlis  Ar-^ 
chevêque  d'Aix.  Mais  Mni4«.  Cognac  u'^toi^  plMs.]^Ti|Que^eya^ 
Ienceen.i6§!iy  puisqu'il  fut  nomme  à  rArcheTèche  d*AiiK  en.'- 
i^^f  )  eï  comme  U'ést'céirtàiii  <^ùe  MontreuîT  Tjr  suivit  en  ce 
teros-lè,  il  fouteu  tbneltii«^ûeMcMtTeniimoChM/à~Ai5^^  Ofi' 
partout  aill^js  pjatôt  q^'à^Yftknpfil  '  •  ^ 

(il)  .He)rcqle^Mëria4eç  ^.  ^rii»^  /et  Duc  de  Bohan-^Rohan  y  • 
devenu  \%ïué,  par  là  most  deXouis.  ï'rince  d^  Çohjtn,  soar 

ftèré. •  ■■■•;■  ''•■"■'■  ■      '    ^■■:  '"■■■      ■'■ 

:  ■  ■       .      .      r-       t-  ■  t    '■..•■■      . 

(S)  ArmaUd-Gaston-Maximîlien  dé  Rohan  ,  depuis  Evèquc 
de  S<n8lk>1ri(^  y  €ardîiiHl'et'6jrknfd-Anitl6uier  de  iPrànee; 
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mienne Jest  toujoars  comme  vous  Favez  liie  (i):  Ma 
belle*  fille  vous  embtaase,  et  coniinae'^eaisoin» 
pour  mou.  '  . 

(i)  F'qyez  la  Lettre  du  a  NoV^embre. 


•   «     •  • 


• .  I 


«     • 


LETTAJ5  94^- 
A' la  même. 


»  f" 


\v 


•  ■••••••  ».'"'  **  l.f 

Aux  Rocher9 ,  mercredi  16  N.ovepibre  1.689. 

ffS  .yoili.  toutçs  deux^. celle' du  3  étoit  allée  à 
Renii^^  çans  $ayoir  pom^M^ji  xçttXe  faute  vient  de 
Paris  :r'je  la  reçus  dima^c)^^.apl:ès  avoir  envoyé  mes; 
Ipttres^  Jp  yeuxcommeiu^r  pai:  entrer  dans  lemou-) 
vemiçnt, qui  vous  agite  toas:9^et  qui  est  si  rajscjn-; 
aablf /.  de  savoir  !yUei;¥i(mt  «si  le  compliment  de 
Madame  de  Maisons  est  bien,  fondé  :  elWnous  a 
donné  quelquefois  d'assez  méchantes  nouvelles,  je 
m'en  souviens;  quelqae£èfis''d6  bonnes  aussi;  mais 
quand  nous  espérons  9*^pjpi'enLdre  que  le  régiment 
Sfi  H.  le  pli^eyaii^  1x>];nbera  à  £on  neveu  ^  .c(^la  c;^!; 
si  natoval*  çt  si  aisé  à-cfoire ,  qu-il  faudroh' se  -faire 
violence  pour  en  dontéity  6t  vbus-fnême  qui  êtes  si 
habile  â  VOUS  dragonzier.  ypus  aurez  ]^é}X^^.  4. trou- 
ver 4^  sji)^^.  de  désespoir  dans  une .  occasion:  où 
tout  parle  pour  le  Marqnijf;^^  des* exemples  j  son 
nomy  le  méiSte  de^èl^  et  d'onde V  le  sieti  peïson- 
Hfel  ;  foUt^elà  le  iûèt  àla'éêtë  ^e  cette  belle  troupe. 
Vous  jie  doutez  pas^, mon  enfant,  que  je  ne ^  sois 
tout  comme  youa. daçs.eç.  q^ij  VQiu  touche}  tous 
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ne  .sauriez  trop  m'en  parler,  ni  trop  me  conter 
toutes  voà  pensées  ;  je  sais  ^moitié  de  yoSTaison-  . 
niemens  pour  et  contre^.  !et  An  ^alogue  de  'la  crainte  . 
et  de  l'espérance.  J'attends  donc,  comme tous^  à\cec 
toute.l'émotion  que.  donne  la  véritable  et  tendre 
amitié.  ....  ; 

i  Je  sais  maintenant  ce  qui  est  arrivé  ^du  moulin 
à.  paroles  de  Madame  Reinié.  Je  sais  que  voua 'êtes 
résolue  d'aller  à  l' Assemblée;  et  de  revenk*  ensuite  . 
à.  Grignan.  Me  voilà  instruite  de  la  santé  de  M^  le  , 
Chevalier,' à  qui  je  demande  pardon  si  je  ne -puis 
entrer  danp  son  sentiment  sur  la  démission  de 
M»  d'Arles  (i).  Paurois  fiait  valoir  au»  Roi  cette  êe^ , 
conde.pkice y. que  je soufifrirois  par  la  sèulë  raisoii 
de  son  ^service;  mais-  dans  le  fond,  je:n'en'âtirois 
pas  été  émue  :  j'aurois  été  ravie  d'y  soutenir  et  d'y  > 
servir  mon  aîné.  Plus  je  me  sentirois  Grignan,  et, 
au-dessus  de  M.  d'Aix  partout  ailleurs,  plus  j'au-. 
rois  été  insensible  à  ce  moment  de  l'Assemblée,  dont 
là  prérogative  d'un  Archevêché  sur  Tautre  fait  la 
difiiérence  dans  cette  seule  occasion  (2).  Je  vous 
avoue  enfin  que  c'est  là  mon  sentiment,  et  que  je. 
croyoi»  que  par  noblesse  même  et  par  hàntear ,  ce 
seroit  celui  de  M.  le  Chevalier;  je  me  suis  trompée; 
mais  quelque  estime  que  j'aie  de  son  bon  esprit,  je 

■ 

(1)  Voyez  la  t<ettre  du  î»8  Octobre.  ^     _ 

(a)  L'Archevêque  d*Aix  f^t  premier  Procureur-né  du  |>4ys  d« 
Provence^  et  en  cette  qualité  il  préside  toujours  à  l'Assemblée 
des  Étatsiqui^s'y  tieuQent.tousf  les  ansrà  Lambesc  /petite  Ville  à 
trois  lieues  d'Aix. 
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que  M«:Nicole  vaut  mieux;  vous  en  èl^s  cbarinée  : 
c'est  l'éloge  de  son  livre;  ce  que  j'en  ai  lu  4îhez  Ma* 
dame  de  Coulanges^  me  persuade  aisément  qu'il 
doit  tbusplaire«  Vous  serez  bien  heureuse  et  bien 
digne.  d*envîe,  ai  Dieâ  se  sert  de  cet.  aimable  livre 
pour  vous  donner^oaamour:  j'en. retire. au  moins 
la.  gr$ce  d'être  persuadiée  qu'il  n'y  a  que  cela  de 
véritablement  souhaitable  en  ce  monde^  Cela  sup-* 
posé,  je  vous  conjure  y  ma  chère  FauUne,  de  ne 
"^as  tant  laisser  tou^mer  votre  esprit  du  .côté  des 
choses  jVivoles,  ^ue  vous  n'en  conserviez  pour  les 
solides^  dans  lesquelles,  je  comprends  les  histoires; 
autrement  votre  goût  àuroitlespâlescouleurs.Nous 
}ispn;ç)  l'Histoire  de  l'Eglise  de  M.  Godeau  (i)  ;  vrai* 
;mf^t,  c'est  une  très*belle  chose;  quel  respect  cela 
donne  pou^  la  Religion  !  avec  Abbadie  ,  on  seroit 
toute  prête  à  sou&ir  le  martyre.  Chaque  chose  a 
son  tems  :  Çoriaque  *,  est  bien  jolie  et  bien  friponne , 
a^ri  tempij  altre  cure.  Aimez-moi  toujours  ^  ma 
chère;  mais  ne  mesurez  jamais  les  autres  amitiés  à 
la  vôtre  ;  vous  avez  un  cœur  du  premier  ordre ,  dont 
personne  ne  peut  approcher* 

(i)  Antoine  Godeau ,  Evèque  de  Grasse  et  de  Vence. 
*  Personnage  de  XAminte  àa  Tasse  que  Ikbit  Fauline. 
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LETTRE   947* 
A  la  même. 

Aux  Rochers,  dimanclie  20  Novembre  1689. 

Vous  me  tirez  d'une  grande  peine  en  m'appre- 
liant  que  voilà  notre  Marquis  Colonel  du  bon  et 
beau  régiment  de  son  oncle  5  rien  ne  sauroit  être 
plus  avantageux  pour  lui  5  à  dix-huit  ans ,  il  seroit 
difficile  d'être,  plus  avancé.  Mais  voilà  vos  inquié- 
tudes bien  dissipées,  et  voilà  le  dialogue  de  la 
crainte  et  de  l'espérance  bien  heureusement  fini* 
Je  vous  défie  avec  toute  votre  industrie  de  trouver 
à  regratter  là -dessus  :  il  n'est  plus  question  ^  ma 
chère  Comtesse,  que  de  soutenir  cette  place  qui 
emporte  plus  de  dépense  que  celle  de  Capitaine.. 
Il  faut  payer  M.  le  Chevalier  5  combien  est-  ce  ? 
Il  faut  espérer  que  vous  aurez  permission  de  vendra 
votre  belle  compagnie ,  l'ouvrage  de  vos  mains  (1). 
Enfin,  les  biens  et  les  maux  sont  mêlés  ,  les  hon- 
neurs augmentent  la  dépense  \  on  seroit  bien  fâ* 
chée  que  cela  ne  fût  pas  ;  on  est  bien  embarrassée 
quand  cela  est  5  voilà  parfaitement  le  monde.  Voire 
Colonel  ne  viendra- t-il  point  vous  voir?  il  me 
semble  qu'il  en  auroit  le  tems.  J'ai  bien  envie  do 
lui  écrire ,  et  de  pouvoir  mettre  le  dessus  de  sa 
lettre  à  ma  fantaisie*  Vous  êtes  donc  ordinaii*ement 
cent  à  Grignan,  et  quatre-vingts  dans  les  grands 

(i)  Voyez  la  Lettre  du  5  Janvier  1689. 
TpmeYII.  % 
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retranchemens;  je  trouve  qu'on  ne  fait  pas  grand 
scrupule  de  peser  sur  vous.  Je  vous  approuve  de 
n'avoir  point  élë  à  Lambesc  exposer  votre  beauté 
et  la  jeunesse  de  Pauline  à  la  fureur  de  la  petite* 
vérole  ;  c'est  un  mal  qu'on  ne  sauroit  trop  éviter. 
Vous  m'avez  donné  une  si  terrible  idée  de  la  bise 
de  Grignan  pendant  l'hiver ,  que  'fen  suis  eflTrayée. 
Je  crois  que  M.  de  Grignan  se  résoudra  difficile^ 
ment  à  ne  point  passer  ces  trois  mois  à  sa  bonne 
ville  d'Aix  :  il  faut  quelquefois  céder  à  l'impossi- 
bilité ;  mais  que  cette  pensée  est  triste  !  et  que 
c'est  un  grand  malheur  de  se  trouver  si  épuisée  , 
quand  on  auroit  si  grand  besoin  de  ne  pas  l'être  ! 
voilà  des  objets  bien  sensibles,  et  sur  lesquels  je  vous 
souhaite ,  comme  à  moi ,  tout  le  courage  néces- 
saire. M.  le  Chevalier  vous  donnera  du  sien  ;  il  en 
a  tant  dont  sa  goutte  lui  ôte  l'usage ,  qu'il  en  a  de 
reste ,  et  doit  le  donner  à  ses  bons  amis.  Mandez- 
moi  toujours  bien  tous  vos  desseins  et  les  siens. 
Madame  de  Chaulnes  me  mande  qu'elle  a  reçu  de 
vous  une  fort  jolie  lettre.  Madame  de  Lavardin 
étoît  affligée  ,  M.  de  Châlons  se  mouroît ,  et  sa 
sainte  mère  (i) ,  étoit  abîmée  de  douleur  au  pied  du 
crucifix.  M.  de  Senlis  (2)  et  tous  les  Sanguins  sont 
dans  la  joie^  ils  ont  notre  petite  Abbaye  (de  Liivry)  ; 
ils  ont  dgnné  un  Prieuré  pour  se  libérer  de  la 

(1)  Louise  Boyer ,  Duchesse  de  Noailles ,  mère  de  Louis- An- 
toine de  NoaiUes  ,  Evèque  de  Châlous-  sur-Marne ,  puis  Arcl&e- 
vèque  de  Paris  et  Cardinal. 

(2)  Denis  Sanguin ,  Évêque  de  Senlis» 
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pension.  Cela  leur  convient  si  fort ,  qu'il  me  semble 
qu'elle  est  plus  près  de  moi  ^  que  si  elle  étoit  à  un 
autre  ;  ce  sont  tous  nos  anciens  voisins. 

Mon  fils  est  enfin  revenu  des  Etats  ;  il  est  fort 
aise  d'être  avec  nous.  M™*,  de  Marbeuf  est  ici  pour 
quelque  tems ,  et  l'Abbé  de  Quimperlé  (  Charrier) 
qui  ne  songe  qu'à  me  rendre  service.  Nous  attend- 
dons  notre  fermier  y  avec  qui  nous  ferons  un  beau 
compte  sans  argent*  M.  le  Comte  d'Estrées  (i)  a 
fioupé  et  couché  ici  ^  il  est  parti  ce  matin  pour 
Paris ,  je  l'ai  trouvé  fort  joli ,  fort  vif  :  son  esprit 
est  si  noble ,  et  si  fort  tourné  sur  les  sciences ,  et 
8ur  ce  qui  s'appelle  les  belles-lettres,  que  s'il  n'avoit 
une  fort  bonne  réputation  ,  et  sur  mer  ,  et  suc 
terre  ,  demandez  à  M.  le  Chevalier ,  je  le  croirois 
du  nombre  de  ceux  que  le  bel  esprit  empêche  de 
faire  leur  fortune  3  mais  il  sait  fort  bien  ajuster 
Tun  et  l'autre  aux  dépens  de  ses  nuits  $  car  il  les 
passe  i  lire.  C'est  trop.  Je  voudrois  que  notre  Mar- 
quis eût  seulement  la  moitié  de  cette  inclination  ^ 
cela  suffiroit.  C'étoit  un  plaisir  de  l'entendre  causer 
avec  mon  fils ,  et  sur  les  Poëtes  anciens  et  mo- 
dernes, l'histoire  ,  la  philosophie ,  la  morale^  il  sait 
tout ,  il  n'est  neuf  sur  rien  \  cela  est  joli.  Les  igno** 
rans  furent  frondés,  et  les  G.  et  les  Comtes  de  R« 
et  de  R.  et  leurs  bons  mots  \  cela  nous  j^t  fort  rire  s 
cette  soirée  fut  agréable.  Madame  de  Marbeuf  voua 
fait  miUe  tendres  complimens  \  l'Abbé  Charrier 

(1)  Victor-Marie  j  Comte,  puw  Dac  d'£strëeB ,  Vke« Amiral 
et  Marécbal  de  France. 
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dix  mille  respectueux.  Votre  M.  d'Aîx  a  une  Ab- 
baye de  six  mille  livres  de  rente ,  qui  éloit  à  FAbbé 
de  Soubise  ;  il  tous  dira  qu'elle  en  vaut  douze  ; 
rabattez  la  moitié.  Je  vous  quitte ,  ma  très-aimable  ; 
Totre  frère  veut  vous  écrire.  Parlez-moi  de  votre 
gazelle  de  santé  ;  c'est  cela  qui  est  la  source  de 
mon  repos ,  comme  vous  dites  que  la  fontaine  de 
Jouvence  cbez  moi ,  seroit  la  source  du  vôtre  ;  voilà 
une  pensée  que  Je  trouve  digne  de  votre  amitié. 

LETTRE    948. 

Monsieur  DE  SÈVIGNÈ  j  à  ta  même. 

Aux  Rochers  y  dimandie  30  Novembre  1689. 

JVLe  revoilà  9  ma  belle  petite  sœur,  auprès  de 
xnaman  mignone ,  ravi  de  la  retrouver  en  paiTaite 
santé,  ravi  de  me  voir  en  repos  aux  Rochers,  et 
hors  de  la  frénésie  des  Etats  ,  et  ravi  encore  de 
rentrer  en  commerce  avec  vous.  Ma  mère  m'a 
gardé  toutes  vos  lettres,  qui  ont  pour  moi  \ts  grâces 
de  la  nouveauté  ;  en  sorte  que  je  ne  sais  que  depuis 
un  jour  tout  ce  que  vous  avez  pensé  sur  mon  sujet. 
Je  ne  vous  ferai,  ni  complimens ,  ni  remercîmens 
sur  ce  que  vous  avez  écrit  à  ma  mère  et  à  moi , 
puisque  vous  savez  à  quel  point  je  suis  sensible  au2^ 
marqués  de  votre  amitié.  J'ai  été  tout  consolé  de 
n'avoir  pas  la  députation  ,  dès  que'  j'ai  vu  que  j» 
n'avois  pas  été  abandonné  de  M.  de  Chaulnes, 
comme  je  le  croyois.  Vous  savez  que  je  me  suis 
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toujours  plaint  des  contre-tems  ^  celui-ci  qui  m'est 
arrivé  cette  année  ,  est  tel  qu'il  étoit  impossible 
de  le  pr^évoir  ^  car  il  est  certain  que  des  trois  puis* 
sances  de  la  Province ,  il  n'y  en  a  aucune  qui  ne 
fût  vivement  pour  moi ,  et  dont  les  intérêts  ne  fus* 
sent  liés  avec  les  miens  au  sujet  de  la  députation; 
en  sorte  que  c'étoit  bien  plus  leur  affaire  que  la 
mienne  de  la  faire  réussir.  M.  de  Cbaulnes ,  M*  1^ 
Maréchal  d'Estrées ,  et  M.  de  Lavardin ,  se  sont 
également  opposés  à  M.  de  Seignelai^  à  M.  de 
Cavoie ,  et  auxdpëtlogons  5  et  tous  trois  vouloient 
ôter  à  leurs  ennemis  le  plaisir  de  faire  un  Député , 
et  en  avoir  un  qui  fût  de  leur  main.  J'étois  le  seul 
sur  qui  tous  trois  pussent  jeter  les  yeux  ;  c'étoit , 
en  effet  ^  leur  dessein.  Le  Maréchal  d'Estrées  ^ 
espéré  ,  tant  qu'il  a  pu;  il  m'a  défendu  de  me  re-» 
tirer  des  Etats,  tant  qu'il  a  espéré  ;. il  a.i^eçu  enfin 
cet  ordre  qu'il  craignoit  tant,  et  qui  éto^it.cepen* 
dant  inévitable  depuis  plus  de  quatre  XQois^  à  ce 
que  j'ai  appris.  Vous  croyez  bien  qu'étant  aii^si 
avec  lui ,  je  n'ai  pas  eu  de  désagrément  pendant 
les  Etats.  Je  vous  d|s  ceci  eu: confidence;  car  il  ne 
seroit  pas  à  propos  de  publier  l'extrême  envie  qu'ar 
voit  le  Maréchal  d'Estrées  que  M.  de  Seignelai  et 
les  amis  de  ce  Ministre  ne  réussis^sent  point  dan3 
.cette  occasion  ^  quoique  la  mésintelligence  qui  est 
entre  eux  et  lui,  soit  connue  detput  le  monde. 

J'ai  appris  skvec  joie  qu'enfia  je  vais  être  oncle 
d'un  Colonel,  et  peut-être  serai*-je  au  premier  jour 
grand-oncle ,  non  pas  à  la  vérité  d'un  Officier  si 

%  5 
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considérable  :  je  m'en  consolerai,  puisque  cet  affronf 
ne  peut  m'arriver ,  qu'il  ne  tire  à  conséquence  pour 
vous.  Adieu,  ma  très -belle  petite  sœur,  je  vais 
reprendre  mon  train  ordinaire  auprès  de  ma  mère , 
l'amuser ,  lui  lire  des  histoires ,  avoir  soin  de  sa 
santé  ;  et  je  n'aurai  pas  beaucoup  de  mérite  auprès 
de  vous  ,  pour  peu  qu'elle  continue ,  comme  elle 
est  à  l'heure  que  je  vous  en  patrie. 


Q 
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* 

Madame  VE  SÈriGNÈ  ,  à  la  même. 

Aux  Rochers  y  mercredi  33  NoYembre  1689. 

UE  je  suis  ravie,  ma  chère  enfant,  que  von» 
ayez  fait  une  petite  course  à  Livry  (  1  )  !  vous  y 
avez  tant  de  fois  passé  cette  fète ,  que  si  vous  m'y 
aviez  trouvée,  vous  n'auriez  rien  trouvé  de  changé^ 
pas  même  tous  ces  Sanguins  que  nous  y  avons  tant 
vus  autrefois ,  et  qui  en  sont  présentement  les 
maîtres  ;  et  tous  nos  vieux  meubles  qui  sont  passés 
d'Abbés  en  Abbés ,  et  qui  demeureront  long-tems 
^n  rélatK)ù  vous  les  connoissez  ;  car  cette  Abbaye 
va  devenir  un  patrimoine  dans  cette  famille.  Vous 
avez  un  tems  charmant;  nous  l'avons  de  même 
ici ,  un  beau  soleil ,  une  douceur  ,  Madame  de 
Marbeuf  est  contrainte  de  se  promener,  quoiqu'elle 
ne  marche  pas  comme  moi.  Nous  avons  été  deux 


(1)  Madame  dç  Gngnan  avoit  soDgë  qu'elle  faisoit  la  Sainte 
Martin  à  Livrj, 
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jours,  l'Abbé  Charrier  et  moi ,  à  compter  avec  notre 
M.  le  fermier  :  il  est  fort  honnête  homme  ^  mais 
comme  celui  qui  l'a  précédé  a  ruiné  notre  terre  > 
ce  ne  sont  que  réparations  et  abîmes;  je  ne  tou^* 
cherai  rien  de  mille  pis  tôles  qu'il  me  doit^  il  y  a 
deux  ans  que  le  revenu  est  employé  à  remettre 
tout  en  état  :  ce  sont  d'étranges  mécomptes ,  mais 
soyez- en  consolée  comme  moi;  cela  ira  mieux  à 
l'avenir.  J'approuve  infiniment  que  vous  n'ayez 
point  été  à  Lambesc  dans  l'air  de  la  petite- vérole  ; 
c'est  la  chose  du  monde  qu'on  doit  le  plus  éviter. 
Je  ne  serai  point  étonnée  si  M.  le  GhevaMer ,  avec 
ses  douleurs  ^  à:  quoi  l'air  de  Paris  est  si  contraire  -, 
prend  l'occasion  de  passer  un  hiver  sous  votre 
beau  soleil ,  s'y  trouvant  tout  porté  :  je  m'étonnois 
plutôt  que- même  en  se  portant  bie^  après  Balaruc  , 
il  ne  voulût  pas  confirmer  Teffet  de  ces  bains  par 
la  douceur' d'un  climat  qui. fait  la  consolation  de 
tous  les  pauvres  goutteux  y  en  sorte  que  je  suis 
hien  loin  de  comprendre  qu'il  se  détermine  à  vou9 
quitter ,  seule  comme  vous  êtes. 

J'ai  reçu  des  complimens  de  l'Abbé  Bigorre  sm 
le  régiment  du  Marquis/  Je  viens  d'écrire  à  ce 
jeune  Colonel,  «t  la  composition  de  cette  lettre^ 
m'a  donné  a3^urément  moins  de  peine  que  votre 
réponse  à  Madame  de  Vaudemont  ne  doit  vous 
en  avoir  conté:  si  l'absence,  jointe  à  tin  plus  grand 
éloignement  ^  .^  icèdoublé  et  augmenté  la  pompe  de 
yos  galimatias  ^  vous  avez  grande  raison  d'être  touta 
essoufflée ,  de  vous  essuyer ,  et  de  dire  7iouf  cornant, 

"      Z  4 
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M.  de  la  Souche  ;  mais  vous  ne  seriez  pas  seule  a 
.vous  essuyer ,  si  quelqu'un  entreprenoit  de  vous 
«entendre  (i)  :  c'est  pour  badiner ,  au  moins ,  que 
•je  dis  tout  ceci  ;  car  Dieu  m'a  toujours  fait  la  grâce 
de  vous  entendre  parfaitement.  Vous  vous  amusez 
à  bâtir ,  à  finir  tous  vos  hôtels  si  commodes  et  si 
différens  de  ces  autres  bâtimbns  si  fastueux  et  si 
mal  finis  ;  il  y  a  bien  plus  de  raison  à  ce   que 
vous  faites.  Vous  me  demandez  ce  qpe  nous  lisons  ; 
dès.  qu'on  a  le  moindre  monde  y  on  ne  lit  plus  : 
mais  avant  les  Etats  ,  nous  avions  lu  avec  mon  fils 
ie  petits  livres  d'un  itnoment*  Màliomet  II  qui 
prend   Gonstantinaple  sur  le  dernier  des  Ëmpe* 
reurs  d'Orient  5 'cet  événement  ^est  grand,   et  si 
singulier  ,  si  brillant,  si  extraordinaire,  qu'on  en 
est  enlevé  ;  il  n'y  ta  )que  deux  cent  trente-si^  ana. 
La  ConjuratioKi  du  Portugal,  qui  est  fort  belle ^ 
iès  P^ariaiionside.M*  :àe   Meaux  5  :un:  tome  de 
ï Histoire  de  V Eglise -^  le  second  est   trop  pleia 
du, détail  des  Conciles ,  il  pourroii    ennuyer^   les 
Iconoclastes  et  VArianisme  de  Maiikibourg  ;   on 
hmt  l'auteur  ;   ^dn  style  n^est  point -agréable;  il 
veu^  toujours  pitacer  qûelqu^up ,  et  cdmparer  Arius:, 
et  une  Princesse 9, et. un. Cburtisan  à'M«.Amauld^ 

(1)  Madame  de  Sëvigiië  lait  ici  en  jlpàssàiit' la' critique  dès 
I,eUr€s  trop  étudiées  V^'pa^'^i^s^uent  peu ^aiupeUes  ;  et  que 
n'auroH-elle .point  «lit ,  si' elle  avoit  pï^tu  ^qWun  jour  tous  le« 
diffcrens  styles  fourniroient  de  fréquens  exemples  de  ce  même 
de'faùt ,'  et  qu'à  force  de  vouloir  mettre  de  Fésprit  et  du  neuf 
jiaHHùt  /on  se  donnerdit  bien  de  la  peine  poifr  ié  r en di'è  iniù-» 
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à  xVTadame  dô  Longaeville  et  à  Trëville  ;  mais  au 
travera  de  ces  sottises  ,  ces  endroits  de  l'histoire 
sont  si  patfaitement  beaux ,  ce  Concile  de  Nioée 
si  admirable ,  qu'on  le  lit  avec  plaisir  ;  et  comme 
il  nous  a  conduits  jusqu'à  Théodose;  nous  allons 
nous  consoler  de  tous  nos  maux  dans  le  beau  style 
de  M,  Fléchier  (i).  Nous  voltigeons  sur  d'autres 
livres  ,  nous  avons  un  peu  retâlé  àkAbbadie' ,  et 
nous  Talions  reprendre  ayec  mon  fils  qui  sait  le 
lire  en  perfection  ;  ainsi ,  ma  très-chère ,  nous  ne 
passons  le  tems  que  trop  vite  ;  il  est  présentemient 
de  grande  importance  pour  moi.  Si  j'avois  trcruvé 
cette  source  de  votre  repos  ^  je  n'ai  jamais  riçn  vu 
de  si  joliment  dit  (2)5  si  je  l'avoîs  trouvé,  jeje* 
terois  le  tems  à  pleines  mains ,  comme  autrefois. 
Je  suis  plus  touchée  de  celle  que  vous  avez  perdue , 
en  perdant  le  Comtat  ;  j'espérois  qu'elle  vous  du* 

f  I 

reroit  plus  long- tems  5  c'étolt,  comme  vous  dites , 
ttne  source,  de  justice  ;  j^e  voudrois  qu'elle  eut  tmà^ 
à  la  santé'  de  ce  Pape-ci  :  on  ne  parle  que.de  sa 
bonne 'constituiion  et  de  sa  vivacités 

J'avois  lu  par  les  chemins  la  vie  du  Dued-Epernon 
qui  m'iT  fort  divertie.  Vous  me  «manderez  des  ndu^ 
velle»  de  Lambesc  :  hélas  i  ^ette  pauvre  Madame 
du  Janet  sera;- 1- elle  bien- affligée  ?  pourquoi  ■  son 
mari  ne  demeuroit-il  pas  paisiblement  chez  loi? 
qu'alloit-il  fadre  dans  cette  maudite  galère  ?  la  vie 

(i)  Esprit  Fl&hier ,  Evêque  de  Nîmes  ,  auteur  d*une  Pièdb 
Théodose.      .  ■    *  • 

(a)  Koyez clrd^ssus  la fixijde laLettre du  ^0  Noresibrei) 
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d^an  homme  est  peu  de  chose ,  cela  est  hîentôt 
feît ,  dans  toutes  ces  histoh^es  ,  cela  va  si  vite ,  et 
tous  plus  jeunes  que  moi  :  ne  parlons  point  de  cela; 
c'est  bien  assez  d'y  penser.  Mon  fils  vous  fait  mille 
amitiés ,  et  sa  chère  femme ,  et  Madame  de  Mar- 
beuf  ;  et  l'Abbé  Charrier  mille  complimens.  Je  suis 
bien  obligée  à  cet  Abbé  5  il  se  chai'ge  de  toutes  mes 
affaires  de  Basse-Bretagne ,  qui  ne  sont  pas  petites , 
et  que  je  ne  pourrois  point  faire  de  Paris,  et  après 
tout  cela ,  mon  enfant ,  je  ne  demande  que  la  sen- 
iBible  joie  de  vous  revoir  et  de  vous  embrasser  de 
tout  mon  cœur. 


LETTRE   950.. 

u4  la  même* 

•  ■     •  •  I       • .  . .       .  «      .   .      ... 

.  .  Aux  Rochers ,  dimanche  37  Novembre  1689. 

Jfi'n*ai'p6int  reçu  votre  lettre ,  j.'en  ai  toujours  da 
chagrin ,  sans  en  avoir  d^inquiétude  ;  je  .m'accou- 
tume aux  manières  de  la  poste.  Je  suis  bien  de  l'avis 
de  M.  Coùrtin  \  votre  présence  seroît  très-nécessaire 
à  la  Cour  pour  votre  «fils  :  rien  n'est  si  vrai ,  et  c'est 
une  des  raisons  qui  fait  ïaurmurer  contre  l'in^possi* 
bilitë^  c'est  la  cause  de  tous  les  dérangemens  et  de 
tous  les  abîmes.  Vous  souvenez-vous  quand  nous 
disions  quelquefois  y  il-r^'y  a  rien  qui  ruine  comme 
de  n'avoir  point  d'arçent?  nous  nous  entendions 
bien.  Mais  ce  petit  Colonel  ne  vous  ira-t-il point  voir? 
qu'est-ce  qui  peut  l'en  empêcher  ^  après  avoir  fait 
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son  remercîment  et  sa  cour  un  peu  de  tems?  voua 
m'instruirez  là-dessus  ;  vous  ne  me  sauriez  jamais 
trop  parler  sur  tout  ce  qui  vous  touche  ^  ce  sont  mes 
véritables  intérêts. 

Je  serai  bien  aise  aussi  de  savoir  des  nouvelles 
de  Lambesc,  et  quelle  humiliation  M.  d'Arles  aura 
soufferte  par  ce  bras  de  bois  qui  est  sur  son  banc  y. 
et  qui  me  paroit  ne  pas  le  toucher  :  je  suis  toujours 
dans  le  même  sentiment  (i).  J'oubliai  de  mettre 
mercredi  dans  votre  paquet ,  un  billet  de  consola- 
tion que  j'écris  à  cette  pauvre  Madame  du  Janet. 
Je  l'ai  envoyé  à  Paris,  il  nous  reviendra  par  Poi- 
rier :  je  me  sens  des  ménagemens  pour  la  Provence, 
qui  me  font  croire  que  j'y  retournerai  quelque  jour^ 
Madame  de  la  Fayette  me  mande  comme  elle  se 
fait  brave  pour  la  noce  de  son  fils.  Elle  a  mis  sa 
petite  chambre  en  cabinet;  elle  m'envoie  son  idée ^ 
envoyez-moi  la  vôtre  :  je  ne  sais  comment  vous 
êtes  habillée ,  ni  Pauline;  si  je  vous  voyois  patdser, 
je  ne  vous  reconnoîtroîs  pas.  ' 

Nous  lisons  la  vie  de  Théodose  ;  mon  fils  la  fait 
encore  valoir  ;  c'est  en  vérité  la  plus  belle  chose  du 
monde;  et  d'on  style  parfait  :  mais  Un  tiel  livre  ne 
nous  dure  que  deux  jours  ;  je  l'avois  lu ,  il  m'a  été 
nouveau.  Je  serois  fâchée,  par  exemple,  que  Pau- 
line n'eût  point  de  goût  pour  une  si  belle  vie  :  les 
romans  ne  doivent  pas  gâter  ces  sortes  de  beautés, 
ou  ce  seroit  mauvais  signe.  Madame  de  Marbeof 

(])  Foyez  les  Lettres  du  a6  Octobre  et  du  16  Novembre. 
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s'accommode  de  nos  lectures^  et  nous  nous  accom* 
modons  de  son  jeu  quand  il  y  a  des  acteurs  :  c'est 
ime  très^bonne  et  généreuse  femme,  qui  sait.aimer 
et  qui  vous  adore.  L'Abbé  Charrier  est  allé  faire 
un  petit  tour  à  un  Bénéfice  qu'il  a  auprès  de  Vitré; 
il  reviendra  :  vraiment,  j'admire  quelquefois  le» 
bontés  de  la  Providence  pour  moi  ;  il  m'est  si  né- 
cessaire danjs  les  affaires  que  j'ai  en  Basse-Bretagne, 
que,  $'il  étoit  présentement  à  Lyon,  commie  il 
deyroit  y  être  naturellement,  je  ne  sais  ce  que/je 
ferois..  .  ^ 

.  Madame  de  Chaulnea  a  reçu  un  Bref  de  son  ami 
)e  Fape>'-le:plus  obligeant  du  monde.  Les  Fape^ 
li'ont  guère  accoutumé  de  dire  qu'ils  doi vient  leur 
ipcaltation  i  quelqu'un  :  vous  verrez  que  celui-ci 
ne  i^arçhande  pas  à  dire  qu'il  la  doit  à  M.  l'Am- 
|)assaâeur,  selon  les  intentions  du  Roi.  Je  vous  en- 
voie i;ne  copie  de  ce  bref  :  mon  ;fils  dit  qu'il  est  n(ial 
trd,dui.t  i  mais  le  sen^  0n.  est  bon.  L'Abbé  Bigorre 
m'a  envoyé  le  portrait  ^4  Saint-Père  5  je  ne  doute 
pas  q[u'il  ne  vous  l'énVoî^  aussi  ;  c'est  une  physio- 
nomie qui  promet  uilé  l'qngue  vie;  si  notre  Coxntat 
4Bnt.çté.sur  ce;tte.vie,;il  nous  auroit  duré  long-ftemis  : 
^ais  ce  malingre  napmif  au  bout  de  l'an!  vous 
faisiese  pourtant  un  «i  bon  usage  de  cette. source  de 
foute  Justice  (1)  y  que  je  croyois  que  le  Ciel  vous  la 
conserveroit  :  mais  nous  ne  savons  point  les  secrets 
de  ce  pays -là;  ce  .qui  est  sûr,  c'est  qu'il  faut  s'y 

(O^oyaaf  la  page  36i. 


BE   MADAME    DE    SËVIGNÉ.  365 

soumettre.  Coulanges  a  fait  son  compliment  au 
Pape  en  italien;  il  étoit  du  cortège  de  la  première 
audience ,  où  M.  l'Ambassadeur  étoit  suivi  par  les 
rues  de  cent  cinquante  carrosses  et  d'une  infinité  de 
monde  :  ce  fut  une  très-belle  chose;  et  après  avoir 
reçu  du  Pape  toutes  sortes  de  bontés  paternelle» 
en  public  ,  il  fut  enfermé  deux  heures  avec  Sa 
Sainteté  ;  ce  qui  fut  dit  est  le  secret  que  nous  ne 
savons  pas  encore.  Coulanges  fit  donc  son  petit 
compliment  ;  le  Saint-Père  lui  répondit  honnête- 
ment et  gaimeut  :  il  lui  dit  qu'il  avoit  entendu 
parler  de  Madame  de  Coulanges,  et  qu'il  falloit 
iqu'elle  allât  à  Rome  avec  Madame  de  Chaulnes  5 
cela  ne  tombera  pas  à  terre.  Une  jolie  fille  dit 
l'autre  jour  à  Rennes  une  folie  qui  ressemble  tout- 
à-fait  aux  épigrammes  de  Madame  de  Coulanges»  * 
Vous  connoissez  M.  de  la  Trémouille ,  et  sa  belle 
taille ,  et  sa  laideur  :  il  regardoit  une  autre  jolie 
personne  dont  il  faisoit  l'amoureux,  et  touiiioit 
le  dos  à  celle-ci;  au  lieu  d'en  être  embarrassée,  elle 
dit  vivement  :  c'est  à  moi  qu'il  veut  plaire  assuré^ 
ment;  n'est-ce  pas  là  Madame  de  Coulanges;  maia 
cela  est  joli  par  tout  pays,  quand  cela  se  dit  natu- 
rellement. Ma  chère  enfant,  voilà  bien  des  bagat  elles 
dont  je  vous  entretiens  :  nous  aurions  des  choses 
plus  solides  à  dire ,  mais  elles  sont  tristes ,  et  nous 
sommes  bien  loin  ;  vous  savez  comme  j'y  suis  sen- 
sible :  en  voilà  assez  pour  un  jour  où  je  ne  réponds 
à  rien.  Mandez  -  moi  combien  les  Maréchaux-de- 
Camp  vendent  leurs  régimens  ;  car  le  Roi  a  tout 
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réglé.  Adieu,  ma  très-chère  et  très-aimable;  parlez^ 
moi  un  peu  de  votre  santé  en  détail,  en  gazelle; 
car  vous  avez  des  pays,  hélas  !  où  il  s'est  fait  autre- 
fois de  grands  ravages  :  rendez-m'en  compte;  je  ne 
pense  point  à  ces  tems-là  sans  émotion^  ni  sans 
reconnoissance  envers  Dieu. 


LETTRE   95l. 

j4  la  même. 

Aux  Rochers  ,  mercredi  So  Novembre  1689. 

V^UE  je  vous  suis  obligée  de  m'a  voir  envoyé  la 
lettre  de  M.  de  Saint -Pouanges  !  c'est  un  plaisir 
d'avoir  vu  ce  qui  s'appelle  vu  une  telle  attestation 
de  la  sagesse  et  du  mérite  de  notre  Marquis ,  fait 
exprès  pour  ce  siècle-ci  :  vous  n'y  êtes  pas  oubliée  ; 
je  suis  ravie  d^avoir  lu  cette  lettre, ^et  je  vous  la 
renvoie  avec  mille  remercîmens.  Pour  moi ,  je  crois 
que  vous  aurez  permission  de  vendre  la  compagnie 
du  Marquis,  et  j'attends  encore  cette  joie^ 

Je  m'intéresse  toujours  à  ce  qui  regarde  M.  le 
Chevalier,  non  parce  qu'il  s'amuse  à  lire  et  à  aimer 
mes  lettres  ;  je  prends ,  au  contraire ,  la  liberté  de 
me  moquer  de  lui;  mais  parce  qu'eflfectivement  sa 
tète  est  fort  bien  faite ,  et  s'accorde  à  merveille  avec 
son  cœur  :  mais  d'où  vient ,  puisqu'il  aime  ces  sortes 
de  lectures,  qu'il  ne  se  donne  point  le  plaisir  de 
lire  vos  lettres  avant  que  vous  les  envoyiez  ?  elles 
sont  très-dignes  de  son  estime;  quand  je  les  montre 
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91  mon  fils  et  à  sa  femme,  nous  en  sentons  la  beauté* 
Mon  ami  Guébiiac  tomba,  l'autre  jour,  sur  l'endroit 
de  la  Montbrun  ;  il  en  fut  bien  étonné;  c'étoit  une 
peinture  bien  vive  et  bien  plaisante.  Enfin ,  ma 
fille,  c'est  un  bonheur  que  mes  lettres  vous  plaisent; 
sans  cela ,  ce  seroit  un  ennui  souvent  réitéré.  M.  de 
Grignan  ne  vint  donc  point  à  mon  secours  dans  celle 
où  je  parlois  du  beau  clief - d'œu vre  d'avoir  ôté  la 
Domination  des  Députés  au  Gouverneur  de  Bre- 
tagne, à  ce  bon  faiseur  de  Pape.  Je  suis  assurée  que 
M.  le  Chevalier  et  vous-même,  n'avez  pu  vous  em- 
pêcher de  trouver   intérieurement  que  je  disois 
vrai  :  le  sang  qui  roule  si  chaudement  dans  les 
veines  du  Chevalier,  ne  sauroit  être  glacé  pour 
l'intérêt  des  grands  Seigneurs  et  des  Gouverneurs 
de  Pi'o  vince.  Je  veux  espérer  aussi  qu'il  sera  revenu  x 
dans  mon  sentiment  sur  l'orgueil  mal   placé  de 
M.  Y  Archevêque  d'Arles  5  car  ce  n'est  pas  M.  YAr- 
fJiepêque  (1)5  mais  je  me  flatte  peut-être  vaine- 
ment de  tous  ces  retours  :  j'aimerois  pourtant  cette 
naïveté ,  si  elle  étoit  jointe  à  tant  d'autres  bonnes 
choses,  et  que  ce  fût  en  ma  faveur,  j'en  serois 
toute  glorieuse.  Parlons  de  sa  goutte  et  de  sa  fièvre  ^ 
il  me  paroît  que  cela  devient  alternatif,  sa  goutte 
en  fièvre ,  ou  sa  fièvre  en  goutte  ,  il  peut  choisir  ; 
et  je  crois  que  c'est,  comme  vous  dites,  celle  qu'il 
a,  qui  paroît  la  plus  fâcheuse  ;  enfin ,  c'est  un  grand 
malheur  qu'un  tel  homme  soit  sur  le  côté. 

Vous  avez  donc  été  frappée  du  mot  de  Madame 

(i)  l^^'o^xz  la  L6Ur«  du  16  Novembre. 
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de  la  Fayette  y  mêlé  avec  tant  d'amitié  *.  Qaoiqoa^ 
je  me  dise  qu'il  ne  fan t  pas  oublier  cette  vérité , 
j'avoue  que  j'en  fus  toute  étonnée  ^  car  je  ne  mo 
sens  encore  aucune  décadence  qui  m'en  fasse  sou- 
venir. Je  ne  laisse  pas  cependant  de  faire  souvent 
des  réflexions  et  des  supputations ,  et  je  trouve  les- 
conditions  de  la  vie  assez  dures*  Il  me  semble  que 
j'ai  été  ti*ainée,  malgré  moi,  à  ce  point  fatal  on  il 
fisint souffrir  la  vieillesse;  je  la  vois,  m'y  voilà,  et 
je  voudrois  bien  ,  au  moins,  ménager  de  ne  pas 
aller  plus  loin,  de  ne  point  avancer  dans  ce  chemin 
des  infirmités ,  des  douleurs,  des  pertes  de  mémoire^ 
des  déjigurémens  qui  sont  près  de  m'outrager  ,  et 
j'entends  une  voix  qui  dit  :  Il  faut  marcher  mal* 
gré  vous ,  ou  bien ,  si  vous  ne  voulez  pas  ,  il  faut 
mourir ,  qui  est  une  autre  extrémité  à  quoi  la  na*» 
ture  répugne.  Voilà  pourtant  le  sort  de  tout  ce 
qui  avance  un  peu  trop  ^  mais  un  Retour  à  la  vo- 
lonté de  Dieu,  et  à  cette  loi  universelle  qui  nous 
est  imposée ,  remet  la  raison  à  sa  place ,  et  fait 
prendre  patience  :  prenez-la  donc  aussi ,  ma  très- 
chère  y  et  que  votre  amitié  trop  tendre  ne  vous 
fasse  point  jeter  des  larmes  que  votre  raison  doit 
condamner. 

Je  n'eus  pas  une  grande  peine  à  refuser  les  offres 
de  mes  amies  5  j'avois  à  leur  répondre ,  Paris  est 
en  Provence  y  comme  vous,  Paris  est  en  Bretagne  : 
mais  il  est  extraordinaire  que  vous  le  sentiez  comme 

*  Ce  mot  étoU  :  Vous  êtes  Vieille.   Fo^ez  la  Lettre  du 
9  Octobre. 

moi. 
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moî.  Paris  est  donc  tellement  en  Provence  pour 
moi,  que  je  ne  voudrois  pas  èlre  cette  annëe  autre 
part  qu'ici.  Ce  mot,  JCétre  Vhiper  aux  Rochers^ 
effraie;  hélas  !  ma  fille,  c'est  la  plus  douce  chose 
du  monde  ;  Je  ris  quelquefois ,  et  je  dis,  c'est  donc 
là  ce  qu^on  appelle  passer  Thi ver  dans  des  bois. 
M™^  de  Coulanges  me  diisoit  l'autre  jour.  Quittes 
vos  humides  Rochers  ;  je  lui  répondis  y  Humide 
vous-même  :  c'est  Brévannes  qui  est  humide,  mais 
nous  sommes  sur  une  hauteur  ;  c'est  comme  si  vous 
disiez,  votre  humide  Montmartre.  Ces  bois  sont 
présentement  tout  pénétrés  du  soleil,  quand  il  ea 
fait;  un  terrein  sec,  et  une  place  Madame ,  où  le 
midi  est  à  plomb  ;  et  un  bout  d'unie  grande  allée, 
où  le  couchant  fait  des  merveilles;  et  quand  il  pleut^ 
une  bonne  chambre  avec  un  grand  feu ,  souvent 
deux  tables  de  jeu  :  comme  présentement  il  y  a  biea 
du  monde  qui  ne  m'incommode  point ,  je  fais  me^ 
volontés;  et  quand  il  n'y  a  personne,  nous  sommes 
encore  mieux;  car  nous  lisons  avec  un  plaisir  qu» 
nous  préférons  à  tout.  Madame  de  Marbeuf  nous 
est  fort  bonne  ;  elle  entre  dans  tous  uçs  goûts  ;  mais 
nous  ne  Faurons  pas  toujours*  Voilà  une  idée  que 
j*ai  voulu  vous  donner,  afiu  qu^voU^e  amitié  soit 
«n  repos. 

Ma  belle-fille  est  «harmée  de  tout  ce  que  voû^ 
dites  d'elle  ;  je  ne  lui  en  fais  point  un  secret,  et  il 
n'y  a  point  de  douceurs  et  de  remerclmens  qu'elle 
ne  vous  rende  pour  leslouanges  que  vous  lui  don- 
nez. J'en  donne  beaucoup  à  l'amitié  que  M.  Courtin 
Tome  VIL  A  a 
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TOUS  témoigne;  c'est  un  ami  de  conséquence,  qai 
ne  craint  pas  de  parler  pour  vous  ^  mais  le  tems  est 
pea  propre  à  demander  des  grâces  et  des  gratifia 
cations ,  quand  on  demande  partout  des  augmen- 
tations considérables.  Dites  -  moi  quelles  pensions 
sont  retranchées  ;  seroit-ce  sur  M.  de  Grignan  et 
.  sur  un  Menin  ?  J'en  serois  au  désespoir*  Vous  allez 
voir  M.  du  Flessis  ;  il  m'écrit  et  me  fait  comprendre 
que  son  ménage  n'est  pas  heureux  (i),  et  qu'au 
lieu  d'être  à  son  aise  et  indépendant,  comme  il 
l'espéroit ,  il  n'a  pensé  qu'à  sortir  de  chez  lui  :  ainsi^ 
le  voilà  avec  M.  de  Vins  et  en  Provence  pour  deux 
mois;  il  vous  contera  ses  douleurs;  il  me  paroît  que 
c'est  sur  l'intérêt  qu'il  a  été  attrapé,  j'en  suis  fâchée  ; 
mandez-moi  ce  qu'il  vous  dira»  Vous  devriez  bien 
m'envoyer  la  harangue  de  M.  de  Grignan,  puisqu'il 
en  "est  content,  j'en  serai  encore  plus  contente  que 
lui.  Mandez-lui  comme  J6  l'appelois  à  mon  secours; 
et  dans  quelle  occasion»  Vous  m'épargnez  bien  dans 
vos  lettres ,  je  le  sens  ;  vous  passez  légèrement  sur 
des  endroits  difficiles,  je  ne  laisse  pas  de  les  partager 
avec  vous.  C'est  une  grande  consolation  pour  vous 
d'avoir  M.  le  Chevalier  ;  c'est  le  seul  à  qui  vous 
puissiez  parler  confidemment ,  et  le  seul  qui  soit 
plus  touché  que  vous-même  de  ce  qui  vous  regarde-; 
il  sait  bien  comme  je  suis  digne  de  parler  avec  lui 
sur  ce  sujet  :  nous  sommes  si  fort  dans  les  mêmes 
intérêts,  qu'il  n'est  pas  possible  que  cela  ne  fasse 
pas  une  liaison  toute  naturelle.  Je  dis  mille  dour- 

(])  yoyez  la  Lettre  du  18  Septembre. 
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ceurs  à  n)a  dhëre  Pauline.;  j'ai  très-bonne  opinion 
de  sa  petite  vivacité  et  de  ses  révérences  :  vous 
l'aimer ,  vous  vous  en  amusefc  y  j*en  suis  ravie 5  elle 
répopd  fort  plaisamment  à  vqs  questions»  Mon  Dieu  ! 
ma  fille ,  quand  viendra  le  tems  que  je  vous  verrai , 
que  je  vous  embfa/fserai  de  tout  mon  cœur,  et  que 
je  veiTai cette  petite  personne?  j'en  meurs  d'envie; 
je  vous  rendrai  compte  du  premier  coup-d'œil. 


J-F 


'•    ■        1 
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ji  la  Tnéme» 

\  *  * 

Aux  Rochers .  dimancfae  4  Ûëcetnbre  1680» 

;      ■ 

E  VOUS  repiei^cîç  de  votre  lettre  du  24  Novembre 5 

elle  est  toute  pleine  de  confianee  et  d'amitié,  et  me 

répond  sur  ce  que  je  voulois  savoir.  Je  vous  ai  dit 

que  mon  fils  ne  voyoit  de  mes  lettres  que  ce  que 

j'élois  bien  aise  de  .lai  montrer^  vraiment ,  celle-ci 

est  bien  de  x?e  qombre.  Il  y  avôit  ici ,  l'autre  jour  ^ 

des  gens  de  bon  sens,  qui  à  propos  de  ce  régiment 

de  votre  fils,  qu'ils  avoient  vu  dans  une  gazette  à 

la  main ,  se  mirent  à  dire  tout  de  suite ,  que  ce  jeune 

Colcy^el  ne  coûtêroit  guère  à  père  ni  à- mère,  et 

qu!ç  f^  deux  oncles  ,.si  grands  Seigneurs,  fourni-» 

roient  bien  à  sa  dépense;  je.fis.ime  grimace  inté- 

rieuriBjetje  les  laissaicroire.ee  qui  de  voit  être.  Potir 

M*  le  Chevalier.,  vous  pe  sauriez  me  surpreit/dfe  éh 

me  parlant  de  son  aniitié  et  de  sa  bo^ité  ;  icelaest 

admirable^  c'est  donc  lui  qui  veut  vous  donner  de 
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quoi  le  payer,  le  tour  est  rare  :  mais  la  difficulté , 
c'est  de  trouver  l'argent,  quoique  Thypothèque  soit 
l^nne.  Pourquoi  M.  de  la  Gai*de  ne  tous  feroit-il 
point  trouver  cette  bomme  si  médiocre?  Mon  en«- 
fant,  }'en  veux  à  tout  le  monde  ;  Je  trouve  que  Ton 
ne  fait  point  son  devoir.  Plût  à  Dieu  avoir  encore 
quelque  petite  somme  portative  !  il  me  semble  que 
je  vous  Faurois  bientôt  donnée;  mais  je  n'ai  que  de 
vilaines  terres  qui  deviennent  des  pierres  au  lieu 
d'être  du  pain.  Je  ne  suis  donc  bonne  qu'à  discourir ^ 
à  trouver  à  redire  à  ce  qui  est  mal,  à  vous  plaindre, 
à  sentir  vivement  vos  douleurs,  et  du  reste,  hélas  l 
vous  le  voyez ,  et  voua  ne  voyez  rien  ,  ni  moi  non 
plus,  je  vous  conjure  de  me  dire  la  suite  de  tous 
ces  chapitres  sipressanset  si  importans  :ne  craignes 
point  de  m'affliger;  je  suisencore  plus  a£Qigée  quand 
je  le  suis  toute  seule,  et  que  je  ne  sais  qu'en  gros 
de  quoi  il  est  question.  Votre  Assemblée  ne  dure 
donc  plus  que  quinze  jours ,  et  nos  Etats  trois  se-- 
maines  ;  ils  deviendront  encore  plus  courts  ;  car  il 
n'est  plus  question  que  du  don  gratuit.  M.  d^Aisc 
doit  être  bien  content  que  M.  d'Arles  lui  quitte  la 
place;  appelle-t-on  cela  de  l'orgueil  î  c'en  est  un, 
au  moins,  qui  contente  fort  celui  de  M.  l'Arche- 
vêque d'Aix  :  ces  deux  orgueils ,  dont  Trà  de- 
meure, et  l'autre  s'en  va ,  s'accommoderont  fort 
bien  ensemble.  Si  M.  d'Arles  croît  avoir  attrapé 
M.  d'Aix,  il  est  toujours  sûr  de  confondre  ses  en* 
nemia  à  ce  prix-là  (i).  Je  ne  sais  si  je  serai  es 
(i)  Koyez  les  Lettres  du  26  Octobre  et  du  16  Nevemlure. 
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batteur  4'éorire  à  M.  d^Aix  >  »ur  son  Abbaye;  ell« 
n'est  pas  meilleure  que  mon  compliment*  Dites^ 
moi  bien  la  suite  de  tout  peci,  et  quand  vous  aurei 
trouvé  de  Targent  pour  payer  M.  le  Chevalier  de 
9on  prppre.bien  :  ah  !  que4)cf  sentiment  me  paroit 
aisé  à  comprendre Ij^ nefifuis pas  trop  contente  da 
sage  la  Garde  $  je  ne  trouvé  pas.<)uUl  pratique  bien 
la  générosité  et  la  reconnoissance  ;  je  voudrois  que 
ces  veirtus,  eussent  leur  semaine  aussi  bien  que  les 
autres^  ]4andez*iiioi  aussi  quand  vous  aurez  lia  per* 
mission  de«  vendre  la  compagnie  du  Marquis* 

Mais  û'èteïi-vous  pi|9  trop  aimable  de  former  Tes* 
prit ,  et  d'jèitre.  U  maltre^e  à  danser  de  Pauline? 
vous  valez  mieux  que  Désairs  ;  elle  n'a  qu'à  vous 
ifegardev  età:i?oiAS  imiter,  Estrclle  grande?  a^t-<elle 
boppQ  gr£^e?:^a  la  reniefi^ie  de  ne  m'avoii:  point; 
confondue  avec  toutes  les  antres  grand'mères  qu'elle 
hait^  }«' suis;  sauvée^  I>î6u.  merci.- J'aime  fort  le 
régime  et  le  préservatif  que  son  coilfesseur  lui  fait 
prendre  contre  le  Pastor  fido  ;  c'est  justement 
comme  la  rhubarbe  ou  le  coiignac  que  j'ai  vu 
prendre  à  Pompone ,  à,  Madame  de  Pompone ,  avant 
le  repas;  mais  ensuite  elle  mangeoit  des  champi- 
gnons et  de  la  salade,  et  adieu  le  cotignac;  à  l'ap- 
plication,  ma  chère  Panliue.  Mais  n'adorez  -  vous 
poii^  YQtre  ailnable  0t  chère  maman  ?  ne  voua 
trouvez -vous  .pas  trop  heoreu^e  de  la  voir,  de  la 
reg^der  9  de  l'écouter,  de  l'entendre  ?  tous  ces  mots 
ont  des  degfés.  Je  ne  sais,  ma  belle,  où  est  M.  d^ 

Grignan ,  ni  vous,  td  M.  le  Chevalier  :  vous  m'avea 

A  a  3 


574  LETTRES 

parlé  d'un  voyage  à  Lambesc;  l-air  delà  petîtc- 
vérole  me  dëplait  loujotirs.  Faites  mes  amitiés^ 
comme  vous  le  pourrez  ^  recelez  cellôs  dé  mon  nls^ 
sa  femme  ne  veut  votis  ^rire  que  quand  vous  atnress 
la  permission  de  vendre  votre  compagnie! ,  elle  va 
au  soUde;  elle  est  ravie  de  votre  amitié  et  de  votre 
approbation.  Madame  de  Màrbeuf  éàt  eiicoreiciy 
etFAbbé  Charrier^  cette  compagnie  eàt  justement 
comme  il  nous  la  faut;*  ils  fous- font  cent  mille 
complîmens.  Nous  avons  de  béaui  joors^,  nous  -tiàn» 
promenons,  fai  votre ^asaqufeqde  j'feîihfei  ijui  më 
fait  honneur  et  profit  :.oii;rftdnaîrê',  oh  là  loue  : 
c*eêt  un  présent  de  mafille^  Ne  vous  représeiïtesQ 
point  que  je  sois  dans  un  bois  obséuV  et  solitaii*c  y 
avec  un  hibou  sur-  xAà  tête  ;  ce  n'est  point  ce  qu^on 
pense  ^' rien  ne  se  pa9se  si  iïise^sibteDient  qu^un' 
hiver  :à  la  campagne  fce't^  n*est  affréti>s  qlië  de  loîn*^ 
Ma  santé  est  toujours  âdniîrableVpéilrless^iaiot  delà 
vôtre  en  détail.       •    ^   '  "   •<[    '  '^ 
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Je  vous  l'ai  mandé  j  nia  chèlre  enfant  ^'^nand  ont 
est  une  fois  rangea  la  campagne' ^  les  itoors  de  No'-î 
vembre  et  de  Décembre -n'y  ^owt  poitit  difficiles  & 
passer.  Cependaiit'votre  bise  Me  fait  uiie  peur  ex- 
trême 1;  nous  nWons  point  iioi  de  ce»  sorteà  de 
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tempêtes.  Je  voudrois  qaè  vaas  ne  perdissiez  rien, 
de  la  Jbonne  compagnie  que  vous  aveZ:  présente- 
ment, et  que -si  la  santé  de  M.  le  Chevalier  doit 
être  mauvaise  cet  hiver ,  il  le  passàtavec  vous  plutôt 
que  dans  sa  petite  chambre  à  Paris;  ce  seroit  une 
.  consolation  pour  vous  et  pour  lui.  Vous  voilà  donc 
résolue  4e  r:passer  l'hiver  àGrignan,  quittant  la 
partie  encore  à  M.  d'Aix,  et  faisant  voir  les  raisons 
qui  vous  empêchent  de  tenir  votre  cour  à  Aix  troiai 
ou  quatre  mois,  comme  avôit  accoutumé  d& &ire 
M.  de  Grignan.  Mais  n'espérez- vous  point  de  voir 
votre  fils  cet  hiver?  Je  n'imaginepas  que  rien  puisse 
l'empêcher  d'aller  i  Grignan.  Nous  admirions ,  l'au- 
tre jour,  mon  fils  et  moi,  comme  vous  avez  pressé 
et  précipité  heureusement  sa  vie ,  pour  le  faire 
tomber  à  propos  dans  Fétat  où  il  falloit  qu'il  fût, 
pour  avoir  le  régiment  de  son  pncle  ;  tout  cela  étoit 
bien  compassé^  et  M.  de  Grignan  a  tout  couronné 
en  lui  faisant  faire  la  première  campagne  de  Fhi* 
lisbourg ,  qui  vous  a  tant  coûté  de  larmes.  L'Aca- 
démie ,  les  Mousquetaires,  la  compagnie  même  de 
Chevau-légers,  n'eussent  point  tant  fait  pour  lui 
que  ces  trois  sièges  avec  M.  le  Dauphin ,  et  cette 
éùtttusion  si  joliment  et  si  froidement  reçue ,  enfin , 
tout  est  à  souhait  Jusqu'ici  ^  Dieu  soutienne  et  con- 
Atxhb  le  reste.  ... 

•  Madame:  de  Vins  m'a  écrit  sur  ce  régiment  ;  elle 
eil  est  ravie  comme  une  vraie  amie  :  elle  me  mande 
que  M.  de  Vins  a  emmené  Mj  du  Flessis  ;  je  le  sa-« 

vois  et  je  yous  l'avois  mandé  }  vous  le  verrez  :  il 

A  a  4 
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ToaflcKra  ses  ennuis  (1).  Il  est  aisé  de  Toir  qae  le 
pauvre  homme  a  été  trompe ,  c'est  dommage  :  mais 
il  ne  faut  pas  se  marier  si  légèrement*  Nous  avons 
depuis  six  jours  un  tems  afireux.  Il  7  a  deux  tablea 
de  jeu  dans  ma  chambre  à  l'heure  que  je  vous  parle  ^ 
Madame  de  Marbeuf ,  l'Abbé  Charrier  et  d'autres  : 
cela  est  fort  bien  :  quand  ils  seront  partis ,  noua 
retrouverons  nos  livres  avec  plaisir»  Ma  santé  estf 
toujours  parfaite  ,  vous  me  parles  en  l'air  de  la 
TÔtre;  comment  vont  les  épuisemens,  votre  côlé^ 
vos  coliques,  enfin  tonte  votre  p^roonne?  ètes^voua 
belle  l  car  c'est  cela  qui  décide* 

(1)  Poyez  la  Lettre  du  5o  Novembre. 

LETTRE  954* 
ji  la  même.      . 
Aux  Rochers,  dimanche  11  Dëcemhre  1689. 

Je  commence  par  m'écrier  sur  le  denier  aix^  je^ 
n'en  avois  point  entendu  parler  depuis  rempruôi 
que  fait  le  fils  de  TAvare  dans  la  comédie  de  Molière* 
ie  crois  que  vous  avez. voulu  dire  aix  W  quart  pour 
cent ,  qui  est  un  denier  dont  j*ai  entendu  parler  ea 
Provence  $  cela  revient^  ce  me  seabble,  au.deni<9r 
seize  ;  mais  le  denier  six  est  si  usuraire ,  que  je  90 
crois  pas  qu'un  Notaire  voulût  en  faire  un  contrat; 
c'est  pour  dix  mille  francs ,  seize  cents  soixante-sij^ 
livres  treize  sols;  cela  h  est  point  dans  l'usage  ordi* 
nairdvdes  emprunts  ;  enfin^  j'ai  besoin,  d'un  éclaira 
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cissement  là'-^essas  ;  car  je  ne  pais  vous  croire  aa 
premier  mot.  Je  conviens  avec  vous  de  toutea  les 
raisons  qni  vous  pressent  plus  que  tous  les  aergens 
du  monde  ^  de  payer  M.  le  Chevalier  ^  non^eule** 
ment  d'une  partie ,  mais  des  deux  mille  pistoles  (1)  9 
rienn'est  plus  juste,  fe  suis  toute  ccmfoime  à  Yoei 
sentiment  sur  ce  point.       ; 

J'ai  ti'ouvé  plaisant^  eomtne  tous,  tout  ce  qûo 
nous  avons  pensé  et  senti  sur  notre  petite -Abbaye. 
Ce  tour  d'imagination  tout  pareil  est  uiie*  ohose 
rare;  iroui  l'appellerez  enfanoe,  folié,  foibkàtr^ 
tout  ce  que  vousToud^ree  t  mais  il  est  vrai  jquè  ces 
Sangninls,  ce  Vitlênéniré  y  l'idée  du  vieux  Pavin  (a)^ 
ces  ancienne^  connoîssancés  sont  tellemèiH  confen« 
dues  scvec  notre  jarcKii  et  notre  forêt  4  qu'il  mé 
semble  que  c'est  une  ùéme  ^hoae ,  et  qise  non^séo*» 
lemeht  tious  la  leiir  av^nâ  prêtée ,  mail»  q^^'el^  est 
encore  à  nous  par  rassnr&nce  d*y  retro^mer^ncor» 
nos  meubles  ^  et  les  mêmes  gem  quanousy  vioyionà 
si  soirvénû  Ëtifiny  mon'enfant^  nouisi  éiioaa  dignes 
de  liiv^ par- lé  goûtée  nous  avions  etque  nevii 
avoué  edcôr^pour  cette jplie  solitude,  i 

Vous  nié  loues  trop^  :dr  )a  dou^^  ir«lra«t0  que  je 
fais  ici  ;  rieii  n'y  est  pénibW  que  votre  abjsénce.^  S^il 
est  bottt^itelquefiHs>delttîi<e'VakMil^  cMe^irebraitv 

.(i)  C'est-à-dire,  dtt  prix  da  r^iment. 

(a)Peni8.^Sanguiu  jde  âakit«:Payin  ,  un  des  pius  «grëables 
Poële:$  Âe  son  lems ,  mort  en  167p.  /^oyez  la  LeUre  en  vers  à 
Madatae  di  ié^'igné ,  tdm«  f  partni  l'es  é\ogéà,  /^(iy^js  aussi  I^ 
noies  des  Lettres  ié6  et  299  de  eetts  <x))kçtfeO]u  '  :    ■  ^.  . . 


^7^  '  È-E  T  T  a  E  s 

pour. donner  du  courage  à  de  certaines  gens,  j'y 
conseiisç  !mÀÎs  sans  cela  vou&oubliesi  que  Fiiris  est 
•  en  Frovenice  pour  moi ,  que  tout  m'est  ^gal ,  que 
je  ne  pouFois  pas  mieux  ipriendrç  mon  tçins^e^que 
ce  n'est  pas  de  ce  voyage*^àique  j^  mérite  dçs  Jbufui* 
gesy/mais.de  celui xxù:  )a*v^us  laissait Favisu, .et  qi;e 
la  bienséance ,  la  politique  d'une,  mère  y^  et  los  der- 
niers ordres  duibon  Abhé^pqurrendjçe  à.mo|i  filsles 
terres  dont  j'ayois  joui  ^^  met-  forcèrent  A^:  iaire  ,  il 
j^icinquoa  six. ans:;  c'est  cel«ifriàqWi;t)|e':fit  «ne 
yérieiëlèl peine,  parceitpxe  .je  y<]ius  qjrittpif^^et  'fen 
fus  4nçnipnnie;  par  è&re  njQjçée  et  p^r  pjierjtambe 
làalade..  Présentement ,,  ma  bidUey  je  dpr$  poui;  Ja  4é- 
peiBLse^  c^estni^ire  ^undemÎH^Qmincdl  f  car  j'ai  t qu- 

jonrëiina xpaisori  etimQnjpetJi(iQ?4i^AS9À^i^<'^>  ^Sô 
euiftpointoàphargeifil^ makAoutjc^a  ^&%M m^o- 
tre ^ iépjké ije 4irou ve  le-noy e9..4e  )aîisser^p9âser, (|uel* 
ques^somoeifes:  qui/ éoufegft^.  ip^i^  .co^^r^/^etJbnt 
r<iiisag.e/que.  iVons,  i  dites  jde-.  A^utes  ,ûes  helli^st  vertus 
ânnb«y«U9t&iUe  la^t!4ert>truik  Qu^od  j'i^uri^^mis 
rmrdreugue  j'ieepèiretsdnfttti^f^^  dàns;  n^e^  fi^rêf  de 
Bretagne,  je  jib<pêt}semii^lu«i  qu'à  you»<|kU0r  trou- 
ver >  jepà^sfirai  par  Fq(ris)!quir«3t  Icfthléâtre  des  na- 
ti<î!to»j;ftl».ptoJ;Tétr^  qjijb'eil;d?<  li^ma^vous  peïis^teê  à  jr 
TCtnii:o£«&a  >  oIdUs  /vomrptis.iseuiqiUe.  la  Froyid^nce 
ordonnera  de  nos  desseins  :  il  feut  yivre  au  jour  la 
journée  jusqu'à  l'autôhifië  aè  (jôi  Fôur  lé  tbyage  de 
inon  fils  et  dé  sa  fenimë 'à  Bourbon  ,  il  me  paroi  t 
uve  vision»  yoilà,  macjièrejei^lant,  tout  ça  que  jo 
puis  vous  dire  aujourd*liui«;   •      t    . .     . 


■i  '•.  «. 
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Mon.patit  Colonel  m'a  écrite,  :et  à  son  oncley  et 
à  9a  coi^«2/^:\' pour  nous  donner  part  de  son  exal*^ 
tati<)ïir>Usp.Viy;QU  point,  èâcoror  notçe  lettre  de 
compliment  :  j|  nous  avoue  jolimient  qu'il  eàt  ravi 
de  se  ti^ou.Vjeri7'à  ]a.tQted!ai^  >)t:bj&lIe:troupë^'ét'dè 
pouvoir  dire  ^  moiv  régimeni;  que  cela  est*  utftTpeU 
jeune^ .iliai^s^qç^ll  n'a:que ^Usr&uit  atis  ;  il  nous  parlé 
de  >  la,  !mai9ièr§i;dpnt  -  ses;  ;  ^d^mères  années*  ont-  i^ 
pressées  4  je  ti^ous  l'enverrois  cette  lettre  y  «ans  que 
je  l'ain^^  .Hî  semblé  que  d'êtrè.&B.  -bonne  d'unColof 
ne^ty  tou9t  àss^plùs  do  peur>pouir  moi ,  que  deT:ëtre 
d'i)iî:CapitainQ  de.cavaleriei^  votre  tendresse  vi£L4J*op 
loin ,  ma  chère  ÇomAessè  ;  j'aiiplus  de  courage -que 
Vons^  et^evottdrois  l'être  d'un  Colonel mari^iquttnd 
il  devrait  ftvoiirain  edfant  au  bout  deTan^^'en^sierois 
ravie.  11/ faiit: accoutumer,  sanrimagûiatian'  à  tout 
ce  qu'ily  ia.de  pis  :;il  y  ajiir^oo^jetdans.^Oftlei^ 
ti^e^oert^iods^  endroits:  si  i^ndrei  ejb  si  naturels  >  '^^e 
j'en  suisit0u.ehée  d'une  seusib^e  tloeonnoiàsanef^  y^ 
d'une!  tendresse  ;qu'il  n'est  pas;  bien  aisé.'dQ  v^iiil 
]f epré^en(e.r  s  iLiaut  dir^^  ccmitiQ  vous  dites  q^eift 
qqef0is,.sibi^n«^)l?i?i^J$.':^^^.  <   '  : -i': 

Je  VOUS! ai -parlé  de  Mada9)o^.dQ  Goulanges^  mais 
je  n'ai  pas  si  bien  dit.  que  irdus«.Il  ,est  vrai  ^Wrlça 
indulgepp^  na  di^yent  pj^s  manquer  ji  oeiip^M 
de.Madftnle,d[e.(5oulftnge^ ;/pBe ifei?la ?de  cf^'^tiiAy^ 

ami  (  Alexandre  VIII^  tout  ce  qu'on  peut  en  faire, 

i-  .'   «  •(■■•I  «.  ■  ■  .      , .       >•,<<.•>«'  ^    /•.      • ,   .  .  ""/j  . ,, \,/ 

'  ^.Madame. de  Sëvignë  1^  ]emte  «e  tt<>UToH  trop  pelH» -cour 
être  appelée  tante,  ■  '  .      ;•'»•>:.. 
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et  ce  'sera  pendant  quelque  tems  la  mèÛtêure  pièce 
dêêonêoc,  mais  je  vons  rends  vos  paroles^  eUé  est 
mon  amie  ,  voua  le  savez  bien  ;  vous  ne  me  trahirez 
pas*  Madame  de  la  Fayette  memandie  que  Madame 
de  Coolanges  est  tonl'^fait  datiis  la  bonne  voie  * ^ 
et  quelle  tâchera  de*  ^y  mettre  aussi ,  quand  son 
fils  sera  marié.  MàndesE^moi ,  ma  cbère  Comtesse, 
comment  vous  voas  accommoderez  de  passer Phiver 
dans  votre  château  ,  sur  votre  mOrltagûé  y  avec 
votre  ouragan ,  cela  &it  frémir.  M.  dé  Grignan  aura 
grand  regret  à  Ja  douce  aociété  de  Madame  d'Op- 
pède»  Pour  moi ,  je  suis  tout  doucemfen t  à  terre  dans 
ces  bois;  je  suis  quelquefois  huit  jours  sans  sortir 
de  mpn  appartement  $  je-  n^y  songe  pas  ,  quand  il 
pleut^  quand  il  &it  un  vent  de  tempête;  et  qusind 
il  fdit  beau  on  est  counn»  en  été  par-la  l)êàuté  du 
terrainr;  depuis  deux  jours  ,  le  soleil  est  chaud  et 
bnjle  partout  ;  il  &it  doux  :  voilà  le  teins  où  je 
Éde  promène  ;  enfin,  vous  approuveriez  ma  con- 
duite ^*n'èst*ce  pas  tout  dim?  Nous  avons  eu  depuis 
troi^settlainee  uneboline  et  commède  compagnie  ; 
c'est  l'Abbé  Charrier  et  Madame  de  Marbeuf.  11$ 
^en  vont  demain;  ils  vous  fontencore  milleet  mille 
eoniplimens  :  j'eUssecbiêif  Voulu  qtfe  vous  eussieis 
répoi^dua^s  pvetAiers^  inais  vous  ne  pensiez  pas 

qu'ils  dussent  être  m  long-tems  ici.  Le  jeu  réjouit 

,  ...,/■      '  ■  ■  ■ .  «        •       • 

*  C*e8t-à-d  ire ,  qu'elle  se  faîsoît  dërote,  en  doniiaiit  quelques 
lieurea-de  moins  au  grand.'mende,  et  quelques  faeiMFetdeplus  aux 

Églises  ou  aux  Directeurs.  ^ 
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tonte  une  maison  :  je  crains  bien  que  le  vôtre  ne 
vous  ait  coûté  de  l'argent,  et  à  M.  de  Grignan,  pafi 
la  connoissance  que  f  ai  de  Totre  malheur« 

J'ai  été  surprise  que  votre  Provence  ait  tant 
augmenté  son  présent  au  Roi  :  quand  M.  de  Gri-% 
gnan  entra  dans  sa  charge ,  elle  ne  donnoit  que 
cent  mille  écus  ;  elle  a  donné  cinq  cent  mille  francs 
dès  la  première  année.  On  nous  a  envoyé  de  Paria 
un  éditdu  Roi  pour  la  tontine.  Sa  Majesté,  M.  le 
Dauphin  et  Monsieur  ont  envoyé  tous  leurs  niea«* 
blés  d'argent  à  la  monnoie ,  cela  fait  beaucoup  de 
millions,  et  redonnera  de  l'espèce  qui  manquoit«( 
Vous  calculez  dans  votre  désordre,  ma  fille,  et 
vous  tournez  votre  thème  en  plusieurs  iàçong^  c'est 
un  coin  du  bon  esprit  du  pauvre  bien  bon  :  il  est 
toujours  bien  mieux  de  savoir  ce  qu'on  fait ,  que 
.de  vivre  en  aveugle ,  et  en  sourd,  et  en  muet. 

A  propos  de  sourd  ,  je  vous  prie  que  M.  le 
Chevalier  craigne  autant  que  moi  cette  sorte  de 
mal  de  famille.  A  propos  encore  de  famille,  M.  de 
Lamoignon  a  la  survivance  de  la  charge  de  M.  de 
Némond  ;  c'est  celle  de  feu  M.  le  Premier-Prési- 
dent; c'est  le  Roi  qui  a  fait  ce  miracle;  car  Guit'" 
laume  croyoit  que  le  mot  de  survivance  le  feroît 
mourir.  Je  sais  ravie  que  notre  voisin  (i)  ait  enfin 

(i)  Chrëtien-François  de  Lamoignon  ,  ilU  de  Guillaume  de 
Lamoignon ,  Premier-Prësident  au  Parlement  de  Paris ,  ëioit 
alors  Avocat-Gënëral ,  et  fat  ensuite  Président  à  mortier  an 
Parlement  de  Paris. 


58q  lettres  .   r 

retrouvé  celle  place ,  et  ne  meure  pas  danâ   là 
flienne. 

Votre  enfant  est  dans  un  étrange  lien  y  Kaysers-* 
Lautem  (i)  >  quand  ce  seroit  un  mot  Breton^  ce 
ne  seroit  pas  pis.  Il  nous  mande  qu'il  va  se  mettre 
à  lire,  et  il  a  raison  ;  c'est  nnc  vilaine  chose  que 
d'être,  ignorant  :  puisqu'il  aime  la  guerre  ,  il  doit 
aimer  tout  naturellement  les  histoires  qui  en  par* 
lent;  conseillez -lui  d'employer  utilement  le  tems 
qu'il  sera  dans  celte  étrange  ville  :  mais  ne  vous 
îra-t-il  point  voir?  je  le  souhaite  fort  pour  votre 
satisfaction  et  pour  son  intérêt.  Je  serai  aussi  éton- 
née, que  vous  y  si  nous  le  revoyons  comme  un  bru* 
leur  de  maisons ,  avec  un  ton  de  commandement  ^ 
Hieu  le  conserve. 

Monsieur  DE  SÈriGNÉ. 

'  Je  suis  bien  de  votre  avis ,  ma  très  -  chère  petite 
sœur  :  je  voua  assure  que  je  ne  ^onge  plus  à  Ja  dé- 
pu  talion  ,  dès  que  pour  l'avoir  il  fiaut  redevenir  , 
ou  courtisan^  ou  guerrier.  Il  n'éloit  pas  encore  bien 
établi  que  pour  arriver  à  cette  dignité ,  l'une  de 
cest  deux  qualités  fut  absolument  nécessaire  ;  et  du 
moment  qu'elle  l-est,  je  ne  songe  plus  qu'à  me 
tirer  de  la  place  où  l'on  m'avoit  mis  *.,  et  je 
rentre  dans  ma  retraite  plus  profondément  que 

(f)  Ville  d'AUemagiie  dans  le  Bas-Palatjuat  ^  sur  la  petite 
rivière  de  Lauter*  On  la  nomxpe  aussi  Caseloutre. 

*  U  commandoit  rarrièrc-ban. 
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jamais  .i.inaiâ  Je  ne  renonce  pas  au  plaisir  de  ybum 
aller  voir  ,  dont  je  suis  plus  impatient  que  je  ne 
puis  vous  l'exprimer.  Madame  âe  Mauron  (i  )  parle , 
comme  d'une  chose  résolue  ,*de  faire  un  voyage  à 
Bourbon ,  et  d'y  mener  sa  fille  et  moi  5  ce  voyage 
n'est  point  encore  dans  les  projets  de  ma  mère  : 
nous  verrons  comme  la  Providence  les  arrangera 
aussi«4)ieH  que  les  nôtres.  Je  sais  très-aise  que  vous 
soyez  contenté  de  votre  belle^sœur;  je  vous  assure 
que,  j'ai  fort  envié  le  plaisir  qu'elle  avoit  de  tenir 
compagnie  à  ma  mère,  et  que  je  Taurois  préféré 
de  bon  coeur  à  la.  forcenerie  des  Etats.  Nous  avons 
fait  nos  complimens  au  nouveau  Colonel^  qui  nous 
a  écrit  aussi  fort  joliment  pour  nous  donner  part  de 
sa  nouvelle  dignité  :  il  en  paroit  entêté  comme  un 
homme  de  son  âge  doit  l'être.  Dieu  sait  combien 
je  lui  souhaite  de  prospérités  ^  je  lui  en  souhaite 
autant  que  de  santé  à  M.  son  père  que  j'embrasse 
trèsr- tendrement ,  et  vous  aussi ,  ma  très^belle  petite 
sœur. 

(1)  BeUé-mère  de  M.  Ae  Sévigné. 


M 
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LETTRE    955. 

A  la  même. 

Aux  Rochers ,  mercredi  i4  D^embre  i68g. 

Si  M«  le  Chevalier  lisoit  vos  lettres ,  il  n'iroit  pas 
chercher ,  pour  «e  divertir ,  celles  qui  viennent  de 
ai  loin»  Ce  que  vous  me  mandiez  l'autre  jour  sur 
Livry  que  nous  prêtons  à  M«  Sanguin,  lui  per-^ 
mettant  même  d'y  fieiire  une  fontaine  ;  tout  cet  en-* 
droit  ,  celui  de  Madame  de  Coulanges,  et  dans 
vos  amitiés  même  ,  tout  est  plein  du  sel  le  plus 
agréable,  J'admire  la  gai  té  de  votre  style  au  mi* 
lieu  de  tant  d^aSaires épineuses,  accablantes ,  étran- 
glantes. Vraiment ,  c'est  bien  vous ,  ma  chère  en« 
fant|  qu'il  faut  admirer,  et  non  pas  moi ,  je  suis 
seule  comme  une  violette ,  aisée  à  cacher ,  je  ne 
tiens  aucune  place ,  ni  aucun  rang  sur  la  terre  ^ 
que  dans  votre  cœur ,  que  j'estime  plus  que  tout  le 
reste ,  et  dans  celui  de  mes  amies*  Ce  que  je  fais 
est  la  chose  du  monde  la  plus  aisée.  Mais  vous , 
dans  le  rang  que  vous  tenez ,  dans  la  plus  bril* 
lante  et  la  plus  passante  Province  de  France ,  join- 
dre l'économie  à  la  magnificence  d'un  Gouverneur, 
c'est  ce  qui  n'est  pas  imaginable  ,  et  ce  que  je  ne 
comprends  pas  aussi  qui  puisse  durer  longtems , 
sur-tout  avec  la  dépense  de  votre  fils  ,  qui  aug- 
mente tous  les  jours.  Comme  ces  pensées  troublent 
souvent  mon  repos,  je  crains  qu'étant  plus  près  de 

cet 
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cet  abîme  ^  yoas  ne  soyez  aussi  plus  livrée  à  ces 
Il is tes  réflexions  :  voilà,  ma  chère  Comtesse,  ma 
Yëiitable  peine  ;  car  pour  la  solitude ,  elle  ne  m'ai* 
triste  point  du  tout.  Notre  bonne  et  commode  com- 
pagnie s'en  est  allée  :  j'ai  chassé  en  même  tems 
mon  fils  et  sa  femme  ;  l'un  devoit  aller  chez  sa 
tante,  l'autre  à  une  visite  pressée  ;  je  les  ai  en* 
voyés  tous  deux,  chacun  de  leur  côté^  j'en  suis 
rayie ,  nous  nous  retrouverons  dans  deux  jours  , 
nous  en  serons  plus  aises ,  et  même  je  ne  suis  point 
seule  ;  on  m'aime  en  ce  pays  ;  j'eus  hier  deux 
hommes  de  très-bonne  compagnie,  Molini&tes ,  je 
-ne  m'ennuyai  point  :  j'ai  mes  lectures ,  des  ou^* 
vriers ,  un  beau  tems  ;  si  ma  chère  fille  étoit  un 
peu  moins  accablée ,  avec  l'espérance  de  la  revoir 
^ui  me  soutient,  que  me faudroit-il ? 

J'ai  écrit  au  Marquis  ,  quoique  je  lui  eusse  déjà 
fait  mon  compliment  ;  je  le  prie  de  lire  dans  cette 
triste  garnison  où  il  n'a  rien  à  faire  y  je  lui  dis  que 
puisqu'il  aime  la  guerre  ,  c'est  quelque  chose  dé 
monstrueux  de  n'avoir  point  envie  de  yon^les  li* 
yres  qui  en  parlent,  et  de  connoitre  les  gens  qui  ont 
excellé  dans  cet  art  ;  je  le  gronde^  je  le  tourmente, 
j'espère  que  nous  le  ferons  changer  :  ce  seroit  la 
première  porte  qu'il  nous  auroit  refusé  d'ouvrir.  Je 
suis  moins  fâchée  qu'il  aime  un  peu  à  dormir ,  sa- 
chant bien  qu'il  ne  manquera  jamais  à  ce  qui  touche 
sa  gloire,  que  je  ne  le  spis  de  ce  qu'il  aime  à  jouer.  Je 
lui  fais  entrevoir  que  c'est  une  ruine  :  s'il  joue  peu.^ 
il  perdra  peu  }  mais  c'est  une  petite  pluie  qui 
Tome  YII.  B  b 
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mouille  ;  s'il  joae  souvent ,  il  sera  trompé,  il  faudra 
payer  ;  et  s'il  n'a  pgint  d'argent ,  ou  il  manquera 
de  parole ,  ou  il  prendra  sur  son  nécessaire.  Ou  est 
malheureux  aussi  parce  qu'on  est  ignorant;  car 
même  sans  être  trompé,  il  arrive  qu'on  perd  tou- 
jours. Enfin ,  ma  fille  ,  ce  seroit  une  mauvaise 
chose  y  et  pour  lui ,  et  pour  vous  qui  en  sentiriez 
le  contre-coup.  Le  Marquis  seroit  donc  bien  heu- 
reux d'aimer  à  lire ,  comme  Pauline  qui  est  ravie 
de  savoir  et  de  connoitre.  La  jolie ,  l'heureuse  dis- 
position I  on  est  au*dessus  de  l'ennui  et  de  l'oisi-' 
veto ,  deux  vilaines  bétes.  Les  romans  sont  bientôt 
lus  :  je  youdrois  que  Pauline  eût  quelque  ordre 
dans  le  choix  des  histoires ,  qu'elle  commençât  par 
un  bout,  et  qu'elle  finit  par  l'autre,  pour  qu^elie 
fût  en  état  de  prendre  une  teinture  légère ,  niais 
générale,  de  toutes  choses.  Ne  lui  dites- vous  rien 
de  la  géographie  ?  Nous  reprendrons  une  autre 
fois  cette  conversation.  Dapila  (i)  est  admirable  : 
mais  on  l'aime  mieux ,  quand  on  connaît  un  peu 
ce  qui  conduit  à  ce  tems-là,  comme  Louis  XII, 
François  I ,  et  d'autres.  Ma  fille ,  c'est  à  vous  i 
gouverner  et  à  rectifier;  c'est  votre  devoir,  vous 
le  save^  Pour  le  reste,  je  me  doutois  bien  que  dans 
très'peu  de  tems  vous  la  rendriez  ti^- aimable  et 
trèsrjolie  ;  de  l'esprit ,  et  une  grande  envie  de  vous 
plaire  :  il  n'en  faut  pas  davantage. 

(i)  Auteiir  d'une  Histoire  des  guerres  civiles  de  Franjce ,  qui 
contient  tout  ce  qui  ft'ést  paââë  de  mëraotable  depuis  là  mort  d« 
fieari  II  «n  i559  >  insc^i^'à  la  ^ik  da  Va^viits  en  iâ9S. 
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Vous  me  dites  que  vous  attendez  M.  de  Vins  à 
dîner  :  si  vous  iVavez  point,  été  avertie ,  vous  aurez; 
été  bien  étonnée  de  voir  M.  du  Flessis  derrière  lui^ 
il  vous  aura  conté  ses  douleurs ,  il  m'en  a  dit  une 
partie  ,  et  fait  espérer  l'autre.  Il  me  paroît  trompé 
et  dupé  sur  le  biett ,  et  uile  si  grande  envie  de 
quitter  cette  Dorimène ,  que  je  pourrois  devineu 
cette  autre  partie^  quoiqu'il  m'ait  fort  assurée  que 
l'honneur  est  sain  et  sauf;  Dieu  le  Veuille  (i)  ! 
Voilà  toujours  une  grande  sottise  :  il  y  a  des  choses 
qu'il  faut  &ire  sérieusement  et  avec  connoissance 
de  cause  ,  connue  de  prendra  femme ,  par  exemple. 
M.  de  la  Fayette  fut  marié  avant  -  hier  matin  ^' 
lundi  12  :  il  devoit  revenir  dinar  chez  sa  mère  ^ 
et  «ouper  .et  x;oucher  chez  M*  deMarillac  :  en  sup- 
posant donc ,  comme  je  le  crois  ^  qu'il  y  a  une  jeune 
Comtesse  de  la  Fayette ,  songez  que  vous  entendres 
dire  à  vplre  enfant ,  j'ai  dansé  toute  la  nuit  avec 
Madame  de  la  Fayette,  j'ai  >oué  au  vol^n^t  et  à' 
mille  petits  j^eux  ,  j'ai  couru  avec  cette  petite  folle 
de  Madame  de  la  Fayette  ;  votre  imagination  sera; 
bien  étonnée  :  elle  est  fort  éveillée ,  cette  jeune 
Comtesse,  et  le  Marquis  est  son  premier  ami.  La 
nôtre  approuve  et  veut  imiter  tout  ce  que  fait  M.  le 
Chevalier  :  elle  l'aime  ,  elLéTestime ,  elle  fait  tous 
les  frais  de  l'amitié  ;  mais  la  misérable  goutte  du 
Chevalier  le  rend  glorieux  et  comme  insensible*  à    • 
toutes  les  avances  démon  amie.  Voilà  Bien  de  la 
causerie ,  ma  chère  belle  ;  mais  je  sijiis  assur^ç  que 

(i)  f^o/wIaLc,llredtt7  Décembr*.       * 
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VOUS  le  voulez  bien ,  et  que  vous  n'êtes  pas  fâchée 
de  m'avoir  divertie  cet  après-diner. 

LETTRE    956. 

A  la  même. 

Aux  Rochers ,  dimanche  18  Décembre  1689. 

JN  OBLE  Dame ,  n'ai-je  pas  bien  &it  de  vous  en- 
voyer le  poulet  apostolique  du  Saint-Père  à  Madame 
de  Chaulnes  (  1)  ?  Vous  me  faites  apercevoir  qu'il 
ne  fait  nulle  mention  du  Saint-Esprit  dans  Vélec- 
.tion  des  Papes  \  je  n'y  avois  remarqué  que  le  sin-, 
cère  aveu  qu'il  fait  de  devoir  son  exaltation  à  la 
France  et  à  l'Ambassadeur  :  cela  seul ,  avec  les 
louanges  et  l'amitié  dont  il  honore  notre  Duchesse  , 
me  paroissoit  digne  d'attention»  Pour  le  Saint- 
Esprit  ,  je  ne  crains  point  qu'il  s'offense  d'être  si 
peu  célébré  dans  le  Conclave  ^  il  sait  bien ,  et  nous 
aussi ,  que  c'est  toujours  lui  qui  les  fait  :  oui ,  assu- 
rément, nous  autres  disciples  de  la  Providence^ 
nous  ne  prenons  point  le  change ,  et  nous  savons 
par  combien  de  routes ,  par  combien  de  mains  et 
par  combien  de  volontés,  il  fait  toujours  ce  qu'il  a 
résolu.  J'ai  fort  bonne  opinion  de  la  lettre  que 
vous  écrivez  à  M.  Pelletier ,  sans  en  savoir  le  dé- 
tail, ni  le  sujet  ;  et  je  suis  assurée  que  vous  faites 
un  fort  bon  usage  de  ce  Saint-Esprit  qui  vous  a  ôté 
le  Comtat.  Votre  enfant  me  paroît  un  Offîcieji*  de 
grande  Conséquence;  sa  place  est  digne  d^envie,^ 

(1)  ^i;/0is  la  Lettre  du  97  NoYemhre. 
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et  surpasse  ce  que  vous  pouviez  espérer  à  Tâge  qu'il 
a:  tous  les  arrangemens  ont  été  si  justes,  si  bien 
compassés ,  qu'il  n'y  a  pas  eu  un  moment  de  perdu; 
nul  contre-tems,  toutes  les  circonstances  agréa:bles; 
enfin,  ma  belle ,  si  vous  n'êtes  pas  contente ,  je  ne 
sais  ce  qu'il  vous  &ut ,  et  cette  compagnie  que 
vous  allez  vendre,  me  semble  couronner  l'œuvre. 
Je  vois  bien  que  le  Marquis  deme.urera  à  Case- 
loutre  :  ces  guerres  d'hiver  avancent  quelquefois 
autant  que  dés  campagnes  :  on  fait  parler  de  soi  ; 
le  voisinage  de  Mayence  est  un  poste  de  confiance  ; 
vous  avez  écrit  dans  ce  sens ,  puisque  vous  faites 
scrupule  du  courage  que  vous  témoignez  du  coin  de 
votre  feu ,  c'est  d'être  avec  M.  le  Chevalier  que  vous 
vient  cette  humeur  martiale  :  le  pauvre  homme  me 
paroitbienlespattescroisées: aussîbienqueceLâon  , 
dont  vous  fîtes  si  bien  votre  cour  à  M.  le  Prince , 
il  a  donc  aussi  les  pattes  croisées  ;  mais  je  suis  per* 
suadée  que  dans  cet  état  un  hiver  en  Provence ,  à 
votre  beau  soleil ,  lui  fera  tous  les  biens  du  monde. 
Je  sais  du  moins  que  les  derniers  qu'il  a  passés  i 
Paris ,  ont  été  bien  cruels.  Nous  n'avons  pas  sujet 
de  nous  plaindre  dujiôtre  jusqu'ici  ;  point  de  neige  ^ 
point  de  verglas  ;  un  beau  soleil  :  je  me  promène 
tous  les  jours  ;  rien  n'est  défiguré  dans  ces  bois  ,^ 
tout  y  est  si  bien  planté ,  et  si  bien  rangé ,  qu'il 
semble  que  les  feuilles  ne  soient  tombées  que  pour 
faire  que  le  soleil  éclaire  toutes  ces  allées,  et  qu'oa 
puisse  s'y  promener.  Je  chantois  l'autre  jour  ; 

Pour  qui  f  cruel  hirer ,  gaxdes-tn  tes  rigueurs  ? 
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J'éloîs  ravie  de  savoir  que  ce  ii'ëtoît  pas  potir 
TOUS  :  mais  attendons  la  fin  ^  car  du  bbùt  de  l'ho* 
rizon ,  vous  savez  qtfil  peut  venir  avec  furie  le  pluê 
iernhle  des  enjkns  du  Nord* ;  vous  n'en  savez 
que  trop  de  nouvelles  :  il  vous  a  fait  des  ravages 
terribles  ;  mais  eif)fin ,  sous  le  nom  de  bise ,  jouissez 
toujours  de  son  àbseâce ,  c'est  autant  de  pris.  Vous 
jne  représentée  ,  à  la  suite  d'une  promenade,  une 
débauche  de  sommeil  ^i  m'a  fait  grand'  plaisir; 
<Jar  dans  la:  quantité  d«  pensées  propres  à  vous 
agiter^  je  crài'ns  toujours  que  vous  ne  soyez  éveillée 
à  quatre  heures  èxi  cnatiii ,  éommîe  je  vous  ai  vue 
quelquefois^  celte  ohalétir  de  ^âng  se^oît  bien  mau- 
vaise en  Pi^ovencé  :  je  ne  puis  ti*op  vous  recom- 
mander  vot^è  ëafnté ,  isî  vous  aimez  la  mienne'  qui 
est  toujours  pàitfaîte. 

Je  me  dolitois  bien  qtie  Mf.  du  Pfessis  vous  sur- 
prendroit  derrière  M.  dé  Vins  ;  je  vous  attendois 
là  pour  être  attrapée;  mais  la  barbe  faite ^  avec  de 
grosses  boites  crottées ,  est  un  désassortiment  tout- 
à-faît  ridicule.  Il  m*écrît  de  Grignan  ;  il  est  charmé 
de  vos  bontés ,  de  vos  grandeurs ,  et  de  l'agrément 
de  votre  petite  Pauline.  Ah ,  que  toute  sa  personne 
est  assaisonnée  !  que  sa  physionomie  est  spirî* 
tuelle  !  que  sa  vivacité  ïuî  sied  bien  !  que  ses  yeux 
sont  jolis,  bleus  avec  des  paupières  noires!. une 
taille  libre  ,  adroite  5  pour  mpi ,  ie  la  crois  tou- 

*  Le  lecteur  se  rappellera  ici  la  belFe'feble  âl*  La  Fontaine  , 
JjÇ  Chêne  et  k  Roseau  ^  la  dernière  du  premier  livre. 
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chanté  ou  piquante  ,  je  ne  sais  pas  bien  lequel ,  je 
vous  prié  de  mé  lé  dire. 

Que  dites-vous  de  rexeoiple  que  donne  le  Roî 
de  faire  fdndifë  toutes  ses  telles  argenteries?  Nplre 
Duchesse  du'  Lùde  est  aii  désespoir  3  elle  a  envoyé 
la  sièiine;  Madame  dl^  Ghaulnes  ,  sa  table  et  ses 
guéridoiis  ;  et  Madame  de  LaVârdîn  ,  sa  vaisselle 
d'argent  ^ùi  vient  de  Home ,  persuadée  que  sen 
mari  n'y^etôùmerà  pas^  :  voyez  si  vous  avéi  quel- 
que choàe  i  faire  sur  ce  Mijet.  Je  vous  eiiyoié  une 
lettre  de  M;  Ai  Flessis ,  âfiri  de  fixer  volrè  îmk- 
gination  :  ne  faites  point  semblant  de  l'avoir  vue  , 
ne  lui  en.parle2  point  $  mais  renfermez- vous  à  faire 
tomber  la  tromperie  sur  l'intérêt^  et  non  pas  sur 
la  poche  et  le  peau»  Le  pauvre  homme  me  fait 
grand'pitié  :  c'est  un  mal  bien  dangereux  que  ce- 
luid'ètrè  sujetàsemarie|*w'*aif7ni&ro^  mieux  boire. 

Four  ma  lettre  à  Madame  du  Janet ,  je  ne  com-* 

'  .  *         * 

-pveticis  paîS  pourquoi  elle  mè  i^evenoit  ^  la  raison 
en  eâi  aâthirable  :  je  garderai  cette  lettre  pouir  la 
première  fois  que  son  lùari  mourra  ^  car  je.iîe  sau- 
rois  lui  dire  autre  chose  (i).  Vous  me  grondez  de 
prendre  ce  que  vous  mé  màndé;s  trop  au  pied  de 
la  lettré^  cependant  qui  ppùrroit  douter  qnun 
homme  eii  l^rovence  où  vous  êtes ,  pût  se  bien 
porter,  q^nand  votiô  ni^asdurez  qu'il  est  mort?  J'y 
prendrai  gardée  une  àùtie  lois  de  plus  près.  Je.  vous 
ai  corrigée  9  au  moins,  sur  les  commissions,  je  les 
£ais  dans  le  moment ,  et  ce  n'est  pas  comme  du 

{ i  )  Foyez  la  page'36 1 . 
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pauvre  Janet ,  où  il  n'y  a  qu'une  lettre  de  perdue. 
Ma  chère  enfant^  je  tous  recommande  ces  temsr 
diflBlciles;  donnez-vous  du  repos ,  si  vous  m'aimez. 
Mon  fils  et  sa  femme  sont  revenus,  chacun  de  leur, 
côté  :  ils  me  paroissent,  si  aises  de  me  retrouver 
ici ,  que  c'est  eux  que  je  plains  de  ni'avoir  quittée. 
Ma  belle-fille  a  mal  i  la  tète.^  elle  a  versé  dans  son 
petit  voyage  ,  elle  s'est  cognée  j  et^  deux  de  'ses> 
belles  jumens  qu'on  a  voit  dételées ,  se  sont  échap- 
pées ,  on  ne  sait  encore  où  elles  sont  :  mon  fils  en 
est  en  peine  :  voilà  un  petit  ménage  afiUgé.  Ils  vous 
parWt  mercredi  :        \ 

■         f    I  ' r  ■  f  1 1 1  '  /I  .  I  i  :  I  '  n  ■        i  il'     \      ^— — ^ 

LETTRE  ^Sy^ 

.  :  ' .  .  -  1        ■  .       • 

A. 

^  la'  même* 

Aux  Rochers ,  mercredi  âi  Décembre  1689. 

T  "     '      ■'       " 

J  £  recommence  ^  ma  chère  Comtes3e^  à  l'endroit 

où  je  vous  quittai  dimanche;.  Les  belles.petites  ju->. 

mens  étoient  échappées ,   elles    coururent  long- 

tems,  comme  fait  la  jeunesse ,  qu^nd  elle  a  la  bride 

^ur  le  cou.  Enfin  ,  l'une  se  trouve  à  Vitré ,  dans 

une  métairie  :  ceux  de  Vitré  furent  étonnés  de 

voir ,1a  nuit  cette  petite  créature ,  toute  échauffée^ 

toute  harnachée  ^  et  vouloient  lui  demander  des 

nouvelles  de  mon  fils.  Vo^s  souvient-il  du  cheval 

de  Rinaldoj  qu^Orlando  trouva  courant  avec  spa 

harnois ,  sans  son  maître  ?  quelle  douleur  I  jl  ne 

savoit  à  qui  en  demander  des  nouvelles  :  enfin  J^  il 
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s'adresse  au  cheval ^^  Dimmi  caval  gentil,  clie  di 
Rinaldo,  il  tuo  caro  Signore,  è  dipenuto.  Je  ne  sais 
pas  bien  ce  que  Rubicano  répondit  5  mais  je  vous 
assure  que  les  deux  petites  bêtes  sont  dans  l'écurie 
fort  gaillardes ,  au  grand  contentement  del  caro 
Signore. 

Monsieur  DE  SÈriGNÈ. 

Il  est  vrai  que  c'est  un  assez  gratid  contentement, 
que  ces  deux  petites  jnmens  soient  en  bonne  santé 
dans  l'écurie  5  et  plus  grand  encore  que  votre  belle- 
sœur,  après  avoir  eu  deux  jours  la  tête  fort  éton- 
née, soit  aussi  tout-à-fait  remise  de  sa  chute  :  ce^ 
petits  accidens  (s^nt  bons  pour  faire  sentir  le  bon- 
heur d'en  être  sorti.  Je  trouve,  ma  très-belle  petite, 
sœur,  que  vous  n'êtes  pas:  assez  touchée  de  la  grâc6r 
que  le  Roi  vous  a  &ite  de  vous  donner  votre  com- 
pt^nie  à: vendre.  Voilà  votre  fils  Colonel,  sans  qu^ii 
vous  en  coûte  presque  rien  :  il  aura  un  bon  quartier 
d'hiver,  et  comme  Capitaine,  et  comme  Colonel; 
en  attendant  quelqu'un  qui  veuille  bien  lui  donner 
douze  mille  francs  :  il  me  semble  que  voilà  tout  ce 
que  vous  pouviez  souhaiter  sur  ,çe  sujet.  Mais  que 
pouviez- vous  aussi  délirer  de  plus  avantageux  pour 
Pauline ,  que  de  la  voir  honorablement  établie  dans 
votre  terre  d'Avignon  avec  un  amant  qui  l'adore, 
et  qui  a  été  le  premier  à  chanter  ses  louanges,  et 
à  faire  voler  son  nom  jusque  d^^ns  les  pays  étran- 
gers»  Adieu,  ma  très-belle  petite  sœur. 
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Madame  de  SÈrièNÈ  belle-fille. 

Jevicms  jnre,  ma  chère  sœar,  que  je  ne  quitterai 
plus  Madame  de  Sévigné  f[  je  tombe  y  je  culbute  , 
je  me  casse  la  tète  dès  que  je  ne  suis  pins  sons  sa 
protection  :  mais  je  suis  bien  plus  sensible  aux  pros* 
pérités  de  mon  joli  Cousin  (son  nepeu)  qu'à  me» 
pçiits  malheurs.  Je  souhaite  à  Pauline  des  Jours 
niés  d'or  et  de  soie;  mais  avec  un  autre  qlie  son 
amant  de  Rome. 

MadaThé  PS  SÈP'JÙNÉ  continue. 

,  .II**' 

C6nlànge».m^ft  écrit  une  fort  grande  et  fort  jolio 
lettre^  il  ràuà  dura  écrit  en  même  tems*  Il  m'a  en^ 
Toyé  des.  couplets,  que  j'honore  ;  car  il  y  nomme 
tous  les  beaux  endroits  de  Rome  ^  qùè  fhonore 
àiissi'*'  til.est  ^ai,  il  est  content,* il  esCfafroiri  de 

■^  V9iç}  Jle.ineillear  de.  ces  cpupletf  : 

.     IQiioitjerdroiflicefimiéiixcoliséet  >  - 

•      •      •      •      •      •'    ••      •      ^      •      •      •••.■••'!'«'•.    ''\. 

Je  revois  le  Panthéon   . 
Le  palaià^de'NArote,        ' 
]^e  temple  de  Fanitine' et  d'Âotômi».y 
Et  le  mont  Capitolin  :         .  . 

Je  revois  Marc-Àurèle , 
Lés  chetdiigB  4e  Praxitèle  f  ' 

Et  je  sens 
ïous  les  plaisirs  que  j*avoîs  k  vingt  jeiim  j 
J'ai  mèxùe  humeur ,  mêirie  santé  ; 

Je  suis  en  liberté. 
Fortune,  tu  m'as  feit  querelle  ; 
Mais  tu  ne  m'as  point  maltraité» 


«  • 


.r*. 
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M,  àe  Turenne  (i)  ;  comment  vous  fait  ce  noûi?  Il 
est  amoureux  de  Pauline ,  il  demandé  permission 
au  Pape  de  l'épouser,  et  le  prie  de  lui  dontier  Avi- 
gnon, qu'il  veut  faire  rentrer  dans  votre  maison; 
elle  s'appellera  Comtesse  d'jivignon.  Ënàn,  il  dit 
que  la  vieillesse  est  autour  de  lui  :  il  se  doute  de 
quelque  chose  par  de  certained  supputations;  mais 
il  assure  qu'il  ne  la  sentpoiùt  du  tout,  ili  au  corps,, 
ni  à  l'esprit;  et  je  vous  assui'e  à  mon  tour  que  je  me 
trouvé  quasi  cDÀimë  lui,  et  que  ce  n'est  que  par 
réflexion  que*  je  me  fais  justiôe. 

Je  suis  plus  en  peine  dé  votre  santé  que  de  la 
mienne.  D'où  vient,  tbatliëré  enfant,  qùé  vous 
avez  des  coliques  qui  vous  obligent  à  garder  le  lit? 
vous  n'étiez  point  si  Mal  à^  Paris  :  ces  eaux  que 
Pauline  à  prises  cet  été,  riè  vous  seraient  -  élléa 
point  bonnes?  J*ai  ouï  dire  à  Èour^èlot  que  les 
eauit  de  Forges ,  et  dès  ràfràîchissemehs  qui  font 
couler,  sont  cent  fois  plus  salutaires  qUe  les.  re-^ 
mèdes  chauds,  qti  épaississent  le  sang^  éi  mettent 
du  chaud  sur  de  la  chaleur.  Vôili  des  irëftèjtibns 
dont  vous  voUs  iïïôqueï*éÀ peut-être;  mais  songéz-y^ 
vous  qui  raisonnez  mieux  que  les  m'édecins,  songez 
aussi  au  café  ;  ne  croiriez- vous  point  qtf  il  vous  fût 
contraire?  c'est  ce  que  mon  amitié  et  mpn  ignio-- 
rance,  qui  û*a  ^our  elïe  que  rexp&ieiicé,'  Voua, 
présenté. 


•  ■  '  t  • 


^  (i) Louis  de  1^  Tour,  Prince  d^Turienne,  mort  1^  9  4'Août 
169s»,.  des  blessures  qu'il  avoit  reçues  le  jour  précédent  au  conin 
Vat  de  âteîukerque.  II  étoit  à  Rome  eh  16S9. 
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Je  suis  fort  aîse  que  M.  le  Chevalier  vous  demeure 
cet  hiver;  vous  avez  besoin  de  cette  consolation. 
Ce  nVst  point  parce  qu'il  voit  mes  lettres;  c'est  un 
goût  de  malade  :  ce  n'est  donc  point  pour  lui  faire 
ma  cour  ;  mais  il  a  fait  précisément  de  ses  centmille 
francs  ce  qu'il  en  devoit  faii'e  :  c'étoit  l'intention 
des  fondateurs,  de  lui  donner  Iç  moyen  de  pousser 
sa  fortune,  et  de  faire  un  bon  usage  des  disposi- 
tions qu'il  avoit  pour  I4  guerre  :  il  a  rempli  tous 
ses  devoirs  de  ce  côté ,  et  pour  la  réputation  au- 
delà  de  ce  qu'on  pouvoit  souhaiter  :  cela  soit  dit 
sans  le  fâcher;  il  a  retrouvé  autant  de  bien  qu'il 
en  avoit  mangé  ^  et  beaucoup  moins  qu'il  n'en  mé- 
rite :  mais  enfin  il  n'en  seroit  pas  demeuré  là ,  si 
Dieu  ne  l'arrètoit  tout  court  au  milieu  de  sa  course  ; 
et  C'est  de  la  tristesse  de  sa  destinée  qu'il  faut 
plaindre  Je  Marquis  ;  car  si  elle  eût  été  aussi  loin 
qu'elle  devoit  aller,  notre  enfant  se  seroit  fort  bien 
passé  de  tous  les  autres  secours  :  mais  il  faut  re- 
venir à  Dieu  et  se  soumettra,  et  prendre  sur  vous 
comme  yoijs  faites. 

M.  le  Chevalier,  je  vous  demande  mille  pardons 
de  tout  ce  que  je  prends  la  liberté  de  dire  ;  pour- 
quoi lisez-'Vous  mes  lettres?  Est-ce  que  Je  parle  à 
ifoua? 

Que  dites^vous  de  tous  ces  beaux  meubles  de  la 
t)uchesse  du  Lude ,  et  de  tant  d'autres  qui  vont 
après  ceux  de  Sa  Majesté  à  l'hôtel  des  Monnoies? 
Les  appartèmens  du  Roi  ont  jeté  six  millions  dans 
le  commerce  ;  tout  ensemble  ira  fort  loin*  Madamo^ 
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de  Cliaulnes  a  envoyé  sa  table  avec  ses  deux  gué- 
ridons et  sa  belle  toilette  de  vermeil.  L^Abbé  Bi- 
gorre  m*a  envoyé  l'édit  et  le  rehaussement  des  mon- 
noies  :  ah!  c'est  cela  qui  vous  enrichira^  supposé 
que  vos  cofifres  soient  pleins.  Je  viens  d'écrite  à 
M.  de  Lamoignon  (i)  :  j'avois  voulu  faire  cette  chi- 
cane^ et  me  contenter  d'un  compliment^  mais  je 
m'en  suis  repentie* 

Pour  nos  lectures^  elles  sont  délicieuses.  Nous 
lisons  ^bbadie  (2)  et  Y  Histoire  de  r Eglise  ;  c'est 
marier  le  luth  à  la  voix.  Vous  n'aimez  point  ces 
gageures  :  je  ne  sais  comme  nous  pûmes  vous  cap- 
tiver un  hiver  ici.  Vous  voltigez,   vous  n'aimez 
point  l'histoire ,  et  on  n'a  de  plaisir  que  quand  on 
s'affectionne  à  une  lecture ,  et  que  l'on  en  fait  son 
affaire.  Quelquefois  pour  nous  divertir,  nous  lisons 
les  petites  lettres  de  Pascal  :  bon  Dieu,  quel  charme  ! 
et  comme  mon  fils  les  lit!  je  songe  toujoùics  à  ma 
fille,  et  combien  cet  excès  de  justesse  de  raison-. 
xiement  seroit  digne  d'elle  :  mais  votre  frère  dit  que 
vous  trouvez  que  c'est  toujours  la  même  chose  ^  ah, 
mon  Dieu  !  tant  mieux  ;  peut-on  avoir  un  style  plus 
parfait,  une  raillerie  plus  fine ,  plus  naturelle,  plus 
délicate,  plus  digne  fille  de  ces  dialogues  de  Platon , 
qui  sont  si  beaux  ?  et  lorsqu'après  les  dix  premièred 
lettres,  il  s'adresse  aux  R.  P.,  quel  sérieux!  quelle 
solidité  I  quelle  force  !  quelle  éloquence  !  quel  amouir 
pour  Dieu  et  pour  la  vérité  !  quelle  manière  de  la. 

(1)  Voyez  la  Lettre  du  1 1  Dëcenibre. 

(a)  4ut«ur. 4e  la  yérité  de  la  Religion  càréiienne. 
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lellres^  ou  voua  avez  oublié  combien  nous  sommes 
loin  l'une  de  l'autre.  Faites -moi  donc  un  peu  de 
justice,  et  croyez  que  je  n'aurois  pas  fait  un  si 
grand  tort  a  la  yertu  et  à  l'état  de  M.  de  la  Garde. 
Jeprendspette  occasion  pour  lui  souhaiter  les  bonnes 
fètes,  et  l'assurer  bien  sincèrement  de  mon  ancienne 
amitié.;  il  y  a  long-tems  que  je  ne  lui  avois  rien  dit 
de  particulier.  Je  vous  trouve  heureuse  d'être  une 
consolation  à  sa  retraite  ;  il  vous  en  est  une  aussi. 
le  le  croyois  quasi  toujours  à  la  Garde  ;  je  coni«^ 
prends  qu'on  aime  cette  compagnie  :  mais  quand 
yous  me  dites  que  vous  vous  accommodez  mieux 
de  la  mauvaise  que  de  rien ,  et  que  vous  voulez 
que  votre  château  soit  plein  ^  je  ne  vous  connois 
plus. 

Vous  me  faites  une  pitié  extrême  de  ]a  goutte 
de  M.  le  Chevalier.  Balaruc  ne  l'a  donc  pas  sou*- 
lagé  :  voilà  une  grande  tiîstesse  :  je  lui  souhaite  une 
partie  de  la  résignation  de  M.  de  la  Garde;  dites- 
lui  combien  je  suis  affligée  de  son  état.  Parlez«moî 
de  votre  santé  :  j'ai  passé  trop  vite  sur  cette  colique 
qui  vous  a  fait  garder  le  lit;  seroit-ce  cette  colique 
qui  ne  fait  point  de  peur,  quoiqu'elle  soit  doulou- 
reuse? Coulanges  m'a  écrit  les  mêmes  folies  qu'à 
vous,  et  j'ai  approuvé  qu'en  épousant  Pauline,  il 
fît  rentrer  dans  votre  maison  cette  belle  terre  d'A«> 
vignon,  que  vous  avez  si  long-tems  possédée:  ah, 
qu'elle  vous  eût  été  bonne  encore  sept  ou  huit  ans  ! 
On  dit  que  le  Pape,  veut  que  le  Roi  fasse  publier 

qull  désavoue  l'Assemblée  de  82^  où  il  y.avoitdenx 

Grignans^ 
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Grignans,  où  l'on  parla  de  Tinfaillibilité  5  ce  seroit 
une  étrange  affaire.  Ce  n^est  pas  de  l'Abbé  Bigorre 
que  cette  nouvelle  me  vient  ^  j'attends  de  ses  lettres 
avec  impatienccé  L'hôtel  de  la  Rochefoucauld  est 
à  deini-brûlé ,  le  grand  appartement,  bien  des  meu* 
blés  et  des  papiers*  Madame  de  Lavardin  en  est 
affligée  _^  et  me  mande  aussi  que  Madame  de  la 
Fayette  est  dans  une  si  cruelle  bouffée  de  colique 
et  de  mal  de  côté ,  qu'elle  fait  pitié  :  c'est  une  dé- 
plorable santé*  Je  tiens  celle  de  M*  de  la  Trousse 
fort  mauvaise ,  quoi  que  l'on  dise* 

Je  salue  et  j'embrasse  M*  de  Grignan  ;  il  y  à  long- 
tems  que  je  ne  l'ai  vu*  Il  ne  de  voit  pas  moins  à  son 
jilcine  qu'une  visite  dans  son  château  enchanté,  je 
souhaite  qu'elle  y  passe  l'hiver,  afin  qu'il  n'ait  point 
de  regret  à  Aix*  Nous  sommes  seuls  ici  avec  des 
lectures  si  charmantes ,  que  je  vous  plains  de  n'ai- 
mer point  à  lîrej  car  je  vous  avertis,  ma  très-chère, 
que  vous  n'aimez  point  à  lire ,  et  que  votre  fils  tient 
cela  de  vous  :  je  vous  dis  cette  injure  pour  me  ven.-* 
ger  de  celle  que  vous  m'avez  faite. 

Quand  votre  fils  sera  à  Paris  et  à  Versailles ,  il 
saluera  le  Roi^  tous  les  Ministres,  toute  la  Cour* 
Mon  Dieu  !  quelque  estime  que  j'aie  pour  lui,  je 
lui  souhaiterois  un  oncle  seulement  ce  premier  hi- 
ver :  je  le  loue  de  sa  docilité  5  il  nous  a  écrit  fort 
joliment  aussi  de  la  joie  toute  naturelle  de  dire, 
mon  régiment^  en  vérité,  cette  place  est  bien  agréa- 
ble à  dix  -  huit  ans  :  j'en  fais  mes  complimens  à 
AI.  de  Grignan  ;  c'est  lui  qui  en  est  cause  par  cett^i^ 

Tome  VII.  C  c 
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première  campagne  de  Philisbourg.  Parlez-moi  de 
ce  cher  Comte  que  j^ai  réclamé  dans  mes  lettres ,  et 
qui  m'a  abandonnée.  Votre  cher  enfant  n'ira -t- il 
point  vous  voir?  Mandez -moi  quand  vous,  aurez. 
Tendu  votre  compagnie.  Mon  fils  vous  fait  mille 
amitiés;  il  est  admirable  à  lire  infatigablement,  et 
ne  se  lassant  jamais  de  ce  qui  est  beau,  quoiqu'il 
l'ait  lu  et  relu.  Votre  belle-sœur  a  une  souris  (i) 
qui  fait  fort  bien  dans  ses  cheveux  noirs  :  la  plai- 
dante folie  !  mais  je  m'aperçois  que  c'en  seroit  une 
d'écrire  plus  long-tems;  il  faut  ^songer  à  sa  con- 
science y  lire  M*  le  Toumeux ,  et  se  recueillir» 

(])  C'ëtoit  le  nom  d*une  mode. 


LETTRE    959, 

^  la  même. 

Aux  Rochers,  mercredi  s8  Décembre  1689. 

JN^  OU  S  avons  eu  ici  les  plus  beaux  jours  du  monde 
j  usqu'à  la  veille  de  Noël  :  j'étois  au  bout  de  la  grande 
allée  j  admiran  t  la  beauté  du  soleil ,  quand  tout  d'un 
coup  je  vis  sortir  du  couchant  un  nuage  noir  et 
poétique,  où  le  soleil  alla  se  plonger,  et  en  même 
tems  un  brouillard  affreux ,  et  moi  de  m'enfuir.  Je 
ne  suis  point  sortie  de  îna  chambre,  ou  de  la  cha- 
pelle jusqu'à  aujourd'hui  que  la  colombe  a  apporté 
le  rameau  :  la  terre  a  repris  sa  couleur,  et  le  soleil 
ressortant  de  son  trou ,  fera  que  je  reprendrai  ausH 
le  cours  de  mes  promenades  ;  car  vous  pouvez  comp- 
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ter>  ma  très-chère  y  puisque  vous  aimez  ma  santé  ^ 
que  quand  le  tems  est  vilain,  je  suis  au  coin  de  moii 
feu,  lisant,  et  causant.avec  mon  fils  et  sa  femme. 
N'avez-vous  point  remarqué,  comme  nous,  que  les 
jours  n'ont  point  été  si  courts  qu'à  l'ordinaire?  il  y 
a  trois  ou  quatre  ans  que  je  l'entends  dire  à  Paris. 
L'Abbé  Têtu  en  avoit  parlé  à  l'Observatoire ,  et 
disoit  qu'à  cinq. heures  la  nuit  étoit  fermée  autre- 
fois ,  et  qu'à  présent  on  lisoit  encore  à  cinq  heures. 
Nous  avons  tellement  éprouvé  cette  vérité  ici,  où 
x'ien  ne  nous  distrait,  que  tous  les  jours  à  cette 
heure-là  mon  fils  lit  encore ,  et  le  jour  ne  finit  qu'à 
cinq  heures  et  demie  :  voilà  un  vrai  discours  pour 
remplir  une  lettre  sans  réponse*  Beaulieu  me  mande 
qu'on  attend  notre  Marquis  $  je  suis  curieuse  de  sa- 
voir mille  détails  qui  le  regardent ,  et  de  confronter 
la  différence  d'un  Colonel  avec  notre  petit  Mous- 
quetaire. 

On  m'avoît  mandé  mille  nouvelles  de  Rome, 
toutes  fausses ,  selon  les  divers  intérêts  et  la  malice 
de  chacun*  Le  courrier  est  enfin  arrivé |  et  au  lieu 
de  toutes  ces  prophéties,  vous  verrez  que  le  Pape 
consent  à  l'union  de  l'Abbaye  de  St.-Denis  à  St.-Cyr  j 
et  donne  le  gratis  y  qui  est  de  cent  et  quatre- vingt 
mille  livres  :  voilà  une  douceur  qui  ne  sera  pas  peu 
sensible ,  et  qui  embarrassera  ceux  qui  veulent 
croire  que  l'Ambassadeur*  est  la  dupe  ,  et  que  le 
Cardinal  d^Estrées  a  raison  de  se  défier  de  la  bonne 
volonté  du  Saint-Père.  Le  commencement  est  pour 
nous  :  nous  verrons  la  suite*  Je  jçtte  quelquefois 

C  c  a 
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clans  votre  paquet  les  petits  billets  de  FÂbbé  Bï- 
}];orre^  qui  sait  très-bien  les  nouvelles  de  Roine^  j^ 
viois  que  vous  y  consentez. 

Madame  de  Coulanges  me  mande  que  la  nouvelle 
Madame  de  la  Fayette  étoit  magnifiquement  sur 
son  lit  dans  une  belle  maison  }  la  salle  parée  d*une 
belle  tapisserie  de  Garâe-<les-^ceaux  (i);  le  Kt  delà 
chambre,  ajusté  avec  un  vieux  manteau  de  FOrdre^ 
et  une  très'^belle  tapisserie  avec  les  armes  ornée» 
de  bâtons  de  Maréchal  de  France,  et  du  collier  de 
l'Ordre  ^  beaucoup  de  nûrotr»,  de  chandeliers ,  de 
plaques ,  de  glaces  et  de  cristaux ,  suivant  la  mode 
présente  ;  beaucoup  de  domestiques  ,  de  valets-de- 
ehanxbre ,  de  livrées  ^  de  beaux  habits  à  la  petite 
mariée;  enfin  ,  un  si  bon  air  dans  cette  maison  et 
dans  ces  nouvelles  familles ,  que  notre  Madame  de 
la  Fayette  doit  être  par&itement  contente  d'avoii^ 
mis  son  fils  dans  une  si  grande  et  si  honorable  al- 
liance. La  pauvre  femme  étoit  très-malade ,  pendant 
«e  tems ,  d'une  colique  qui  Ta  jetée  dans  une  grande 
folblesse,  ayant  été  saignéedeux  fois*  Enfin,  Croi-^ 
silles  me  mande  que  la  fièvre  Fa  quittée^  et  que  ses 
amis  et  amies  commencent  à  respirer. 

J'ai  une  grande  envie ,  ma  chère  enfant ,  de  re-* 
eevoir  vendredi  de  vos  nouvelles,  et  de  celles  de 
M.  lo  Chevalier,  que  vous  m'avez  représenté  avec 

(i)  Michel  de  Marillac  ,  trisaïeul  de  Marie^Maddeine  d» 
Marillac  ,  Marquise  de  la  Fayette ,  fut  Garde-des-Sceaux  d» 
France;  et  Louis  de  Marillac^  frère  du  Garde-des-Sceaux  ,  étoit 
Miur<ichal  de  Fsance. 
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des  douleurs  intolérables  :  c'est  toujours  une  grande 

«cène  pour  moi  que  tout  ce  qui  se  passe  dans  votre 

château  de  Grignan.  Je  vous  trouve  heureuse  d'à* 

voir,  cet  hiver,- une  si  bonne  compagnie;  je  crois 

ce  séjour  convenable  à  vos  affaires  :  vous  n'aviez 

point  encore  passé  d'hiver  à  Grignan;  vous  ne  sen* 

tirez  point  les  fureurs  de  la  bise  au  milieu  de  toute 

votre  famille.  Je  reviens  aux  grandes  erreurs  dans 

lesquelles  vous  me  laissiez  sur  le  sujet  de  ce  saint 

la  Garde.  Je  le  croyois  avec  vingt-huit  mille  livret 

de  rentes  bien  venantes;  sa  terre,  dix ^, ses  pen-^ 

sions,  dix-huil;  dans  une  extrême  abondance  :  je 

trouvois  qu'en  cet  état  on  peut  bien  donner  du 

Recours  à  ses  intimes  amis,  dans  une  occasion  si 

importante.  J'étois  même  un  peu  chagrine  de  cette 

envie  de  vendre  sa  Terre  ;  et  enfin  de  toute  cette 

idée ,  il  faut  revenir  à  des  pensions  non  payées ,  et 

à  une  Terre  qui  ne  vaut  plus  rien  :  on  ne  peut  guère 

tomber  de  plus  haut  ;  je  vous  ai  dit  mon  repentir 

d'avoir  si  mal  jugé  ;  j'aime ,  j'honore  et  admire  le 

courage  et  la  vertu  de  ce  saint  disciple  de  la  Fra« 

vidence.  Mandezrmoi  si  plusieurs  pensions  ont  été 

retranchées,  et  s'il  n'y  a  point  d'espérance  que  l'on: 

les  remette  quelque  jour  :  ce  tems-ci  est  difficile  à 

passer. 

La  belle  Duchesse  de  Lude  a  fait  mettre  tous  ses 

beaux  meubles  d'argent  en  pièces  et  en  morceaux 

chez  elle;  Beaulieu  les  a  vus  :  mais  comme  les 

morceaux  en  sont  bons,  elle  en  a  touché  vingt-sept 

mille  écus^  et  s'est  remeublée  de  toutes  sortes  d» 

C  c  i 
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meubles  de  bois /de  miroirs,  de  glaces  ;  enfin ,  poni^ 
deux  mille  écus  de  cette  sainte  pauvreté*  Ces  Roche- 
foucauld furent  toute  la  nuit  dans  leur  jardin  pen- 
dant le  feu  (i) ,  et  le  lendemain  FAbbé  de  MarsiHac 
et  ses  sœurs  étoient  dans  un  enrouement  et  une 
toqsserie  pitoyable  ;  ils  ont  perdii  pour  vingt  mille 
écus.  Voilà  bien  des  choses  sans  suite  que  je  vous 
conte  5  je  dirai  mieux  dimanche ,  car  je  parlerai  de 
vous  et  de  tout  ce  que  vous  me  manderez  :  en  atten- 
dant ^  je  pense  fort  souvent  à  ma  chère- fille ,  et  je 
compte  qu'elle  m'aime.. 

(i)  Voyez  la  Lettre  prëcëdenté. 

LETTRE  960. 

Aid  inême.  ' 

Aux  Rochers  >  dimanclie  premier  de  Tan  1690* 

Je  n'ai  point  encore  reçu  le  paquet  du  samedi  ly^ 
qui  répondoit  i  celui  du  y  ;  je  sais  très-bien  mon 
compte ,  et  Fôh  ne  sauroit  me  tromper  sans  me  faire 
tin  grand  tort  et  un  véritable  chagrin^  car  c'est  la 
suite  d'une  conversation  que  Fon  interrompt.  J*es- 
père  que  cette  lettre  me  reviendra ,  cela  arrive 
souvent  :  en  attendant,  j'ai  beaucoup  à  répondre 
sur  l'histoire  tragique  et  surprenante  que  vous  me 
contez  du  pauvre  Làusier.  Votre*  récit  a  toute  la 
force  de  la  rhétorique;  il  suspend  Tattention  ,  il 
augmente' la  curiosité,  et<;onduit  à  un  événement 
li  imiç  et  si  surprenant,  que  j'en  fusloule  émixe, 
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ki,  fis  un  eri  qui  fit  peur  kiàon  fils.  11  vint  voir  ce- 
qùe/avois  à  crier;  il  lut  cet  todrôit de- Votre  lettre; 
il  fut  touché  des  mêmes  sentimensque  moi,  et  «e 
mit  à  crier  comme  j'avois  fait,'  et  même  un  peu 
]plus;  car  il  connoissoit  fortce  brave  et  honnête 
homme,  et  nous  admirâmes  ce  que  c'est  que  Tin- 
certitude  de  rbeure  et  de  la' manière  dé  notre  mort. 
Toutes  les  circonstances  de  celle-ci  conduisent  à 
un  étonnement  particulier  :  ces  péril*  renaissans 
où  il  étoit  exposé/^  ce  dernier  siège  ^de  Mayence 
où  il  étoit  entré  si  romanesquement ,  le  bonheur 
cl'en  être  échappé  ,  cette  force  de  iempérameïit , 
cette  conversation  où  il'se  moque  de  celle  du  Doyen  ^ 
ce  rendez^vous  que  M.  de  Noailles  lui  avoit  donné  ^ 
et  auquel  il  manque  par  le  trait  de  ia  main  de  EHea 
qui  le  fr^pe  dans,  la  rue,  î^sâns' qu'aucun  remèdo 
puisse  le  secourir,  entre  les  brasde^ies  depx  frèi'es 
qui  Taimoient,  et  au  milieu  de  la  joie  qu'ils  àvoient 
de  le  revoir  :  tout  cela  est  si  todëhêmt  et  si  marqué ,  * 
qU'^encore  que  ce  ne  soit  pas  la  première  mort  subit» 
d6ntx>n  ait  entendu  parler,  on  croit  n'en  avoir  ja- 
mais entendu  une  si  surprenante  ;' et  en  quelque 
lieu  qu'on  fut,  elle  seroit  digne  d'attention  :  mai» 
nous  avons  les  mêmes  raisons  que  vous  pour  en  êtr^t 
occupés ,  et  pour  revenir  de  tons  chemins  à  ce  triste 
événement.  Je  m'en  vais  en  écrire  à  ses  pauvre^ 
frères^:  on  ne  sait  autre  chose  ^  iious  comptons  que 
-i^est  le  troisième  frère  qu'ils  perdent. 

Vous  avez  eu  un  tenis  bien  charmant  au  miliea 
de  votre  hiver  j  tems  où  Mr  le  Comte  ne  peut 

C  €  4 
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s'empêcher  d'aller  à  la  chasse  ;  tems  où  vôos  qaittea 
vos  malades;  tems  où  vous  préférez  le  plaisir  de  vous 
promener,  à  celui  de  m'écrire  :  ah  l  que  vous  faites 
bien  :  il  ne  faut  .point,  perdre  cqs  jaurs  enchantés^ 
lies  nôtres  ont  été  si  horribles ,  qjue  e'étoit  un  tems. 
à  garder  le  coin  de  son  feu;  tems  à  ne  pas  mettre  le 
nez  dehors.;  tems  à  ne  voir  goutte  du  brouillard  , 
ss^ns  préjudice  du  verglas  et  de  la  gelée  ;  tems  enfin , 
tout  cooi traire  au  vôtre ,  et  où  pourtant  mon  fils 
avoit  cinq  ou  six  de  ses  voisins,  qui  jouoient  et  faf-i 
soient  du  bruit  dans  cette  chambre.  Mais  voilà  lea 
beaux  jours  qui  font  mine  de  revenir,  aussi-bien 
que  de  croître  :  ils  sont  plus  douj^  quelquefois  au 
inois  de  Février. et  de  Mars,  qu'au  mois  de  Mai^ 
dont  nous  avon3  4té.st:souvent  la  dupe  à  L«ivry« 
Vous  ave^t  eu  M*  de  Carcassonne  :  il  avoit  raison 
d'être  surpris  qu'un  hommç  avec  qui  il  venoit  de 
déjeuner,  et  qui  se  portoit  aussi  bien  que  lui,  fût 
tombé  mort.  M^  W  Maréchal  de  Villerai ,  dans  un 
cas  bien  différent ,  nç  voiuloit  point  croire  que  M,  do 
.  Genève  (i)  fût  saint  et  canonisé,  parce  qu'il  avoil 
dîné  viogt  fois  avec  lui  à  Lyon. 

Les  intérêts  dt^  denier  iiix-huît  de  Languedoc 
ne  sont  point  excessifs  s  je  me  doutois  bien  que  co 
denier  aix  dçvolt  être  expliqué  (2)  :  on  ne  le  connoît 
point  ici.  On  sent  en  mille  rencontres  la  nécessité  et 
la  disette  d'argent  t  il  y  a  destems  où  l'on  trouve  en 
vn  moment  de$  marchands  pour  une  marchandi$^ 

(1)  Saint-François  de  Salet. 

(a)  F^^^  1^  Lettre  d«  x\  Deçeçilire^ 
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comme  celle  que  vous  avez  à  vendre  :  présentement^ 
si  on  trouve  des  marchands ,  ces  marchands  n'ont 
point  de  quoi  payer.  Je  souhaite  que  vous  ne  trou* 
viez  point  ces  embarras  :  mandez-moi  quand  vous 
aurez  conclu  ce  marché ,  et  si  le  Marquis  a  un  bon 
quartier  d'hiver.  J'ai  bien  envie  d'apprendre  comme 
il  se  démêlera  de  tous  les  devoirs  de  Paris  et  de  la 
Cour  5  car  vous  y  avez  nombre  d'amis  qu'il  doit 
voir.  J'ai  mandé  à  Beaulieu  de  me  bien  conter  tout 
ce  qu'il  dira ,  fera ,  et  comme  il  est  de  sa  petite 
personne. 

Je  compt'ends  l'abondance,  des  paroles  vaines  et 
values  y  dont  vous  honorâtes  l'adieu  de  Madame 
l'Abbesse.  Que  je  suis  aise  qu^elIe  n'ait  point  emmené 
Pauline  !  je  songe  souvent  à  cette  aimable  et  jolie 
personne,  avec  tendresse. 

LETTRE  961. 
ji  la  même. 

Aux  Rochers ,  mercredi  4  Janvier  1690* 

La  voilà  revenue  cette  lettre  du  17  :  elle  étoil 
allé  faire  .un  petit  tour  à  Rennes  ;  elle  remplit  la 
vide  qui  me  faisoit  perdre  le  £1  de  la  conversation  ; 
j'anrois  perdu  aussi  la  plu&  belle  instruction  du 
monde  sur  cette  Cour  d'amour  (1)^  dont  mon 
nouvel  anii  eût  été  au  désespoir.  Sa  curiosité  sera 
pleinement  satisfaite^  il  avoit  reçu  sur  ce  sujet  miUo 

(0  Fi^9$  û  Lettre  du  iS  Norembre  16891. 
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autres  rogatons  qui  ne  valoient  rien.  Ah ,  que  cet 
Adhémar  est  joli  !  mais  aussi  qu'il  est .  aimé  l  sa 
maîtresse  dçvoit  être  bien  affligée  de  le  voir  expirer 
fen  baisant  sa  main;  je  doute,  comme  vous,  qu':elle 
ait  pris  le  parti  de  sç  faire  Monge  (i)  :  je  trouve 
toute  cette  relation  fort  jolie  ;.c'cs.tf  un  petit  naor- 
çeau  de  l'ancienne  galailterie,  mêlé  ayec  la  poésie 
et  le  bel-esprit ,  que  je  trouve  digne  de  curioâité. 
On  trouve  partout  vos  Adhémars:,  vos  Casiellanes, 
et  la  place  de  Grignan  plvis;  considj^rablè  du  tems 
de  Frédéric  I ,  que  du  tems  de  Louis  XJV.  Mon 
fils  a  été  fort  aise  de  lire  cette  relation,  et  sa  femme 
encore  plus  5  j'en  remercie  le  Prieur  de:St»-Jean  (2) , 
et  vous  ma  très-chère  en&nt» 
^  Il  y  avpit  encore-dans  le  même  paquet  upe  lettre 
du  Marquis,  qui  nous  a  paru  trop  jolie;,  mcm  fils 
et  sa  femme  vouloîent  le  baiser,  vouloient  l'em- 
brasser :  ils  souhaitoient  sur-tout  qu  il  reçût  votre 
permission  d'aller  à  Paris  ;  nous  ne  croyons  pas 
possible  qu'on  puisse  le  refuser  ;  son  style  tout  na- 
turel, tout  jeune,  sans  art,  un  peu  répété  par  la 
grande  envie  d'obtenir  :  toutes  sqs  petites  raisons 
rangées  sans  exagération,  mais  mises  simplement 
i3àns  leur  jour  et  dïths  kfur  place  ;  cé'qiië  disent 'ses- 
amis  sur  sa  demeure  ^KJeyserahùii^i^'te^e  envié  si 
juste  et  si  naturfeUe  'de  venir  un  peBf*ii!ioiitrer  un 
Colonel  de  dix^hùit  âiis-^  et  tont'celfaf  soumis,  d'une 
manière  touchante  ,'•' à  ce  qu'il  vous  plaira  d'en 

(1)  Mot  provençal  qui  veut  dire  Religieuse» 

(3)  L'Abbé  Yiaui ,  Prieur  d^Vég|i«^  de  Saixn^-Jean  à  Aix» 


DE   MADAME    DE   séVIGNÉ.     '       4ll 

ordonner  ,  nous  a  fait  venir  les  larmes  aux  yeux 
d amitié  et  de  tendresse  pour  ce  petit  garçon,  et 
nous  a  paru  la  plus  éloquente  chose  du  monde. 
Mais  ce  qui  est  solidement  bon ,  c'est  cette  assurance 
qu'il  noua  donne ,  de  préférer  toujours  la  gloire  à 
ses  plaisirs  5  que  s'il  y  aroit  la  moindre  chose  à  faire, 
il  ne  penseroit  pas  à  quitter  5  et  l'on  voit  qu'il  dit 
vrai,  il  n'y  a  rien  à  rabattre,  rien  n'est  encore 
corrompu  dans  son  cœur,  tous  ses  sentimens  sont 
neufs,  tontes  ses  paroles  ont  leur  force;  nous  ne 
saurions  assez  louer  cette  lettre  que  je  vous  garderai 
soigneusement,  ni  assez  estimer  et  approuver  celui 
qui  l'a  écrite.  Je  le  crois  à  Paris ,  où  j'ai  fort  envie 
de  savoir  comme  il  se  gouvernera,  et  encore  plus 
à  Versailles.  Ah,  mon  Dieu  !  voilà  où  ce  cher  oncle 
«eroit  bien  nécessaire  ;  mais  Dieu  ne  le  veut  pas  ; 
jamais  une  goutte  n'a  été  m  violente  et  si  cruelle  : 
quelle  tristesse  !  n'a-t-il  pas  raison  de  regretter  tout 
ce  qu'il  perd ,  et  ce  qu'il  fait  perdre  à  sa  famille? 
et  quelle  patience  pour  souffrir  sans  cesse  des  maux 
insupportables,  que  vous  ne  sauriez  comparer  qu'à 
ceux  de  l'enfer,  mais  qui  sont  bien  propres  à  mé- 
riter le  paradis ,  s'ils  sont  regardés  comme  don'nëa 
par  celui  qui  est  le  maitre  de  toutes  choses ,  et  à 
qui  nous  devons  être  soumis  ! 

Mais ,  mou  enfant ,  pendant  que  nous  sommes 
sur  la  tristesse,  je  vous  dirai  que  les  grosfseï  larmes 
me  sont  tombées  des  yeux ,  quand  je  me  suis  re- 
présenté le  spectacle  de  cepauvre Doyen  (1) pénétré 

*    (  I  )  Le  Doyen  de  là  CollëglÂle  de  Grignan.  Fbyez  là  Lettre  da 
premier  Jauyier. 
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de  douleur,  le  cœur  saisi ,  disant  la  messe  pour  ce 
frère  que  voilà  dans  TËglise,  tout  vif  encore,  mais 
tout  mort  dans  ce  cercueil,  qui  saigne  de  tous  côtés  : 
ah,  mon  Dieu  !  quelle  idée  !  le  sang  coule-til  d'un 
corps  mort?  Oui,  puisque  vous  le  dites.  Voilà  dono 
ce  sang,  hélas  !  qui  ne  demande  ^as Justice,  mais 
une  grande  miséricorde;  et  ce  pauvre  Doyen ,  per- 
suadé de  sa  Religion ,  qui  offre  ce  grand  et  saint 
sacrifice  pour  un  pécheur  dont  le  salut  lui  est  cher, 
et  dont  la  manière  de  mourir  est  affligeante;  qui 
demande,  en  tremblant,  miséricorde  pour  celui 
qui  n'a  pas  eu  le  loisir  de  la  demander  un  seul 
moment.  Ma  fille,  je  ne  soutiens  pas  cette  pensée; 
je  crois  qu'il  n'y  a  que  la  distraction  et  la  dissipa** 
tien  qui  puissent  empêcher  qu'elle  ne  fasse  le  même 
effet  à  tout  le  monde.  Plus  ce  pauvre  Doyen  a  de 
foi ,  plus  il  est  à  plaindre  ;  mais  il  seroit  bien  plus 
à  plaindre ,  s'il  étoit  au  -  dessus  de  la  crainte  des 
jugemens  de  Dieu.  Je  me  suis  souvenue  de  la  ma- 
nière d'enterrer  des  Feuillantines  :  toutes  ces  saintes 
filles  se  prosternèrent  trois  fois,  avant  que  de  jeter 
ma  pauvre  cousine  dans  sa  fosse,  et  par  des  cris 
et  des  prières  touchantes ,  elles  demandoient  à  Dieu 
qu'il  eût  pitié  de  cette  misérable  pécheresse  ;  hélas , 
quelle  pécheresse  !  Mademoiselle  de  Grignan  y 
étoit,  nous  pensâmes  tous  fondre  en  larmes.  Mais 
quelle  fantaisie  de  dire  tant  de  choses  inutiles,  et 
sur  quel  ton  lugubre  !  je  vous  en  fais  mille  excuses.. 
Mon  enfant ,  je  reviens  à  vous.  Je  croyois  que  ce 
mot  MolinisUs  souligné  vous  feroit  entendre  le 
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contraire  (1)5  j'étois  lin  peu  trop  fine.  Ces  deux 
hommes  qui  vinrent  ni,e  voir,  étoieht  de  très-bonne 
compagnie;  nous  ne  disputâmes  point  du  tout, 
nous  étions  d'accord ,  et  nous  eûmes  le  plaisir  dé 
traiter  et  de  célébrer  les  plus  grandes ,  les  plus  im- 
portantes et  les  plus  anciennes  vérités  de  notre 
Religion.  Nous  lisons  ioujonvsjâbbadie  (2)  et  VHis'^ 
foire  Ecclésiastique  :  cette  dernière  est  l'effet  de 
la  persuasion  de  l'autre  :  cela  est  divin,  et  réchauffé 
la  foi. 

Que  c^est  un  joli  bonheur  que  celui  de  Pauline^ 
de  ne  point  rougir  !  c'a  été ,  comme  vous  dites ,  et 
le  vrai  rabat-joie  de  votre  beauté,  et  celui  de  ma 
jeunesse  :  j'ai  vti  que  sans  cette  ridicule  incommO'« 
dite,  je  ne  me  fasse  pas  donnée  toute  entière  pour 

une  autre.  C'est  une  persécution  dont  le  diable  afflige 

« 

l'amour-propre  :  enfin,  mon  enfant,  vousen  quittiez: 
le  bal  et  les  grandes  assemblées,  quoique  tout  le 
monde  vous  élevât  toujours  à  la  dignité  de  beauté^ 
mais  votre  imagination  étoit  si  frappée  ^  que  von^ 
étiez  hors  de  combat.  La  pauvre  Pauline  ne  sentira 
pas  beaucoup  ce  petit  avantage  :  il  me  semble  même 
qu'on  ne  rougit  plus,  comme  en  ce  tems-'là. 

Beaulieu  a  été  chez  M.  de  la  Trousse  de  ma  part  9 
il  me  mande  qu'il  prit  son  tems  y  que  ses  gens  lui 
dirent  qu'il  n'a  voit  qu'à  entrer,  mais  qu'à  la  porte 
il  entendit  qu'il  disoit  :  Qu'il-  rC entre  pis,  qu'on  bii 
dise  que  Je  remercie  Madame  de  Sépigné  de  son 

(  »  )  "f^ojez  la  Lettre  du  1 4  Décembre* 
^a)  Kojfez  la  L«Ure  dw  ai  Décembre. 
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compUmenty  et  fut  renvoyé.  Ma  fille,  ton t  ce  qùê 
dit  Beanlieu  là-dessus ,  loi  qai  est  bien  reça  partoat^ 
à  qui  l'on  demande  en  détail  de  mes  nouvelles  ;; 
comme  il  est  offensé ,  comme  il  est  en  colère ,  comme 
il  dit  que  c'est  le  Saint-Esprit  qui  le  rend  glorieux; 
mais  qu'il  ne  falloit  donc  pas  envoyer  tous  ses^ 
mulets  et  tout  son  train  dans  notre  écurie  pour  y 
mettre  le  feu ,  comme  chez  M.  de  la  Rochefoucauld  ; 
tout  ce  qu'il  écrit  là  -  dessus ,  est  la  plus  plaisante 
et  la  plus  naturelle  chose  du  monde,  et  l'a  telle- 
ment grippé,  que  je  ne  sais  point  du  tout  comme 
se  porte  M.  de  la  Trousse.  / 

Je  vous  jette  toujours  mes  petits  billets  de  l'Abbé 
Bigprre,  quoique  la  Marquise  d'Huxelles  et  beau-* 
coup  d'autres  vous  instruisent;  cela  ne  sauroit 
déplaire.  Vous  m'avez  insensiblement  engagée  à 
conter  à  mon  fils  la  consultation  que  vous  fîtes  avec 
Alliot  sur  le  soufre  nen^al;  il  en  est  profondément 
touché ,  et  va  vous  en  dire  son  sentiment  ;  pour 
moi,  je  ne  puis  jamais  oublier  cette  scène* 

Monsieur  DE  SÈVIGNÈ. 

• 

Assurément,  ma  petite  sœur,  il  auroit  pu  vous 
arriver  accident,  si  vous  aviez  eu  à  parler  souvent 
de  Keysersloulre.Je  ne  sais  pourquoi  ma  mère  m'a- 
voit  caché  votre  aventure  avec  M.  Alliot  ;  jamais 
rien  ne  m'a  tant  réjoui.  Cette  parole^  qui  sort  sé- 
rieusement de  la  bouche  d'une  femme  qui  consulte 
avec  empressement  sur  la  santé  de  son  mari ,  se 
présente  à  moi  d'une  manière  que  je  ne  puis  vous 
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exprimer,  et  à  quoi  rien  ne  peut  être  comparé, 
que  le  récit  plein  de  gravité  que  ma  mère  fit  chess» 
feue  Madame  ,  de  ce  bal  où  M*  de  Montmouth  avoit 
été»  Votre  belle-sœur,  en  voulant  répéter  le  nom:' 
de  ce  remède  spécifique  à  tant  de  maux,  l'appelles 
du  soufre  nerveux  $  vous  ne  sauriez  disconvenir 
que  celui-là  ne  soit  meilleur  que  tous  les  auti'es^ 
Ah  !  que  Je  suis  fâché  qu'il  soit  entièrement  hors 
d'usage  pour  M.  le  Chevalier  de  Grignan  !  que  jo 
le  plains  î  je  vous  prie ,  ma  très-belle  petite  sœur,^ 
de  lui  faire  mille  complimefns  pour  moi ,  et  d'em^ 
brasser  à  mon  intention  M.  de  Grignan,  et  la  gra- 
cieuse Pauline  ;  ne  ]9uis-je  pas  en  user  ainsi  avec 
elle  de  deux  cents  lieues?  Adieu ,  ma  petite  sœur; 
ma  mère  se  porte  parfaitement  bien  i  nous  la  gou^ 
vernerons  de  manière  que  vous  n'aurez  qu'à  cottti- 
nuer  et  qu'à  nous  imiter,  quand  elle  sera  avec  vous. 
Je  fais  nrille  et  raille  sincères  complimens  au  très* 
sage ,  très-illustre  et  très*heureux  la  Garde, 

Madame  DE  SàviGNÈ  continue» 

Et  moi  aussi ,  ma  chère  enfant.  Les  chagrins  el 
les  infirmités  dont  il  est  accablé  ne  m'emp^hent 
paa  de  le  croire  heureux,  quand  je  pense  à  l'usage 
qu'il  en  fait.  Je  le  conjure  de  m'honorer  toujours  de 
son  amitié  :  la  diminution  du  revenu  de  sa  terre 
m'étonne ,  elle  est  pis  que  les  nôtres ,  quoiqu'elles 
soient  fort  mal.  Les  vôtres  sont-elles  tombées  dans 
cette  extrémité  ?  mandez-le-moi.  Faites-moi  com-^ 
prendre  aussi  que ,  quand  M,  de  Grignan  est  aveo 
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TOUS,  vous  soyez  cent  oa  quatre-vîttgts  clâîlst^otrt 
solitude*  Vous  dites  qu'il  faut  à  ros  affaires  un  autre 
remède  que  celui  d^ètre  à  Grignan ,  et  j'en  suis  per« 
suadëe  comme  vous.  Ma  santé  est  parfaite  ^  songesr 
à  la  vôtre.  Je  ne  serois  guère  étonnée  ^  si ,  depuis 
un  mois  y  vous  ne  faisiez  que  vous  éveiller  avant  le 
jour  ;  ce  seroit  à  six  heures  et  demie  ou  sept  heures^ 
j  en  serois  contente  pour  vous  comme  pour  moi  i 
mais  à  quatre  ou  cinq  heures ,  c'est  ce  que  j'appelle 
ne  point  dormir  et  s'échauffer  le  sang«  Je  crois ,  en 
effet  y  que  c'est  la  bise  qui  vous  demande,  que.  faites^ 
vous  là  dans  mon  palais  dont  je  suis  en  possession? 
que  n'êtes- vous  à  Paris,  à  Versailles,  à  Aix?  la 
fumée  qu^elle  jette  dans  vos  appartemens  est  biea 
cruellcé   M*  de  Carcassonne  me  paroit  militaire 
comme  l'Archevêque  Turpin* 

La  pauvre  Madame  de  la  Fayette  n'a  point 
encore  senti  la  douceur  de  son  nouveau  petit  mé-« 
nage  :  elle  n'est  pas  encore  hors  de  cette  colique  % 
c'est  Croisilles  qui  m'écrit  au  lieu  d'elle,  sa  mau- 
vaise santé  l'empêche  bien  d'être  sensible  à  tout  le 
reste.  C'est  une  femme  aimable ,  estimable ,  et  que 
vous  aimiez  dès  que  vous  aviez  le  tems  d'être  avec 
elle ,  et  de  faire  usage  de  son  esprit  et  de  sa  raison  ; 
plus  on  la  connoit ,  plus  on  s'y  attache.  Nous  avons 
bien  ri  et  bien  fait  des  folies  avec  sa  sagesse,  voua 
en  souvient-il  ?  quand  elle  parle  de  vous  et  de  ces 
iems-là,  elle  vous  met  au-dessus  de  tout  ce  qu'elle 
conuoît  d'esprit  et  d'agrémens  ;  mais  elle  est  trop 
malade ,  il  n'y  a  point  de  raison. 

Madame 
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M"*,  de  Motteville  *  est  morte  ;  n'écrifeairvou» 
point  à^on  frère  ?  Je  ne  saurois  blâmer  }^}^^A^}^^9 
tout  ce  qu'il  dit  pour  s'excuser  de  nerpoijQJt  .aU^r 
à  Grignan^  q.uand  il  est  ^  la.gorte  :  qu'il.  ^^  w 
mcillieureuûç  ^  qu'il  faut  le  plaindre;  hé  bien  -  il^a 
Raison  :.  mais  si  vous  pçuypis  efre  cofiient^e.de  lu^^ 
ie  vous,  conseillai  de  ïêtrp.j.i^'estun.mauyais  p^rtî 
quedWoir  toujours  des  ennemies,  dont  oju.fait  ^ea 
plaintes  à  la  Cour.  Adieu,  ma  chère  enfant^  je 
vous  aime  comme  le  mérite  votre  amitié ,  et  toute 
votre  personne  ,  qui  est  entièrement  selon  ïnon 
goul. 

A  Monsieur  DE.GRfQNJtN. 

BoiïJQur^  mon  cher  :<3omteL;.'vtmsâ  iroSà  donc 

dans  votre  château,. qui  éto.it  autrefois  une  placo 
d*où  Frédéric  inféodoit  les  gens  **.  Il  y  a  long-tems 
que  la  première  pierre  est  mise  5  M.  Tx^rchevèqi^e 
a  dessein  d'y*  tifettrè' là  déhiîèrél'N'kes-vbift  pdifft 
fâché  de' tfêtréifidînt  à  Àix'iàvëd  CAïTn^nc  P'rtoh, 
car  vous  Tâttez  vue  sur  la  raontagne^dë  PsfycHë. 
Vous  êtes  en  sî'  bonne  compagnie ,-  que''voiis*8a'- 
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*  Frauiopise  BerUttt  de  MoUoyiUc[^  Ç'fs  t  !^,^ui  uù\^  #.|4Â8^ 
les  \iiléxtwkn%  ^JH^niojires  (fjinne  ^Autriche,  Voltaire  vai4e 
avec  raison  la  noble  sincërit^  avec  ià^ttelit  ils  som  écrits.  ËJIe 
mourut  à  Tàgè  ^de  7-0  ans.  ••      /  •  ••  •       »  • .  i .  :  '.  ' • 

**  L'EmpertoT  t'irédërSc  ) ,  dit  Èaf^rousiè,  possëjolt  «ttcôn, 
«u  milieu  d.U  ;dôya«èmè  siècle  ^  }e.]9^y¥^tt|B«  d'Arles ,  qui  /(fHis 
le  dixièpiie  ayoit  M  réuni  à  la  Bourgogne  transmrane  ^,et  nu 
siècle  après  à  rËmpire  d'Allemagne.  &est  àce  titre 'qu'il  pduvoit 
exercer  à  Grignan  îes  prérogatives  delà  suzeraineté.  (ïn  éâitqtie 
la  réunion  4btoute|a.FiOTenoeàljaFiiancedate<cte  jéf^oc  'i 
Tome  VIL  li  d 
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bliërez  la  bise  et  ses  lurears  ;  mais  je  vons  conjure 
qne  le  lUrqais  vieiiiie  vous  ^oir  ce  carême.  Mou 
fib  vonk' adore  toujours ,  et  sa  femme  a  une  vraie 
galanterie  avec  votre  portrait  :  elle  tnandoît  l'autre 
jour  à  ma  fille  :  «  Je  ne  veux  dire  aucune  douceur 
1»  '  à  M*  de  Grignan  ^  je  me  sens  une  telle  foiblesse 
»  pour  lui ,  que  je  me  fais  scrupule  de  tout  (i)  »• 
Voilà  conmie  vous  êtes  dans  ce  petit  coin  du 
monde* 

LETTRE-  ^6a.  ^^'-     - 
£h  Monsieur  DS^  CoRBiNELLr  au  Comte  j)S 

à  Paris ,  ce  6  Janrler  iGgoi  ' 

y  £  yow,  .sonliaite  jO^tte  loané^  9  J^piisieur  ^  aussi 
heureu^Q  quevou^^le  méritez^  et  jç  yous.  sîupplie 
de  croire  que  la.  .r^yolutipu  de  millç  siècles  me 
trquveroit  dans  ce^sentimemt.  Je  dis  la  même  chose 
à  Madame  de  Coligny.  J'ai  lu  avec  plaisir  les  ré- 
flexions que  vous  faites  sur  les  affaires  publiques. 
Je  voudroîs  que  le  Roi. eût  vu  la  lettre  que  vous 
m'écrivez.  J'ai  trouvé  le  livre  des  Pensées  ingé^ 
nieusea  y  du  Père  Bouhours,  excellent;  mais  sans 
vous  il  né  le  seroit  pas  tant  de  la  mi^tié.  Madame 
de  Sévigné  né  reviendra  que  l'été  prochain.  Je 
dinai  hier  chez  M*  "de  X^amoignpn  ,  avec  Des- 
préaux p  Racine ,  et  deux  fameux  Jésuites.  On  y 


■  I  »  1 .  •     fi' 


BEMADAHE    DE    S  Â  Y  I  G  N  É.  4l9 

parla  des  ouvrages  anciens  et  modernes  ;  on  op- 
posa le  seul  Pascal  à  Cicéron,  à  Sénèque,  et  ad 
divin  Platon.  La  conversation  eût  été  digne  de 
vous.  Pour  moi ,  j^opposai  Fra-^Paolo  à  tous  ces 
gens-là ,  et  je  n'en  veux  rien  rabattre  :  bien  des 
connoisseurs  sont  de  mon  sentiment. 

LETTRE   963.    " 

Du  Comte  DE  BUSSY  ,  de  M.  D'jiUTUN  ,  et  de 
Mesdames  DE  .TOULON J ON  et  DE  COLIGNY  , 
à  Madame  DE  SÈriGNÈ. 

à  Âutun  ,  ce  6  Janvier  1690. 

Une  partie  de  vos  amis  et  de  vos  parens,  Madame  , 

se  trouvant  ensemble  pour  faire  lès  Rois,  après^ 

vous  y  avoir  souhaitée ,  se  sont  proposés  pour  un 

de  leurs  plaisirs  de  vous  écrire.  Ge  sont  des  gens  qui 

ont  quelque  réputation  dVsprit,  c'est  pour  cela 

qu'ils  veulent  causer  avec  vous.  Le  nombre  des 

agresseurs  ne  vous  fera  pas  peur.  Madame;  vous 

avez  déjà  vu  ,  et  vous  êtes  encore  sur  le  point  de  le 

revoir ,  qu'une  seule  tête  qui  pense  bien ,  qui  prend 

de  justes  mesures,  et  qui  n'a  point  d'alliés  qui  la 

contrarient ,  réussit  mieux  que   des   confédérés. 

Mais  pour  parler  sans  figure ,  vous  serez  aussi  peu 

embarrassée  à  nous  répondre ,  que  le  Roi  à  battre 

l'Empereur. 

Nous  sommes  en  peine  de  savoir  si  vous  êtes  de 

retour  de  Bretagne  à  Paris.  Nous  savons  que  vous 

D  d  9 
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y  êtes  allée  avec  la  Duchesse  de  Chaulnes ,  «t 
qu'elle  va  de  là  trouver  son  mari  à  Rome*  Pas  un 
de  nous  n'a  cru  que  vous  la  voulussiez  accom* 
pagner  en  ce  voyage ,  sachant  que 

Rarement  à  courir  le  monde , 
On  en  devient  plus  gens  de  bien. 

Avez -vous  été  bien  aise  de  l'augmentation  des 
monnoies  ?  Four  moi  je  ne  m'en  suis  réjoui  que 
pour  mes  amis  ,  dont  la  bourse  étoit  pleine  quand 
on  a  publié  TEdit.  La  belle  Madelonne  passera- 
t-elle  l'hiver  à  Paris  ?  Voilà  un  article  considé- 
rable, pour  vous,  Madame,  et  pournous ,  par  l'in- 
térêt que  nous  y  prenons.  Si  vous  voulez  savoir  la 
vie  que  nous  faisons ,  nous  vous  dirons  que  la  plu- 
part de  nous  fait  très-bonne  chère,  et  que  nous  nous 
en  sentons  tous  ;  qu'après  cela  nous  nous  qoittans 
pour  songer  à  nos  affaires.  Nous  ne  passons  pas'un 
jour  sans  nous  rassembler  pour  jouer  et  nous  6n* 
tretenir  de  nouvelles.  Nous  traitons  quelquefois  d^s 
matières  de  Morale  et  [de  Religion,  mais  non  pas 
théologiquement.  Les  étrennes  nous  ont  occupés 
quelque  tems^  on  s'en  est  donné  réciproquement 
où  la  façon  a  été  plus  considérable  que  la  matière. 

Il  faut  dire  la  vérité ,  Madame ,  c'est  passer  dou- 
cément  la  vie  ;  elleparoit  courte  :  cependant  il  faut 
travailler  à  quelque  chose  de  plus  solide  que  tous 
nos  amusemens.  Nous  y  sommes  bien  résolus  y  les 
uns  prennent  pourtant  les  affaires  plus  à  cœur  que 
les  autres*  Il  y  en  a  parmi  nous  ^ui  ne  se  pardon** 
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nent  rien ,  et  vous  devinez  bien  qui  c'est  *.  Il  y  en  a 
de  plus  indulgens  ^  mais  quoiqu'ils  diiFèrent  de  sen- 
timens  pour  les  moyens  de  se  sauver  ,  ils  s'accor* 
dent  tous  §ur  l'amitié  et  le  respect  qu'ils  ont  pour 
vous. 

*  Il  s*agit  de  Madame  de  Colîgny.  On  a  tu  ,  dans  une  nou 
de  la  Lettre  du  premier  Mars  i68<i,  tome  Y,  quel  étrange  procès 
elle  soutint ,  à  l'instigation  de  sou  père.  Mais  lorsqu'il  dit  ici 
qu'elle  ne  se  pardonne  rien ,  il  y  a  bien  de  Fapparence  qu'il  ne 
parle  que  de  la  faute  qu'elle  avoit  faite  de  se  marier  sans  sou 
aveu ,  et  non  de  ce  qui  de  voit  être  l'objet  de  ses  perpétuels  re- 
mords ,  l'indigne  opiniâtreté  qu'elle  ayoit  mise  à  dépouiller  son 
malheureux  enfant  de  ses  droits ,  et  à  se  faire  déclarer  catin  par 
arrêt  de  la  Cour.  Pour  Bussy ,  tout  cela  n'étoit  rien  au  prix 
d'une  mésalliance.  Il  eût  dit  volontiers ,  comme  Mademoiselle 
Dutillet  à  Madame  de  Termes ,  née  Chabot ,  qui  avoit  épousé 
en  seconde  noces  un  Président ,  et  qui  en  donnoit  pour  raisott 
qu'elle  étoit  grosse:  Six  bâtards  vous  auraient  moins  déshonorée 
qi/un  enfant  légitime  venu  d^un  pareil  mariage. 


LETTRE   964. 

Madame  DE  SÈriaNÈ  à  M.  de  Cou  langea  , 
qui  étoit  à  Rome  en  ce  iema-là* 

Aux  Rochers  ,  le  8  Janvier  1690. 

Quelle  triste  date  auprès  de  la  votre,  mon 
aimable  Cousin  !  elle  convient  à  une  solitaire 
comme  moi;  et  celle  de  Rome  à  celui  dont  l'étoile 
est  enfante  et  libertine ,  et  qui  promÀne  son  oisiveté 
aux  deux  bouts  de  la  terre.  La  jolie  vie  !  et  que  la 
fortune  vous  a  traité^  doucement  ^  comme  vous 
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dites,  quoiquWZe  vous  ait  fait  querelle  *  !  Toujours 
aimé  9  toujours,  estimé,  toujours  portant  la  joie  et 
le  plaisir  avec  vous ,  toujours  favori  et  eutèté  de 
quelque  ami  d'importance ,  un  Duc ,  un  Prince , 
un  Pape  5  car  je  veux  ajouter  le  Saint-Père  pour 
la  rareté  ;  toujours  en  santé ,  jamais  à  charge  a 
personne ,  point  d'affaires ,  point  d'ambition^  mais 
sur*tout  quel  avantage  de  ne  point  vieillir  !  roilà 
le  comble  du  bonheur.  Vous  vous  doutez  bien  à 
peu  près  de  certaines  supputations  de  tems  et  d'an- 
nées ;  mais  ce  n'est  que  de  loin ,  cela  ne  s'approche 
point  de  vous  avec  horreur ,  comme  de  quelques 
personnes  que  je  connois  ;  c'est  pour  votre  voisin 
que  tout  cela  se  fait ,  et  vous  n'avez  pas  mên^e  la 
frayeur  qu'on  a  ordinairement,  quand  on  voit  le 
feu  dans  son  voisinage.  Enfin ,  après  y  avoir  bien 
pensé,  je  trouve  que  vous  êtes  le  plus  heureux 
homme  du  monde.  Ce  dernier  voyage  de  Rome  est 
à  mon  gré  la  plus  agréable  aventure  qui  vous  pût 
arriver  avec  un  Ambassadeur  adorable  (le  Duc  de 
Chaulnea) ,  dans  une  belle  et  grande  occasion,  re« 
voir  cette  belle  maîtresse  du  monde,  qu'on  a  tou- 
jours envie  de  revoir  !  J'aime  fort  les  couplets  que 
vous  avez  faits  pour  elle ,  on  ne  sauroit  trop  la  cé- 
lébrer ;  je  suis  assurée  que  ma  fille  les  approuver^; 
ils  sont  bien  faits ,  ils  sont  jolis,  nous  les  chantons. 
Je  suiis  ravie  de  tout  ce  que  vous  me  mandez  de 
Pauline  (1)  ,  que  vous  avez  vue  en  passant  à  Gri- 

*  Voyez  la  chanson  citée  page  394. 

(0  Mademoiselle  de  Grignan ,  depuis  Mar^ube  de  Simiane. 
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gnan  ;  je  n'ai  jugé  favorablement  d'elle  que  sur  vos 
louanges ,  et  sur  la  lettre  toute  naturelle  que  vous 
avez  écrite  à  Madame  de  Chaulnes ,  et  qu'elle  m'a 
envoyée.  Ah  !  que  j'aimerois  à  faire  un.  voyage  à 
Home  y  comme  vous  me  le  proposez  !  mais  ce  se- 
roit  avec  le  visage  et  l'air  que  j'avois,  il  y  a  bien 
des  années  y  et  non  avec  celui  que  j'ai  présentement; 
il  ne  faut  point,  remuer  ses  vieux  os ,  sur-tout  les 
femmes,  à  moins  que  d'être  Ambassadrice,  Je  crois 
que  Madame  de  Coulanges,  quoique  jeune  encore , 
est  de  ce  sentiment  ;  mais  dans  ma  jeunesse,  j'eusse 
été  transportée  d'une  pareille  aventure;  ce  n'est 
point  la  même  chose  pour  vous,  tout  vous  sied 
bien  ;  jouissez  donc  de  votre  privilège ,  et  de  la 
jalousie  que  vous  donnez ,  pour  savoir  à  qui  vous 
aura.  Je  ne  m'amuserai  point  à  raisonner  avec  vous 
sur  les  affaires  présentes  ;  toutes  les  prospérités  de 
M.  le  Duc  de  Chaulnes  m'ont  causé  une  joie  sen- 
sible ;  vous  craignez  justement  ce  qu'appréhendent 
ses  amis ,  c'est  qu'étant  seul  capable  de  remplir  la 
place  qu'il  occupe  avec. tant  de  succès  et  de  répu- 
tation, on  ne  l'y  laisse  trop  long-tems.  Cet  appar-* 
tement  dans  votre  nouveau  palais  donne  de  nou- 
velles craintes;  mais  faisons  mieux,  n'avançons 
point  nos  chagrins  :  espérons  plutôt  que  tout  se 
tournera  selon  nos  désirs ,  et  que  nous  nous  retrou* 
verons  tous  à  Paris*  J'ai  été  transportée  de  votre 
souvenir^  de  votre  lettre,  de  vos  chansons;  é.ç.rivez«» 

■ 

moi^par  les  voies  douces  et  commodes;  je  prends  la 

Jiberté  d'envoyer  celle-ci  p^r  Madame  l'Anibassa-y 
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drice  ;  et  je  fais  bien  plus ,  mon  cher  Cotisin ,  eaÈ 
sous  votre  protection  y  je  prends  la  libellé  aussi 
d'embrasser  avec  une  véritable  tendresse ,  sans  pré^ 
judice  du  respect ,  mon  cher  Gouverneur  dé  Bre* 
tagne  et  M.  T Ambassadeur  ;  toutes  ses  grandes 
qualités  ne  me  font  point  de  peur  ;  je  suis  assurée 
qu'il  m^aime  toujours,  Dieu  le  conserviB  et  le  ra- 
mène i  voilà  mes  souhaits  pour  la  nouvelle  année. 
Adieu,  inon  très-cher,  je  vous  embrftske;  aimez- 
moi  toujours,  je  le  veui ,  c'est  ma  folie;  et  de  vous 
aimer  plus  que  vous  ne  m'aimez  ;  mais  vous  êtes 

■ 

trop  aimable ,  il  ne  faut  pas  compter  juste  avec 
vous. 

^  - 

LETTÈE   965. 

'Madame  de  SÈriGNÉ  à  Madame  pE  GBlGNji^. 

Aux  Hntber»,  dimanche  8  Iftnvier  1690. 

(^'e st  entre  vos  mains ,  ma  chère  belle,  que  mes 
lettres  deviennent  de  l'ôr  :  quand  elles  sortent  des 
miennes ,  je  les  trouve  si  grosses  et  si  pleines  de 
paroles ,  que  je  dis ,  iua  fille  n'aura  pas  le  tems  de 
lire  tout  cela  ;  mais  vôUS  lie  me  rassurez  que  trop  ^ 
et  je  ne  pense  pas  que  je  doive  croire  ep  conscience 
font  ce  que  vous  m'en  dites.  Enfin,  prènéz-y  garde; 
de  telles  louanges  et  de  telles  approbations  sont 
dangereuses;  je  ne  vous  Cacherai  pas,  au  moins, 
que  je  les  aime  mieux  que  celles  de  toiit  le  reste 
dtî monde.  Mais  raccommodons-nous,  ilmé  semble 
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que  nou8  sommes  un  peu  brouillées  :  j'ai  dit  que 
vous  aviez  lu  superficiellement  les  petites  Lein 
très  (i),  je  m'en  repens  :  elles  sont  belles,  et  trop 
dignes  de  vous ,  pour  que  vous  ne  les  ayiez  pas 
toutes  lues  avec  application.  Vous  m'offensez  aussi 
en  croyant  que  je  n'ai  point  lu  les  Imaginaires  *; 
c'est  moi  qui  vous  les  prêtai  ;  ah ,  qu'elles  sont  jo^ 
lies  et  justes  !  je  les  ai  lues  et  relues  :  sur  ces  offenses 
mutuelles ,  nous  pouvons  nous  embrasser  ;  je  ne 
vois  rien  qui  nous  empêche  de  nous  aimer;  n'est-ce 
pas  l'avis  de  M.  le  Chevalier,  puisqu'il  est  notre 
confident?  Je  suis,  en  vérité,  ravie  de  sa  meilleure 
santé  ;  ce  senttiment  est  bien  plus  £brt  que  mes  pa- 
roles. Mais  revenons  à  la  lecture;  nous  en  faisons 
ici  un  grand  usage  ;  mon  fils  a  une  qualité  très-* 
commode,  c'est  qu'il  est  fort  aise  de  lire  deux  fois, 
trois  fois  ce  qu'il  a  trouvé  beau ,  il  le  goûte,  il  y 
entre  davantage,  il  le  sait  par  cœur,  cela  s'incor- 
pore; il  croit  avoir  fait  ce  qu'il  lit  ainsi  pour  la 
troisième  fois.  Il  lit  ^bbadie  axec  transpert,  et  àd« 
mirant  son  esprit  d'avoir  fait  une  si  belle  chose  (2)  : 
dès  que  nous  voyons  un  raisonnement  bien  con- 
duit ,  bien  conclu ,  bien  juste ,  ijious  croyons  vous 
le  dérober  de  le  lire  sans  vous  ;  ah  !  que  cet  endroit 

(1)  ^or^zlaLeUre  da  si  Dëcembre  168g. 

*  Ces  leures  attribuées  à  Nicole  pararent  en  i664.  Elles  don- 
nèrent lien  à  Kacine  d'en  écrire  deux  qu'on  Ut  encore  atec  plai- 
sir »  et  qui  montrent  toute  l'étendue  de  son  esprit.  C'est  après 
avoir  ainsi  combattu  les  Jansénistes,  qu'il  devint  lui-même  Jan^^ 
séniste  très-zélé. 

(9}  Son  livre  de  la  F^éHté  de  la  Re^gion  Chrétienne^ 
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charmerott  ma  sœur!  charmeroit  mafiUe!  Nous 
mêlons  ainsi  votre  souvenir  à  tout  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur,  et  il  en  augmente  le  prix.  Je  vous  plains 
de  ne  point  aimer  les  histoires;  M.  le  Chevalier  les 
aime,  et  c'est  un  grand  asyle  contre  l'ennui;  il  y 
en  a  de  si  belles ,  on  est  si  aise  de  se  transporter 
un  peu  en  d'autres  siècles  ;  cette  diversité  donne  des 
connoissances  et  des  lumières  :  c'est  ce  retranche- 
ment de  livres  qui  vous  jette  dans  les  Oraisons  du 
Père  Coton ,  et  dans  la  disette  de  ne  savoir  plus 
que  lire.  Je  voudrois  que  vous  n'eussiez  pas  donné 
le  dégoût  de  l'histoire  à  votre  fils;  c'est  une  chose 
très-nécessaire  à  un  petit  homme  de  sa  profession. 
Il  m'a  écrit  àeKaysersloutre  ;  mon  Dieu ,  quel  nom  ! 
il  ne  me  paroît  pas  encore  assuré  de  venir  à  Paris, 
il  me  dit  mille  amitiés  fort  jolies, -fort  bien  tour- 
nées, il  me  remercie  des  nouvelles  que  je  lui  man* 
dois,  il  me  conte  tous  les  petits  malheurs  de  son 
équipage.  J^aime  passionnément  ce  petit  Colonel. 

Notre  Abbé  Bigorre  me  prie  fort  de  ne  croire 
que  lui  sur  les  nouvelles  de  Rome.  C'est  un  dé- 
chaînement de  dire  que  le  Saint-Père  est  Espagnol, 
et  que  l'Ambassadeur  est  la  dupe*;  nous  le  ver- 

'*'  L'anecdote  snivaule  autorisoit  assez  ces  soupçons. 

«  Alexandre  VIII ,  n'étant  encore  que  Monsignor  Ottoboni  et 
»  ayant  grande  envie  d'être  Cardinal ,  sans  qu'il  lui  en  coûtât 
»  rien ,  avoit  un  jardin  près  duquel  la  Donna  Olympia  venoit 
»  souvent.  Il  avoit  à  la  Cour  de  cette  Dame  un  ami  par  le 
»  moyen. duquel  il  obtint  qu'elle  viendroitun  jour  faire  colla- 
»  tion  (  déjeuner  )  dans  son  jardin.  Il  l'attendit  en  effet  avec  unje 
»  collatiou  fort  propre  et  uu  beau  buffet  tout  aux  armes  d'Q- 
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rons ,  cela  ne  peut  se  cacher  j  ceiie  aigle  éployée 
xioas  fera  voir  de  quel  côté  elle  prend  son  vol.  Pour 
moi,  je  prendrois  patience,  si  votre  Avignon  vous 
fevenoit;  quelle  joie  de  marier  Pauline  avec  ce  beau 
nom!  cependant,  il  faut  que  le  bien  particulier 
cède  au  bien  public.  J'ai  envie  de  vous  demander 
comment  se  porte  M.  de  la  Troussé;  vous  saveis 
que  Beaulieu  n'a  pu  m'en  instruire  (i). 
'  En  récompense^  je  vous  dirai  que  Corbinelli  est 
plus  mystique  que  jamais,  il  est  au-delà  de  Sainte 
Thérèse;  il  a  découvert  que  ma  grand'mère  (2), 
dans  la  cime  de  son  âme,  étoit  toute  distillée  dans 
l'oraison;  il  m'a  fait  acheter  un  livre  de  Malaval  (3) , 

»  lympîa.  Elle  s'aperçut  bientôt  de  la  choêe  ,  et  compta  dëjà 
»  le  buffet  pour  elle  ;  car  c'<ltoit  la  mode  de  lui  envoyer  des 
»  fleurs  ou  des  fruits  dans  des  bassins  de  vermeil  qui  lui  de- 
»'  meuroient  aussi.  Au  sortir  de  chez  Otloboni ,  Tami  commun 
»  dit  à  ce  Prélat,  qu'Olympia  comprenoit  bien  son  dessein  ga-^ 
»  laut ,  et  en  ëtoit  charmée.  Celui-ci  mena  son  ami  dans  son 
»  cabinet,  et  lui  montra  un  trè»-beau  collier  de  perles ,  en  di- 
»  sant  :  Ceci  ira  encore  avec  la  credenza  (  le  buffet  ).  Quinze 
»  jours  après  il  y  eut  une  promotion  dans  laquelle  Ottoboni  fut 
»  nommé  ;  et  il  renvoya  aussitôt  le  collier  de  perles  chez  le 
»  marchand ,  et  il  fit  ôter  de  sa  vaisselle  les  armes  d*01ympia.  u 
(  Fragmens  hiaioriques  de  Jean  Racine.  ) 

La  Signora  Olympia  Maldachini  étoit  la  belle-sœur  du  Pape 
Innocent  X  (Pamphili)  ;  elle  avoit  tout  pouvoir  sur  son  esprit; 
La  France  ne  fut  guère  moins  dupe  qu'elle  :  et  Oltoboni  Pape  fut 
aussi  peu  reconnoissant  qu'Ottoboni  Cardinal. 

(1  )  Voyez  la  page  4 1 3 . 

(2)  Jeanne-Françoise  Frémiot,  Baronne  de  Chantai ,  aujour- 
d'hui la  Bienheureuse  Mère  de  Chantai. 

($}  Voy,  la  Lettre  du  11  Septembre  1689. 
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OÙ  mon  fils  ni  moi  n'entendons  pas  un  mot.  Enfin, 
il  est  toujours  tel  que  vous  le  connoissez  :  il  ne  m'é- 
crit point  ^  ce  goût  nous  est  passé  ;  je  sais  de  ses 
nouvelles ,  et  comme  j'ai  assez  d'écriture ,  nous 
sommes  convenus  de  ce  silence,  sans  préjudice  de 
notre  amitié  prescrite  ^  vous  savez  qu'on  ne  peut 
s'en  dédire. 

Four  les  santés  délicates,  elles  méritent  qu'on 
y  prenne  confiance;  je  vous  avoue  sincèrement 
qu'après  les  états  où  j'ai  vu  Madem^i^Ue  de  Méri, 
je  la  crois  immortelle;  et  qu'attendu  la  sagesse  et 
l'application  de  Madame  de  la  Fayette  pour  la  con* 
•ervation  de  sa  personne ,  il  me  semble  qu'elle  sor* 
tira  toujours  de  tous  ses  maux  :  Dieu  le  veuille  ; 
c'est  une  aimable  amie ,  et  bien  digne  qu'on  l'aime 
et  qu'on  l'estime.  Parlons  de  ma  santé;  c'est  celle-là 
qui  vous  fait  trembler;  Dieu  me  la  donne  jusqu'à 
présent  d'une  perfection  qui  me  surprend  moi- 
même,  et  qui  me  feroit  peur,  si  je  m'observois 
autant  que  vous  m'observez.  J'étois  avant-hier  dans 
ces  belles  allées;  il  y  faisoit  beau  comme  au  mois 
de  Septembre ,  je  ne  perds  pas  ces  beaux  jours  : 
quand  le  tems  change,  je  demeure  dans  ma  cham* 
bre  :  voilà  sur  quoi  je  ne  suis  plus  la  même  ;  au- 
trefois c'étoit  un  sot  vœu  de  sortir  tous  lés  jours. 
Je  crains  déjà  le  départ  de  M.  le  Chevalier  et  de 
M.  de  la  Garde.  Expliquez-moi  un  peu  plus  comme 
on  a  retranché  la  pension  de  ce  dernier;  cesse-t-on 
de  payer  sans  dire  pourquoi?  un  pauvre  homme, 
accoutumé  à  cette  douceur,  demeure«t-il  à  sec  sans 
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qu^n  lui  dise  un  mot?  Je  suis  incommode^  mais  il 
y  a  des  choses  sur  quoi  il  faut  un  peu  d'explication. 
Notre  bon  Berbisi  (i)  m'écrit  des  merveilles  de  vous 
et  de  vos  grandeurs  :  un  Président  et  deux  Conseil- 
lers du  Parlement  de  Dijon  ont  été  en  Provence; 
ils  ont  été  affligés  de  ne  point  vous  voir  ;  mais  ils 
ont  rapporté  toutes  vos  louanges  à  notre  bon  Pré- 
sident, qui  vous  est  entièrement  dévoué»  Ma  belle- 
fille  est  à  Rennes  pour  quelques  jours  à  la  prise 
d'habit  d'une  parente;  elle  en  est  assez  fâchée;  elle 
H  porté  sa  toilette  (à  laMonnoie  )  pour  &ire  comme 
les  autres.  Votre  frère  me  prie  de  vous  faire  mille 
amitiés.  Je  viens  d'écrire  à  Coulanges  ;  il  est  entêté 
du  Prince  de  Turenne  :  M.  le  Chevalier ,  ne  vous 
fâchez  point,  c'est  pour  dégrader  ce  nom,  que  je 
ne  dis  pas,  M.  de  Turenne "*"  tout  court. 

(])  Président  à  mortier  au  Parlement  de  Dijon.  La  bisaïeule 
de  Madame  de  Sévigné  ëtoit  Berbisi,  et  mère  de  Jeanne-Fran- 
çoise ï'rëmiot ,  Baronne  de  Chantai. 

*  On  sait  que  Louis  XIV  avoit  donné  le  titrfi  de  Prince  au 
Vicomte  de  Turenne.  La  noblesse  fut  fort  choquée  de  cette  prë- 
'  férence.  On  le  fut  encore  plus  quand  lui-même  affecta  depuis 
ice  temii  de  refuser  le  titre  de  Maréchal  de  France,  et  de  ne  prendre 
4iue  ^lai'  de  Priuoe,  tant  Torgueil  nobiliaire  peut  rétrécir  lee 
plus  bcdies  âmes. 
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LETTRE  966. 

A  la  même. 

Aux  Rochers,  mercredi  11  Janvier  1690. 

\  Q  u  E  L  L  E s  ëtrennes ,  bon  Dieu  !  quels  souhaits  !  en 
fut*il  jamais  de  plus  propres  à  me  charmer?  Je  m'en 
vais  vous  dire  un  sentiment  que  je  trouve  en  moi; 
^'il  pouvoit  payer  le  vôtre,  j'en  seroisfort  aise,  car 
je  n'ai  pas  d'autre  monnoie  :  au  lieu  de  ces  craintes 
si  aimables  que  vous  causent  toutes  ces. morts  qui 
.volent  sans  cesse  autour  de  vous,  et  qui  vous  font 
penser  à  d'autres ,  je  vous  présente  la  véritable  co]> 
solation  et  même  la  joie  que  me  donne  souvent 
l'avance  d'années  que  j'ai  sur  vous.  La  pensée  que 
les  premières  vont  devant,  et  que  vraisemblable- 
ment et  naturellement  je  garderai  mon  rang  avee 
ma  chère  fille ,  est  ce  qui  fait  la  véritable  douceur 
de  cette  confiance.  Que  n'ai*je  point  souffert  aussi 
dans  les  tems  où  votre  mauvaise  santé  me  &isoît 
.craindre  un  dérangement?  ce  tems  a  été  rigoureux: 
ah  !  n'en  parlons  point ,  ne  parlons  point  de  cela  y 
vous  vous  portez  bien,  Dieu  merci;  toutes  choses 
ont  repris  leur  place  naturelle ,  Dieu  voua  conserve^ 
je  crois  que  vous  entendez  mon  ton  aussi,  et  que 
vous  me  connoissez. 

Je  viens  à  M.  le  Chevalier  :  je  n'ai  point  de  peine 
à  croire  que  le  climat  de  Provence  lui  soit  meilleur 
l'hiver  que  celui  de  Paris.  Tous  ceux  qui ,  comme 
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àes  hirondelles ,  s'en  vont  chercher  votre  soleil,  en 
sont  de  bons  témoins.  Mais  en  me  réjouissant  de  ce 
qu'il  sent  cette  différence ,  je  m'aflOiige  qu'il  ait  perdu 
miille  écus  de  rente ,  et  par  où  ?  et  comment  ?  son 
régiment  lui  valoit-il  cela?  il  le  rendra  donc  au 
Marquis  (i)  ?  mais  l'argent  qu'il  en  recevra ,  en  lui 
payant  ^es  dettes,  ne  dîminuera-t-il  pas  aussi  des 
intérêts?  &ites-moi  ce  calcul  qui  m'inquiète  :  je 
ne  saurois  me  représenter  M.  le  Chevalier  de  Gri- 
gnan  àParis,  sans  son  petit  équipage,  si  honnête, 
■si  bien  troussé  5  je  ne  le  verrai  point  à  pied ,  ni 
mendier  des  places  pour  Versailles  ;  cela  ne  peut 
«point  entrer  dans  ma  tête  :  cet  article  est  interlo^ 
que;  ah,  que  ce  mot  de  chicane  est  joliment  placé! 
Je  ne  m'en  tiens  pas  non  plus  à  vos  soixante-quatre 
personnes  saûs  les  gardes  :  Vous  me  trompez  :  ce 
n'est  pas  là  votTe  dernier  mot 5  il  me  faut  une  dé- 
monstration de  mathématique. 
^  Pour  Pauline,  je  crois  que  vous  ne  balancez  pas 
entre  le  parti  d'en  faire  quelque  chose  de  bon,  ou 
quelque  chose  de  mauvais.  La  supériorité  de  votre 
esprit  vous  fera  suivre  facilement  la  bonne  route  : 
tout  vous  convie  d'en  faire  votre  devoir,  et  l'hon- 
neur ,  et  la  conscience,  et  le  pouvoir  que  vous  avez 
en  main.  Quand  je  pense  comme  elle  s'est  corrigée 

«en  peu  de  tems  pour  vous  plaire,  comme  elle  est 

'.  «      • 

(1)  M.  le  Chevalier  à»  Grignan^;  devenu  Marëchal-de-Camp 
eu  1688,  eut  la  permission  de  garder  son  régiment  pour  le  re- 
mettre «nsuUe  à  M.  le  Marquis  de  Grignan  sou  neveu.  Voyez  la 
note  de  U  Lettre  61  de  cette  édition. 
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devenue  jolîe ,  cela  vous  rendra  coupable  dé  tout 
le  bien  qu'elle  ne  fera  pas.  Four  vos  lectures ,  vou9 
avez  trop  à  parler,  à  raisonner,  pouf  trouver  le 
tems  de  lire  :  nous  sommes  ici  dans  un  trop  grand 
repos,  et  nous  en  profitons.  Je  relis  même  avec 
mon  fils  de  certaines  choses  que  j'avois  lues  en  cou- 
rant i  Paris,  et  qui  me  paroissent  toutes  nouvelle«» 
Nous  relisons  aussi,  au  travers  de  nos  grandes  lec- 
tures, des  rogatons  que  nous  trouvons  sous  notre 
main  ;  par  exemple ,  toutes  les  belles  Oraisons  fc^- 
nèbres  de  M.  Bossuet ,  de  M.  Fléchier,  de  M.  Maft- 
caron,  du  Père  Bourdaloue  :  nous  repleurons  M.  de 
Turenne,  Madame  de  Montausier,  JVf.  le  Prince, 
feue  Madame  ,  la  Reine  d'Angleterre  y  nous  admi« 
rons  ce  portrait  de  Cromwel  ;  ce  sont  des  chefs- 
d'œuvre  d'éloquence  qui  charment  l'esprit  :  il  ne 
faut  point  dire ,  oh  !  cela  est  vieux;  non,  cela  n'est 
point  vieux,  cela  est  divin.  Pauline  enseroit  las- 
truite  et  ravie  ;  mais  tout  cela  n'est  bon  qu'aux 
^Rochers.  Je  ne  sais  quel  livre  conseiller  à  Pauliae-: 
Davila  est  beau  en  italien  :  nous.l'avoii»  lu  ;  Gui- 
jchardin  est  long;  j'aimerois  assez  les  a9]ee.âotf a  de 
Médicis,  qui  en  sout  un  abrogé;  xnais  ce  n'est  pas 
del'italien.  Je  ne  veux  pIusnomapterB9PtÀvoglio(i.); 
qu'elle  s'en  tienne  à  ^  poésie;  j^.:n'aûiie  ppijEit  la 
prose  italienne;  le  Tasse,  YAmin%e^]»JP4Z9torfi(io, 
etc.  je  n'ose  dire  l'Arioste ,  il  y  a  des  endroits  fâ- 
cheux; et  du  reste,  qu'elle  lise  l'îiistdîre,  qu'elle 

(i)  Gui  nentivogUo  ,  Cardinal  ,  Auteur  de  V Histoire  des 
guerres  cindles  de  Flandre  «t  de  pluaicura  autrsi  ûiivnigèB. 

entre 
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entre  dans  ce  goût  qui  peut  si  long-tems  consoler 
sou  oisiveté  :  il  est  à  craindre  qu'en  retranchant 
cette  lecture,  on  ne.  trouve  plus  rien  à  lire  :  qu'elle 
commence  parla  vie  du  grand  Théodose ,, et  qu'elle 
me  mande  comme  elle  s'en  trouvera.  Voilà ,  mon 
enfant ,  bien  des  bagatelles  :  il  y  a  des  jours  qu'on 
destine  à  causer  sans  préjudice  des  choses  sérieuses, 
à  quoi  Ton  prend  toujours  un  très-sensihle  intérêt. 
Adieu,  ma  très-aimable^  nous  vous  souhaitons  toute 
sorte  de  bonheur  cette  année,  et  quantopa. 

a;,' ,1V,' li.   i        .\.  • ■■■.'..■.■■..■':..    ■.•■■■..■■"•■y 

LETTRE  967. 

ji  la  même. 
Aux  Rochers ,  dimaucliB  i5  Janvier  1690. 

V  ous  avez  raison,  je  ne  puis  m'accoutumer  à  la 
date  de  cette  année  ;  cependant  la  voilà  déjà  bien 
commencée;  et  vous  verrez  que  de  quelque  ma- 
nière que  nous  la  passions,  elle  sera,  comme  vous 
dites,  bientôt  passée,  et  nous  trouverons  bientôt 
le  fond  de  notre  sac  de  mille  francs  (1). 

Vraiment  vous  me  gâtez  bien  ,  et  mes  amies  de 
Paris  aussi  :  à  peine  le  soleil  remonte  du  saut  d'une 
puce  ,  que  vous  me  demandez  de  votre  côté ,  quand 
vous  m*attendrez  à  Grignan  ;  et  mes  amies  me  prient 
de  leur  fixer,  dès  à  cette  heure,  le  tems  de  mbû 

(1)  Madame  de  Se  vigne  comparoit  les  douze  mois  de  Tannée 
à  un  sac  de  mille  francs ,  qui  finit  psesqne  aussitôt  .^u'on  n  com- 
mencé d'j  puiser.  , 
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départ ,  afin  d'avancer  leur  joie.  Je  suis  flattée  de 
ces  empressemens  y  et  sar-tout  des  vôtres  qoi  oe 
sonffren  t  point  de  comparaison.  Je  tous  dirai  donc  ^ 
ma  chère  Comtesse,  avec  sincérité,  que  d'ici  au 
mois  de  Septembre,  je  ne  puis  recevoir  aucune 
pensée  de  sortir  de  ce  pays  ;  c'est  le  tems  que  j'en- 
voie mes  petites  voitures  à  Paris,  dcmt  il  n'y  a  eu 
encore  qu'une  très-petite  partie*  C'est  le  tems  que 
l'Abbé  Charrier  traite  de  mes  lods  et  ventes ,  qui 
est  une  affaire  de  dix  mille  francs  :  nous  en  par- 
lerons une  autre  fois  ^  mais  contentons -nous  de 
chasser  toute  espérance  de  faire  un  pas  avant  le 
tems  que  je  vous  ai  dit  :  du  reste,  je  ne  vous  dis 
point  que  vous  êtes  mon  but  ^  ma  perspective,  vous 
)e  savez  bien ,  et  que  vous  êtes  d^une  nEianière  dans 
mon  cœur,  que  je  craindrots  fort  que  M*  Nicole 

• 

ne  trouvât  beaucoup  à  y  circoncire  *;  mais  enfin 
telle  est  ma  disposition..  Vous  me  dîtes  la  plus 
tendre  chose  du  monde,  en  souhaitant  de  ne  point 
voir  la  fin  '^es  '  eureuses  années  que  vous  me  sou>* 
haitez.  Nous  .  mmes  bien  loin  de  nous  rencontrer 
dans  nos  souhaits;  car  je  vous  ai  mandé  une  vérité 
qui  est  bien  juste  et  bien  à  sa  place,  et  que  Dieu 
sans  doute  voudra  bien  e:2^aucer,  qui  est  de  suivre 
l'ordre  tout  naturel  de  la  sainte  Fr&videuce  :  c'est 
ce  qui  me  console  de  tout  le  chemin  labfHÛeux  de 

*'  Cette  expression  offre  Biie  métaphore  si  stngulîère  ,  qu'on 
est  tente  de  croire  qn'elle  a  été  altérée  dans  Ta  copie  :  au  surplus, 
elle  se  trouve  dans  toutes  les  meilleures  Édiiions. 
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la  vieillesse  ;  êe  fientiuient  est  raisonnable  •  et  1q 
YÔIre  trop  extraocdinaire  et  trop  aimable;.  ,  /  ^ 
Je  vous  plaindrai  quand  vous  n^aurez  plus  M.  de 
lâL Gardé  et  M»  le  Chevalier;  c'est  Une  très-par£Ed-^ 
tement  bbnn^  •  compagnie^  :  liiaia  ils:  ont  leurs .  rai^ 
sons  9  et  c^Iei  .de  feira'  ressusciter  la  pension  d'un 
homme  qtû  n'mt  point  mort  y  me  paroît  toat-ài-fait 
importante.  Vous  aures  votre:en&nt.qui  tiendra 
joliment  ^a  place  à  Grignan  $  il  doit  y  être  le  bieti 
reçu  par* bien.! de^>\raiàons^  et  vous  r«)Habrasséreà 
atisâi  de  bon.jCq^Ur.  11  iki'a,  éecifc  en^re  une  jolie 
lettre  pour  nie  i^ufbaiter  une  heuceuse..  année  s  il 
me  pavoît  désolé  à  jKéyser^loutrt  ;  il  dit  que  rien  ne 
r^lmpêohe  de.ye^ir  à  Paris ^imai^.  qu'il. attend  les 
ovd^es  de  Provence;  que  c'est  ce  rèsèort  qui  le  fait 
agirai  Je  trouve  que  ,vous  le  faites. bien  languir.:  sa 
lettre  est  du  25  je  le  croyois.i.  Paris;  faites -l'y 
^gnc  venir,  et  qu'après  une  petite,  apparition,  il 
coure  vous  embrasser*  Ce  petit  hamme. me  paroi t 
pn;  était  que  si  yot^s  prouviez  un  bpn^  parti ,  Sa  Ma- 
jesté lui  accorderoit  aisément  la  survivance  de  votre 
très,  belle  charge*  Vous  trouva,  que  ion  caractère 
.0t;  celui  de  Pauljne  oe  se  ressembljent  nullement; 
il  faut  pourtant  que  certaines .  qualités  du  cœur 
^ient  chez  l'ml  et  thez  l'autre ^,pôur.  Thumeur, 
c!est  une  autre  afïaire.  Jesuji»  ratie.qjue.  les  senli- 
mens  du  Marquis,. soient  à  vQtre'fàaCsJsie:  je  li^i 
«ouhaiterois  un  peu  plus  d^rpenc^aillî  pour:  1^ 
sciences,  pour  la  lecture 5  cela  peut-yenir>  Pour 
Pauline,  eette  dévco^use  de  livjrie49  ij'aime  vm^li 
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qu'elle  en  ayalede  mauvais ,  que  si  elle  n'aimoit 
point  à  lire  ^  les  romans ,  les  comédies ,  les  Voiluj^e, 
les  Sairrasin,  tout  cela  est  bientôt  épuisé  :  a-t-elle 
tâté  de  Lucien  ?  est-^elle  à  portée  dês  peiUeê  Le^ 
ires?  ensuite' il  faut  l'histoire^  si  eUe  n'y  troure 
pas  son  compte ,  je  la  plains.-  Quant  aux  beaux- 
livres  de  dévotion, 'si  elle  ne  les  aime  point,  tant 
pis  pour  elle  $  car  nous  ne  savons  >q'U6  trop  que, 
sans  dévotion ,'  on  les  trouve  cbarmâi^.*  A  l'égard 
delà  morale^  comme  elle  n'en feroit pas  un  si  bon 
usage  que  vous,  je  ne  voudix>is  point  du  tout  qu'elle 
mît  sonr  petit  nés  j  ni  dans  MàfUaigne ^  ni  dans 
Charron,  ni  dans  les  autres  de  <ïetté  sorte  ;  elle  est 
trop  jeune.  La* vraie  morale  de  cet  âge,  c'est  celle 
qu'on  apprend  dans  les  bonnes'cow^rsations,  dans 
les  fables,  dans  les  histoires,  par  les  exemples;  je 
crois  que  c'est  assez.Si  vous  kii  donnez  un  peu  de 
votre  tems pour  causer  avec  elle,  c'esi assurément 
ce  qui  seroit  le  plus  utile  :  je  ne  sais  si  tout- ce  que 
je  dis  vaut  la  peine  que  vous  le  lisiez;  je  suis  bien 
loin  d'abonder  dans  mon  sens. 

Vous  mre  demandez  si  je  suis  toujours  une  petite 
dévote  qui  ne  vaut  guère  y  oui  ^  justement  >  voilà 
ce  que  je  suis  to^om-s,  et  pas  davantage,  i  mon 
grand  regret.  Tout  ce  que  j'aide  bon,  c'est  que  je 
-sais  bien  ma 'Religion,  et  de  quoi'  il  est  questions 
je  ne  prendrai  point  le  faux  pour. le  vraif  je  dé* 
mêle  ce  qui  est  fitj^lide  de  ce  qui  fi'en'a  que  l'appa** 
rence  5  j'espère  ne  point  m'y  înéprendre ,  et' que 
Dieu  m'ayant  déjà  donné  de  bons'sentimens,  m^'en 
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donnera  encore  :  les  grâces  pasiées  me  garantissent 
^n  quelque  .sorte  eeHes  qui  viendront;  en  sorte  qn« 
je  vis  dans  la.oonfiance,  mêlée  pourtant  de  beaa«- 
coop  de  crainte..  Mais  Je.  tous:  gronde  de  trouver 
noteç  Gorbinelli.fe'm^«/ûjr£/â  du  diable  $  votre  frère 
«en  pâme  de  rire;  je  le -gf onde. comme  vous^Gom** 
ment  y  mysii^tLcdu  diable  /  uislidmme  qui  ne  songe 
qu'à  dëfcroire'son  empiré^  qui' àe  cesse  d'avoir ^dés 
iiaisons*  avec  Jea. ennemis. du^  diable,  qui  8pnt;les 
Saints  .et  les  Saintes  de  l^glise  !  :un  homihe  qor;m 
compte  pour,  tien  Jsouchieai^'dé! corps,  qui  staiffre 
te  pau>vreté;c?Mi^n7Z6^7Kn^9(3;loUa  dires  j!>^*ZoM;pyl&o 
qumimi;.qm  lie:  dîscontimicnpcqBt^de'.célé^if fes 
pevfeotio&B  4rt'  l'existence,  de  Dieu.-;  '.  qjai  dé.  jogé  jà^ 
mais  son  prochaîia y  qui  rexcnseioigaarsvqai  passb 
fïe>  vie.  ààûi  Usé  charité  et«le  iieciripe'  dû  proelmn  ; 
qçni  «est- û^nsîbf^  aux  plaisirs^ei  ^nx  dâioesrct^Ia 
^  ;  qui  jenfiu^  malgré  îea  jitanVaise  fortàoe'^i-est 
enii^emez&t  soùmis.à  la  V6l0nté:de  Dieu l  Et» vous 
appelez: cela  J^iTit^^'tf^fgzie  du  diaMe!  Vous. ne  sau- 
ricas  xdtv  qoe^cé  ne  soitli  le; portrait  de  notre  pauvre 
anÛ!}  cependant  il  y  a  dansxpéxot  un  air  deiplai- 
aahterie, .qui! fiut; rire  d'aberd',  «t  qui  pouitoît  sur- 
prends^ Jés  simples*.  Maiif  tje  résiste ,  comoîe  vous 
Voyeey  ^etje  ^ntiensle  fidèle  admirateur  de^Sainte 
Thérèse  f  ^moL^vanàLva^ci^Sainée  CkaHUd^,  et 
dii- biedkeÉireux.  Jean  de  k^Guc^x^         '.  y^nii  -  > 

>  ■  '        :  I    '      • 

'  *  Cëtoît'ùiiFriiicé 'Espagnol  »  ami  intime  de  Sainte-Thërèse, 
Tliilologien'spirkiiàliste ,  si  snbtimë,  -qu'on  a  regardé  V^ni me- 
tin  ei^cèt4e;iii«fl^tf  da9»soii  tn|c|Hç!tflir;94aprëtentiou4e^i;9Yf[4i:^ 
compris.  £  e  S  - 
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.  A  propos  de  Corbinellî,  il  m'ccrÎTit  Faotre  joor 
vm  fort  joli  billet  ;•  il  me  rendait  compte  d'iaie  eon^ 
versaltion  et  d'un  dîner  ohezM.^deif^moigiioa  2  lea 
'kjcteuri  étoient  ies  jnaitves  da  logis  ^  M*,  de  Troyes^ 
M«  de  ToulonVIe  -fiàre  Boi^  rdalom^,  «6»  oompagnoni, 
Qespréaax  etCovbinelli^'QnparU^s  ouvrages  des 
ôfioâenset  des modefatts \  Desprémx «iràiint  lé5*aii*- 
câénft^;à  la  réserve^'iin  seul  mpderne  quiisorpas^ôit  ^ 
à;ioii:§oût ,  e(  lèê  irieus?,  et  les  noa^srax;  Le  oofiii- 
pagDon  deBobrdalouè-qiii'falsoif  rV^ntendu,  et  qui 
a'édQit.  àttiaché'fè'.DeBpréabx:  et  rà-'Corbii^eiK  ,  lui 
den^aud'a  quelétoit  Aoj^à^vtf  ii  vre'^r  diatitrgué-  à^iak 
«ohi'^nt  ?  Dttrpo^asiXTilser -^«Miliit  ij^TiJoi  dil^.. 
Ck:^rbjuif  lii«è  jpipt  ailïé&iste  »  étioan^ii^eDespréciu^ 
de  iipmpaer'Cir^l*ey:afiii  de  le.  lii^it<M|t(e' la  nfnifv 
Peapiréemc  lui  repoiislît^niriaAit&<^>Aft  fMùnfaîiSut^ 
.?^  !  vdus-jFÂv^z  lit  plus?  d'iine  fois ,  j'eh'^âUMi  asiAirëiHi 
I<ie  Jéamie'repreBd  juwc  on  àir  dédaigneirx  ^un  o<stal 
risO'  atàdro  y  et  jirèAss^DesfÀ^éauiiî d^.  iyawmer  cet 
auteur  si  merveilteûk.'fie8prèàuxJttfîjdit^&vWl4ûri 
»  Pèrev  ue  me  pres^estpiîht  >>«  Le  Pève  ;contimie. 
Snfin^DéspFBaùxèe  prendipar  l&'bilasy  et  l<e  serrant 
bien  farty-lui  dit  ^i(  }Aim^éTe\i\^dmilLBr}^xAQ^\hé 
»  bien  j[  morbleu' /'c'70st*pMsdal..PiK}ad:^  dk'U>Pèrq 
%  tot4ttràuge ,  tout  \étoHn}éy  Fksoaliest  b^&u  .autfivt 
%  •  que^\biux  petit  i^àtèesLcffaux^  repniJSie^rimur'*^ 
»  le  faux  !  saches^  q«dU  esl;  abssi' vrarqu'iiedt'iainii^ 
»  tab^^;  pn  vient  dp.Ie  tra^^k^^  en  t}KÛs^]ppgue<s^, 
L^  Pèra.y^pond^  <*;ÎJ  it'e»  est  pas  pl««  iTfftMU  Bçfl^^ 
pvéaûx  43¥oh&uiFe  j'eC'driaiit  comn^tiÀ'ib«r^'<<  Quoi! 
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y*  mon  Père,  direz-vous  qu'un  des  TÔtres  n'ait 
»  pas  fait  imprimer  dans  un  de  ses  livres ,  qu^ur^ 
»  Chrétien  n^ est  pas  obligé  d^ aimer  Dieu  (i)  ?  Osez- 
»  vous  dire  que  cela  fest  faux»?  «  Monsieur,  dit  le 
i)  Père  en  fureur^  il  faut  distinguer».  Distinguer, 
»  dit  De&préaux,,  distinguer^  niorbleu^  distinguer , 
»  distinguer  si  nous  sommes  obligés  d'aimer  Dieu»  I 
et  prenant  Cprbinelli  par  le  bi*43 ,  s'enfuit  au  bout 
de  la  chambre  ;  puis  revenant ,  et  courant  comme 
lin  forcené,  il  ne  voulut- jan^9is  se  rapprocher ^u 
Père,,  s'en  alla  rejoindre  la  coiopagnie  qiiji  étoit 
demeurée  dans  la  «aile  où  Vo^  xnange  :  ici  finit  l'his* 
toire,,  le  rideau  tombe.  Çwbinelli  me  promet  le 
reste  dans  un^  conversation;  ipais.  moi.qjaiisui^ 
persuadée  que  vous  trQuyçre^i  cçtte  scène  aussi  plai^ 
i^ante^e  je  l'ai  trouvée^  j^  vous  l'écris,'  et  je  crpii^ 
que  si  vous  la  lisez  avec  vos  boiis  tons,  vous  eu 
serez  assç^  ponte^tÇf  ... 

On  me  mande  que  pluçiçur^  Duchesses  çt  grandes 
JDames  pnt  été  enragées^  étant  à  Versailles,  de 
n'être  pas  ^ii  souper  du  \p\xx  des  Rois  :  voilà  ce 
gui  s'appçlle  des  afiiicliQns^  Vous  sare^  luieu;:^;  que 
moi  les  ;S^utres  nouveU?s>,  tl'^  envpyp  le  bjll)etdi? 
iBigorre  à  Guébriac  ,  qifi,VQn^  rend  wJle.gfâces  ; 
il  est  fprt  satisfait  de  votr/çi  Cour  d'amour  {j^).  Jq 

I 

.  (i)  C'fit(  îciimedc  ces  fani«uM4  dispiKetqiie  Despr^iiùx  disoit 
avoir  soutenue»;  en.  plus  d'un  endi;<>U*  au  sujet  de  Tampur  jde 
Dieu ,  et  peut-être  la  première  qui  lui  ait  fait  nakre  Tidée  de  sopt 
Épitre  à  l'Abbë  Renaudot ,  qu*ii  ne  composa  qu'en  1695.  Voyesi 
l'Épitre  Xll  de  Desprëaux ,  et  la  dixième  Lettre  Propinciay. 
(3)  ;^^o^^2laLeitxeda.»3  Êïofembre:' 
E  c  4 
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trouve  Pauline  bien  suffisante  de  savoir  les'  écliecs; 
je  craindrois  son  mépris ,  si  elle  savoit  combien  ce 
jeu  est  au-dessus  de  ma  portée. 

Monsieur  DE  SÈriGNÈ. 

Je  suis  foit  de  votre  avis,  ma  belle  petite  sœur, 
sur  le  mystique  du  diable;  j'ai  été  frappé  de  cette 
façon  de  parler,  je  tournois  tout  autour  de  cette 
pensée,  et  tout  ce  que  je  disois  ne  me  contentoît 
point.  Je  vous  remercie  de  m'avoir  appris  à  expli* 
quer ,  en  si  peu  de  mots  et  si  juste ,  ce  que  j'avois 
depuis'  Iong*tems  dans  l'esprit.  Màiis  ce  que  j'ad* 
mii*e  le  plus  dans  ce  mystique,  c'est  que  sa  'tran- 
quillité dans  cet  état  est  un  effei  de  sa  dévotion  : 
il  feroit  scrupule  d'en  sortir,  parce  qu'il  est  dans 
l'ordre  de  la  Providence,  et  qu'il  y  àuroit  de  l'im- 
piété à  un  si  simple  mortel,  de  prétendre  aller 
contre  ce  qu'elle  a  résolu  :  sur  Cela ,  ne  croyez  point 
qu'il  aille  jamais  à  la  messe  \  la  délicatesse  de  sa 
conscience  en  sèroit  blessée.  Puisqtie  t'eus  avez 
enfin  permis  à  Pauline  de  lire  les  Métamorphoses, 
je  vous  conseille  de  n'être  plus  eil  peine  au  sujet 
des  mauvais  livres  qu'oii  pourroit  lui  fournir  .Toutes 
les  jolies  histoires  ne  sont-elles  point  de  son  goût? 
il  y  à  mille  petits  ouvrages  qui  divertissent  et  qui 
ornent  parfaitement  l'esprit.  Ne  liroit««lle  pas  avec 
plaisir  de  certains  endi^it)»  àà  Y  Histoire  Romaine  ^ 
a-t-elle  lu  l'Histoire  du  Tx'îumvirat  ?  les  Constan- 
tins,  et  les  Théodoses  sontp^ils  épuisés?  Ah!  que  je 
plaindrai  son  esprit  vif  et  agissant,  si  vous  ne  lui 
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donne:^  de  qaoi  s'exercer  !  Comme  elle  a,  ainsi  que 
son.  oncle ,  la  gl^ossièreté  de  ne  pon voir  mordre  aux 
subtilités  de  la  métaphysique ,  je  l'en  plains  ;  mais 
ne  TOUS  attendez  pas  que  je  l'en  blâme ,  ni  que  je 
l'en  méprise  ^  j'ai  des  raisons  pour  ne  pas  le  faire» 
Adieu^  ma  très-aimable  pietite  sœur. 

*  r  •  ■  '  '  • 

.  .  .  i  .  .       -  . 

•  '     ■  -     .  •  '  '  '        ■ 
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,    Aux  Rocbçrs^  mercredi  i3  Ja^yj^i.  x6gQ<   - 

Vous  craîgAéz  trop  pour  une  santé 'qui  tf a  ja- 
mais été  si  parfaite  qu'elle  est;'  mais  c^est  cela  même 
qui  vous  £siit  peur  et  qui  vous  fait  trouvât  ]p^ltiâ'de 
sûreté  dans  la  délicatesse  des^Àutres.  Ma  piictvrë  en* 
faut  y  nous  sommes  tous  mortels'  :  maié'  j'àdiîiiBois 
l'autre  jour  avec  quelle' vérité' vous  me  disiez  que 
ce  n'étoit  jamais  par  rapport  à  vous  quévoiis^crài* 
gniez  cette  mort,  où  nobëteniithes  tous  iciondàftinë^j^ 
que  vous  net  vous  rev-eï^z^int  dans  Fespriï  ^  c'éla 
est  si  extraordinaii^/^qtï^âprètfVôUs  avoir  aSM^Hé , 
je  crains  cetkeiiiapplios^ioii-ft'-Vous',  et  vbus'cbn- 
jure  de  songer  à  voire  cotiser vation/eir  fanent  % 
QQux.qui  sont  ravis  d'avdif^i^bl^  d  avance^  V6b)$', 
parce  que  vous  né  sauriez  jàiîiai^ -lés  àttWiiidfë  rmà 
pensée  est  .plus  juste  etuplns  tititàrelle  q'iiè  liHHôftre, 
•  Seroitril  pcesible-  que.  voiirs  ire  troiivUsie2< 'point 
de  marchands  pour  votre  .€9mpaguie?:;piP!(.3^it:Un 
grand  embarras  pour  vous^  .piouix:M«  le^Chevalî>er  ^ 
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çt  une  grande  marque  de  rextrême  misère.  M.  de 
Fcimpone  m'écrivit I  çqn^çie  un  bai^rami^  au  com- 
mencen^nt  de  cette  année  ^  il  me  mandoit  qu'il  ne 
doutoit  quasi  point;  qiie  je  ne  passasse  ici  Thiver ,  les 
raisons  pour  y  de^leurer  n'ayant  jamais  été  plus 
fortes.  Cependant  il  y  a  des  bornes  à  tout,  et  j'en 
voudrois  bien  voir  au  soin  que  vous  êtes  obligée 
de  prendre  de  vos  coqs  dHnde  :  c'est  grand  do  m* 
mage  d'être  si  boiis  pour  étte  ailleurs ,  et  d'être  obli- 
gés d'être  là  :  avouons  donc  que  ce  tems-ci  est  fâ- 
cheux.  J'ai  bien  envie  que  vous  ayez  votre  enfant; 
voua  Favez  laissé  laiigûir  trop  long-tems  dans  ce 
diantre  de  lieu  si  dif^ile^.éerirç  (i)  :  qu'il  vienne 
droit  à  vomi  il  s'çn. re.touj^tiera  avec  M.  le  Cheva- 
li^r.  Qps^if^  je  ■yQyoi$.ç;^4^i;niçr  disposer  de  lui  cet 
liiver^^  c^omnie  un,autrfi  b^mme;  pi^ftdredes  teros 
et^dp^.pesures.ppi^r  pi^vUr,.  j'adoiirctts  qu'il  eût  ou^ 
blîé  ce  :g«e  c'est  paur;][qiqi|^;rhivçry  etjemedou* 
iQJ^.jlj^'il  ne,seroit  p^  J^^pQgnt^ms  saos.â'apercévoic 
q^u'il  ^j^pfJL  qon^pté  ;sMin^.^^  Il  me 

fait  ui^.  pit^  qu^  je,m|exgAr4ei^ai  bien  de  lui  dir^. 
J§  ,qo  flpjp^rq^d^ .  qu§  M^  -àf^lîçjir^  .4  :  une  maîtresse  de 
m^o^,,ypiis  détPiurneiM^iq^ëlquefcHS'^  la  qualité 
^  fff.j^^^^  V  Hl^i^.il  i^iH:  remplir  le^  devoir»  M 
tp^^P9^çs.:,.ç'e^^  çQtqu&vous  faites  fort  bi(?n.  3f^ 
vous4^uve  iprVib)^Wf^se  d.'avoir  M;  de  la  Garde; 
vous  lui  x^ntez  Ji)i§Q>^(^'€|^D6efl  que  vous  ne  sau- 
ri^^z  dirç;,qu'i^  Jii^i  rp'e^ dîne,  grande  dqucenr.  Je  le 

(i)'  IWyWBAIfttttëTn' ;  vUiè  a*Alsâcitf  dans  le  bas  Palalinat.  Les 
Fraiib^i»' là  privent  en :i6A8.  ^  • 
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ct)njur6  de  croire  que  Içs  seules  erreurs  où  vous  m'a- 
yiee  .laissée  y  :  m^ont  fait  murmurer  injustement  (i)  t 
c'est  un  mérite. que  j^aime  et  que  je  révère  il  y  a 
]ong*temâ«  Je  Youdrois  bien;  que  par  hasard  vous 
eussiez  .gai^é  lia  leittre  que  je  vous  écrivois  sur  cette 
députatipn^  et  où  j'apostrophois  MédcGrignàn 
pour  ine  s<Hit6nir  t  je  tous  .prîérots  de  lui  montrer 
cet  etalhçu^ÎASitiefi  Je  disais  .vrai  cependant  y  et  j'àè^ 
nl:iie^jg^^:V(>j^3  puissiez  trouver  que  si  vous étieaà 
}aiipl9.66.du  R;oi^  vous  ^ottdriesc  ôler  cette  nomi« 
nation  au- Go ATjemeur  db  Bretagnie.  Vbos-voye» 
pQPrtfiut.qu^  depuis  Charks  VIU  aucun  &oi  n^y^ 
a^^oi^  p.e^sé;(et0an3  un  ennemi  qui  veatrso:distin^ 
gv^erpajTicQlïeioSenae,  onnélsoogeort  point àv^miii^ 
(letoaod^  antBJoile  nom  icie  celui  que»  toute  la  Sdch^ 
tagneid^btiiiio  en  pleinsi  Bt|Kt&  pof^  v«nir  rsndjre  se^ 
hommages :.à  fia  M*^ti*JBst-û0|^uiie' chose; bien  na!f> 
tuveilç  qu^ûn  Gouverne»»!  âànB.saPrtivimnBriie  cJum 
^is€te:  point  leiL  Députés  7  Lss  ^fces  OouvÊinieuiisd» 
Langnedoc-ietiâ^aillôinniteiLusén^ila.ainsi  ?  J^ai> 
qublfairexbtte^atiniDttioiiî'irégard^dè  lai  Bretagne^ 
toujoui^'tSoiiiejlibre,  tofttA'.tonfiérvéè  d^n^-s^pré* 
rogalivc^'^:fittas£.'q(>]lsâdié;:abhH|pâc  sa  «grandeur  qiie 
pan/sa  aif  natiiiii>^  :Ën£b  ç  iiotre.  ^randeliériiière  (a) 
iieméritoitndllo'pas  hien:qu«  son  contrat  de<mariage 

•  ,     j   •'»  f»'f  ;»';)!•..  ;'*';i:    à.      «»oii  -../hh  .;   l.    *!    ♦  !,;•  •■i> 
(i)  rp:^^^I^iire  du  »f>  JwU^i  .i§^^,  .  :';.     .  ^^,^^^ 


•MP^eto^tur^^hàxkitVIU; 
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fut  fidèlement  exécuté^?  Pour  moi,  je  ti<î  vois  pas  lé 
tort  que  faisoit  au  service  dil  Roi  cette- ciotf^ilité, 
pareille  à  celle  des  aùtres^Provitijees':  <si'j?éWîs  à  la 
place  de  Sa  Majesté,  j'ainierois  tilieli:x>'qô^  l'on  fît 
coïnme  on  -a  toujours  faît^^iet  qtne  le  trouyëtneur 
choisît  en  Bretagne  ûp  Breton  pour'' reoir  faire  les 
eomplimens  de  sa  BvofviilcG.  Mais  M;  de  Gvigtiâti 
»k'al)and6nhe ,  et  vôus',  'ina  fiUie  5  «'esrt: ,  en  véiîté^ 
ée  que  jen'eiisse  jamais  ci^u';  vous  jètes>  en  place  de 
sentir,  cesidérangemênsf.je  croyois'que' voua  feriez 
comme.  MM*,  de  la  :Rociiefoucautd^;<-éicr  Mais  on 
étranglé  mxm  affaire  ,4>n  rie? la  reg&dé'pas^ 'otitHe 
)age:san&miséricqrdevmi3m%teaaton^rià^pa}  jtkgÊP; 
jéiiviais : nrïnscrire  m^aox '  conixeVkti^PÛW'^ûiiA^r 
Hieilt  ^dci  fFotiloiisê;!  voilà  icomme^  ûiàait  Btittit  oii  J 
je  vaiîB  <ni!en  vengei*'|:otK^>â-  I-hèdre  «  voici  le  fait.  Il 
yi  a  une'  personne  cfax-M  '  beàucoi^  d'esprit  assuré^ 
ment  ^  mais  ■  elle  l'a^sd'  délicaii  et  si  dégoûté  ^  qu^elle 
nb. peut  lire  que  cinq  ou  six  ouviràges  'sublimes^ 
exquis  '.et  à^un  i  giMà^iJdistingirë.  :  (E!lld:>ne^)»mit'  pas 
f ouffrii^  l^ûufl  icSsUivtès'  d^histoiré  ^  ^aii(d'retrafiché<^ 
fxieipLt^'ei'qui  fait^la  substetaùce*  dé  Itoùt  Seconde  : 
elle  a  eiioore  un  ma^faxinc f! c'est  ^quïelte^e^peut  pas 
relira  deux  fois  css^ivres  choisis  qif  elle ^«sliine  wai^ 
quehientv  Cette  personne^it  qu-'on^oiitràgd  i  i^uttnd 
on  dit  qu'elle  n'aime  point  à  lire  ;  autre  procès  à 
juger.  Mais  à  propos  de'lîvteà,  mâ'^eîl'ètbTPaùlîne, 
m  itôdVë  votre  ftit; ïtî'est  la  vrè;âiï'kpp  Sixter 
Qjliipïen  itahen^.je  1'^  lue  ^yec,  pien  du  plaisir  : 
voilà  ce  qui  m'est  revenu  danâl'6^rit;N^est*ilpaa 
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vrai ,  ma  fille ,  qtie  ce  livre  la  divertira  ?  Mon  Dieu , 
que  je  crois  cette  petile  personne  jolie  et  plaisante  l 
que  j'ai  d'envie  de  la  voir  l 

Nous  avons  depuis  quinze  jours  un  vent  de  tem- 
pête qui  nous  désole  ;  5e  ne  nie  promène  point  5  et  le 
jour  que  je  vis  périr  dan^, ce  nuage  épais  le  soleil  qui 
avoit  brillé  tout  le  jour,  pouvois-je  mieux  faire  pour 
votre  service  que  de  m'enfuir  comme  je  fis  (1)  ?  Vous 
ètçs  une^  ingrate^  si  par  réoofinoissance  vous  ne  con-^ 
servez  votre  santé.  Voilà  ttn  rem ercîment  de  mon 
bon  Abbé  Charrier  :  s'il  n'avoit  voulu  vous  écrire  que 
comme  à  moi ,  vous  aimeriez  ses  lettres  naïves  et 
naturelles;  mais  votre  esprit  sublime  l'a  embarrassé 
dans  un^  êoleil,  dans  un  atome  :  ne  laissez  pas  d'y 
répondre  y  payez  pour  moi ,  et  assurez-le  qne  potrè 
«o/ef/Uura  toujours  beaucoup  de  considération  pour 
son  aiQmiç,  que  vous  verrez  toujours  en  lui  le  fils 
de^on  père>  et  un  homme  à  qui  votre  mhrà  est  fort 
obHgée.  .        : 

Votre  frère  né  voit  de  vos  lettres  que  les  endroits 
que  je  veux  bien  lut  montrer  :  je  n'ai  qu'à  lui  dire, 
il,  n'y  arien  qui  puisse  vous  divertir;  il  n'y  pense 
plus.  Sa  femme  est  encore  à' Rennes,  prisonnière  à 
cause  des  grandes  eaux;  elle  en  est  axi  désespoir. 
Nous  né  comparons  point  notre  soleil  au  vôtre, 
nous  savons  notre  degré,  et  que  vos  joiii^s  né  sont 
ni  si  longs,  ni  si  courts  que  les  nôtres*  Adieu,  ma 
chère  belle,  il  me  semble  que  vous  savez,  que  vous 
sentez  combien  je  vous  aime,  etque  je  ne  dois  point 

(i)FQy€fz  la  Lttlre  du  28  Décembre  1689. 
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voua  le  dire  :  cependant  on  ne  peut  quelquefoÎB  s^en 
empêcher. 


LETTRE   $.6^. 

ji  ta  nténtfim 

Aux  Rorcbers,  dimanclie  22  Janvier  1690. 

Mon  Dieu,  que  votpe  état  est  yiolent  1  qu'il  est 
pressant  !  et  que  j'y  entre  toute  entière  arec  une 
véritable  douleur  I  Mais^  ma  fille,  que  lés  sduliaits 
sont  foibles  et  fades  y  dans  de  pareilles  occasions  ! 
et  qu'il  est  inutile  de  vous  dii*e  y  que  si  j'avois  en- 
core ,  comme  j'ai  eu ,  quelque  somme  portative  qui 
dépendit  de  moi,  elle  seroit  bientotà  vpns  !•  Je  mei 
trouve  en  petit  volume  accolée  et  menacée  t&  mes 
petits  créanciers,  et  je  ne  sais  même  si  je  pburrai 
les  contenter,  comme  je  l'espérois;  car  je  me  trouve 
suffoquée  par  l'obligation  de  payer  tout  à*I^h^re 
cinq. mille  francs  de  lods  et  ventes  dès^  terjres  de 
Madame  d'Acigné  que  j!ai  achetées  ^  pocnr.Ti'eâ  pas 
payer  dix  ,  si  j'attendois  «latcore  deux:  ansi;  Ainsi 
me  voilà;  inais  ce  n'est  que  pour  vous  dii^'ladou^ 
leur  que  me  donne  tïion  extrême  impossibilité* 
Votre  frère  m'a  paru,  sensible  à  votjre  peine,  et  je 
suis  sûjke  qu'il  feroit  mieux  son  devoirque  vos  riches 
Prélats^  si  le  tems  étûit  comme  autrefois  y  c'est-à^ 
dire ,  qu'on  trouvât  à  emprunter.  Il  l^eut  voua 
parler  lui-même ,  et  vous  dire  comme  il  pense  sur 
ce  qui  vous  regarde.  Je  lui  ai  fait  voir  aussi  1^^* 
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barras  où  se  trouve  assurément  votre  jeune  Colonel; 
il  m'en  avoit  parlé  le  premier,  il  y  a  quelque  tems, 
plaignant  et  regrettant ,  tout  comme  nous ,  que 
M.  le  Chevalier  ne  conduisît  point  ses  première» 
années;  rîen  n'eût  été  si  bon  qu'un  tel  niaitre  t 
enfin,  ma  très-chère,  il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse 
arrêter  une  si  grande  quantité  de  choses  fâcheuses 
dans  les  bornes  de  ]a  résignation  où  vous  me  pa- 
roisses» Pour  revenir  à  mon  fils ,  il  étoit  en  peine 
de  vt>îr  un  jeurie  enfant  de  dix-sept  à  dix-huit  ans 
à  la  tète  d'une  si  grosse  troupe.  Il  se  souvient  assez 
du  tems  passé,  pour  «avoir  que  c'est  une  affaire  à 
cet  âge  que  de  commander  d'anciens  Officiers;  et 
ce  n'en  eut  pas  été  une,  s'il  îtvoît  eu  son  oncle  pour 
rétablir  :  cet  endroit  est  très^fâcheux  et  très-délicat. 
-Ne  pourrieîB--vous  point  lui  donner  quelque  bonne 
lêle  pour  le  conseiller  un  peu  ?*(5ar  énfiii  il  est  seul^ 
et  né  peut  pas  savoir,  à  son  âge,  un  métier  qui 
demande  de  l'expérience  plus  que  tout  autre.  Je 
vous  ai  exhortée  à  faire  venir  le  Marquis  droit' à 
Grignan  ;  que  fera-t-il  d'un  carnaval  à  Paris  et  à 
Versailles ,  où  l'on  voudra  le  mettre  de  tout  ?  vous 
imaginez-vous  qu'il  se  démêle  bien  et  de  sa  cour , 
et  de  tous  les  devoirs  qu'il  sera  obligé  Ae  rendre?  jfe 
lui  fais  tort  peut-être  ;  mais  il  est  bien  jeune  et  bien 
peu  accoutumé  à  celte  sorte  de  matiége  ;  enfin,  je 
le  trouve  accablé  de  bien  des  choses  pïus  fortes 
que  lui.  Je  donne  la  plumé  à  mon  fils ,  et  puis  )e 
reprendrai. 
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Monsieur  1)E  SÈriaNÈ. 

■ 

Voici  Toncle  maternel ,  ma  très -chère  petite 
sœur  y  qui  vous  écrit  lui-même^  et  qui  vous  assure 
avec  toute  sorte  de  sincérité  ^  que  s'il  avoit  le  bien 
qu'il  devroit  avoir,  c'est-à-dire,  si  les  terres  étoient 
du  bien ,  et  n'étoient  pas  purement  des  chansons  , 
des  illusions ,  etc.  vous  verriez  par  des  marques 
essentielles  combien  je  m'intéresse  à  ce  qui  vous 
touche  :  mais,  ma  très-belle,  je  ne  suis  entouré  que 
de  gens  que  je  puis  faire  mettre  en  prison,  qui  m'en 
prient  tous  les  jours,  qui  sont  logés  dans  les  lieux 
qui  m'appartiennent ,  qui  prient  Dieu  pour  moi ,  à 
ce  qu'ils  disent ,  et  qui  m'assurent  en  même^tcms 
que  pour  de  l'argent  je  ne  dois  pas  y  songer  :  voilà 
mon  état  ;  cependant  j  si  par  quelque  aventure  fort 
possible,  il  m'arrivoit  un  remboursement  d'une 
certaine  somme  dont  on  me  parle ,  soyez  persuadée 
que  j'en  ferois  un  usage  qui  seroit  capable  de  ré* 
veiller  les  oncles  paternels,  qui,  au  milieu  de 
quarante  et  cinquante  mille  livres  de  rente ,  vous 
voient  gémir  sans  faire  autre  chose  que  prier  Dieu 
pour  vous,  comme  rats  fermiers  prient  Dieu  pour 
moi,  £h ,  mon  Dieu  !  que  ne  négligent-ils  un  peu 
des  bâtimens  qu'ils  quitteront  plutôt  qu'ils  ne  pen- 
sent, et  que  ne  songent-ils  à  aider  le  seul  soutien 
de  leur  maison  dans  l'avenir  ?  Si  je  parlois  davan-* 
tage  sur  ce  sujet,  je  serois  en  colère;  je  le  quitte 
donc  pour  vous  dire  que  votre  enfant  me  paroît 
bien  jeune ,  bien  neuf,  bien  peu  fait  pour  soutenir 

un 
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un  aussi  grand  fardeau  que  celui  dont  il  est  chargé; 
un  régiment  de  dou^e  compagnies  à  dix-huit  ans  : 
sera-t-il  doux  ?  on  lui  passera  la  plume  par  le  bec  ; 
sera-t-il  rigoureux  et  hautain?  maïs  qu'il  prenne 
garde  d'avoir  raison  invinciblement  5  car  d'user  d'au- 
torité et  d'avoir  tort,  fait  retomber  dans  de  grandes 
humiliations.  S'il  est  obligé  de  faire  quelque  action 
de  rigueur ,  c'est  une  grande  extrémité  ;  s'il  évite 
cette  extrémité ,  les  conséquences  en  sont  dange- 
reuses, sur-tout  avec  des  moustaches  et  des  chamois. 
Enfin ,  je  le  plains ,  il  est  avancé  de  trop  bonne 
heure ,  et  cet  avancement  fait  son  malheur  :  il  fal- 
loit,  ou  que  M.  le  Chevalier  pût  garder  encore  son 
régiment ,  ou  que  la  Providence  eût  permis  qu'il 
fût  en  état  de  servir,  et  de  veiller  par  conséquent 
à  la  conduite  de  ce  joli  enfant  ?  tous  ces  monstres^ 
tous  ces  dragons  disparoissoient  dès  -  lors ,  et  ce 
n'étoient  plus  que  des  lis  et  des  roses.  Je  souhaite  , 
ma  très -belle,  qu'il  vous  arrive  bientôt  quelque 
sujet  de  joie  que  je  puisse  partager  avec  vous , 
comme  je  partage  vos  peines  dans  ce  moment.  Je 
ne  perdrai,  je  vous  assure,  nulle  occasion  de  les 
adoucir,  s'il  m'est  possible;  et  j'y  mettrai  plus 
d'empressement  que  d'autres  n'y  mettent  de  froi- 
deur, et  peut-être  de  répugnance. 

Madame  DE  SÈriGNÈ. 

Je  trouve  que  mon  fils  dit.  bien.  Cette  place,  qui 
afaitlesujetde  notre  joie,  vous  jette  dans  fie  grands 
embarras  pour  la  soutenir.  Mais^  ma  très-  chère  ^ 

JoMjs  VIL  V  f 
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songez ,  car  il  y  a  des  ïvtps  que  l'on  ne  sanroit  rîeit 
ménager,  que  Bourbilly  (i)  ehl  à  vous  ;  c'est  un 
petil  morceau  qu'il  étoit  bon  de  garder  pour  la  soif^ 
mais  vous  ue  sauriez  être  plus  altérée  que  vout 
Yèies  présentemenl.  Avez- vous  ménagé  le  bon  Pré- 
sident de  Berl)îsy  ('2)1  écrivez  lui,  peut  êlre  qu*il 
vous  fera  trouver  de  l'argent  sur  cette  hypothè- 
que :  mes  signal  nres  ne  vous  manqueront  pas.  Voilà 
tout  ce  que  je  puis  vous  dire ,  et  la  seule  vue  que 
je  suis  en  état  de  vous  donner.  Vous  avez  beau  me 
parler  de  voire  santé:  il  est  impossible  que  vous 
dormiez  avec  tous  ces  dragons,  et  que  votre  sang 
ne  se  mette  en  colère,  et  ne  fa^se  des  ravages  cruels  : 
jeu  suis  tout-à-fait  en  peine,  et  Je  plains  aussi  >].  le 
Chevalier;  quel  état,  et  quel  surtout  que  ce  rhu* 
matisme  :  M.  de  Grignan  me  paroit  la  grande  santé. 
Il  est  vrai  que  je  croyois  M.  de  la  Garde  chez  lui  , 
occupé  de  ses  ouvriers;  comment  aurois-)e  pu  de- 
viner son  état  ?  à  moins  que  de  le  dire,  cela  ne 
s'imagine  point.  C'est  cependant  à  celle  circons- 
tance que  vous  devez  la  douceur  et  la  consolation 
de  votre  sociélc  :  quoique  vous  soyez  tous  tristes, 
c'est  un  soulagement  que  dr  l'être  ensemble.  J© 
voudrois  que  vous  puissit-z  savoir  combien  je  aenSf 
quoiqu'à  deux  cenlslieuesde  vous,  toutes  vos  peines» 
Mais  qu'on  écrit  ridiculement,  quand  on  est  si  loin  ! 

(i)  Terre  siluëe  en  Bourgogne  ,  qui  apparlenoit  à  Madame  de 
Sévignë. 

(2)  PrësîfleTit  à  moriîer  au  Parlement  de  Dijon  ,  et  procbr 
parent  de  Madame  de  Séyigné. 
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Je  VOUS  mande  souvent  des  folies  pour  le  plaisir  de 
causer  avec  vous ,  et  je  ne  devine  point  que  vous 
êtes  entourée  et  accablée  de  mille  sujets  de  tris- 
tesse; j'en  suis  véritablement  honteuse.  Madame 
de  la  Fayette  me  parle  de  vous  et  de  M.  le  Chevalier 
tlans  tous  ses  billets  ;  elle  ne  se  porte  point  bien , 
elle  me  prie  de  vous  dire  ses  maux,  et  qu'elle  n'a 
pas  laissé  d'être  ravie  du  régiment  de  votre  enfant  : 
sa  petite  belle-fille  a  été  approuvée  à  Versailles, 
même  de  Sa  Majesté  5  elle  ne  se  mêle  plus  de  rien , 
elle  sent  la  douceur  et  le  soulagement  de  cette 
nouvelle  famille. 

Si  vous  aviez  vu  la  réponse  de  M.  d'Aix ,  vous 
la  trouveriez  bien  sérieuse ,  et  d'un  style  qui  ne  lui 
ressemble  point  du  tout,  ni  à  la  lettre  que  je  lui 
avois  écrite,  La  destinée  de  cet  homme  qui  voulut 
mourir  opiniâtrement  au  pied  d'un  arbre,  est  af- 
freuse; c'est  du  désespoir  :  il  étoit  arrêté  là ,  comme 
par  un  pacte;  votre  récit  ne  me  fit  point  crier,  il 
m'étonna,  et  me  toucha  d'une  manière  convenable 
au  sujet.  Vous  êtes  bien  cruelle  de  vous  souvenir 
de  Monfermeil;  c'est  sans  contredit  le  plus  ridicule 
endroit  de  ma  vie;  n'en  avez-vouspointquelqu'autra 
dans  l'imagination  ?  chassez  celui-là,  je  vous  prie; 
c'étoit  un  sort  qu'on  avoit  jeté  sur  moi.  Adieu,  ma 
très -chère  et  très -aimable;  je  suis  toute  triste  de 
vous  :  eh  !  le  moyen  d'être  autrement?  deux  ans 
sans  le  revenu  de  votre  charge,  et  tout  ce  que  vous 
avez  à  soutenir,  et  vos  arrérages ,  et  Paris ,  et  enfin 
tout.  Ce  grand  édifice  yaloit  bien  ia  peine  d'être 
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entretenu ,  plutôt  que  d'en  £dre  de  nouveaux. 
Mandez-moi  quand  vous  aurez  trouve  un  marchand 
pour  votre  Compagnie.  Vous  dites  que  vous  ne 
savez  point  de  nouvelles  :  la  Marquise  d'HnxelIed 
u'écrit-elle  pas  toujours  à  M.  de  la  Garde  ? 

LETTRE    970. 

ji  la  même. 
Aux  Rochers,  mercredi  a5  JaiiTier  1690» 

l^UE  je  vous  plains,  mon  enfant,  de  lire  de 
&i  mauvaises  choses  !  je  vous  plaindrois  encore 
plus  y  si  vous  les  reteniez  !  il  seroit  beau  que  vous 
fissiez  comme  à  Sainte-Marie.  J'ai  su  que  les  deux 
jumens  de  M.  de  Sévigné  avoient  couru  les  champs^ 
cela  nous  avertit  qu^'I  ne  faut  point  laisser  déjeunes 
personnes  la  bride  sur  le  cou  :  sœur  Pauline,  voilà 
votre  fait.  J'ai  appris  que  le  soleil  se  coucha  dans 
un  furieux  nuage  le  24  Décembre,  chose  étrange! 
et  que  le  brouillard  fut  fort  épais  (1);  cela  nous 
avertit ,  mes  sœurs ,  qu'il  ne  faut  point  se  promener 
en  cette  saison.  Voilà  ce  qui  me  revient  dans  Tespnt 
de  cette  belle  lecture ,  et  toute  la  morale  qu'on  peut 
en  tirer. 

Je  trouve  qu'il  y  a  de  l'aveuglement  à  votre  goût  ; 
le  mien  est  plus  juste ,  quand  j'aime  votre  style  : 
on  peut  dire ,  sans  vous  louer  fadement ,  qu'il  est 
parfaitement  bon ,  et  que  personne  ne  sauroit  mieux 
écrire  :  je  m'y  connois,  et  n'en  dis  pas  davantage, 

(1)  yoyez  la  LeUre  du  a8  Décembre  1689. 
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à  cause  de  vos  menaces.  Vous  m'avez  jeté  fort  à 
propos  vos  vers  à  la  tête ,  pour  m'amuser  et  m'emi- 
pêcher  de  voir  la  petitesse  de  votre  lettre.  Je  trouva 
ces  vers  fort  jolis,  fort  galans  sur  un  sujet  nouveau  : 
mon  fils  est  tout  à  fait  de  cet  avis  5  nous  en  enver- 
rons une  copie  à  notre  ami  Guébriac ,  qui  en  sera 
charmé 5  il  Ta  été  de  votre  Cour  d'amour  (1).  Encore 
un  mot  de  nos  lectures  :  nous  lûmes  hier  le  onzième 
livre  du  premier  Tome  de  la  Perpétuité  de  la  Foi 
de  M.  Arnauld  ;  il  répond  à  quelques  injures  et 
accusations  du  Ministre  Claude  :  bon  Dieu ,  quelle 
justesse  de  raisonnement  !  quelle  harmonie  !  comme 
cela  étrangle  son  homme  à  tout  moment  !  nous 
pensions  à  vous ,  trouvant  que  vous  seriez  trans- 
portée ,  que  ce  livre  étoit  digne  de  vous ,  et  ce  fut 
son  éloge. 

Je  vous  mandai  la  dernière  fois  la  vue  que  j'avois, 
pour  vous  tirer  de  l'oppression  où  vous  êtes  (3}  ; 
c'est  une  pensée  qui  doit  vous  être  naturelle ,  et 
dont  vous  ferez  l'usage  que  vous  trouverez  à  propos  : 
vous  savez  si  je  me  ferai  prier,  quand  vous  aurez 
besoin  de  ma  signature.  Notre  Marquis  doit  être 
à  Paris  du  dimanche  22.  On  me  mande  qp'il  sera 
surpris  de  trouver  en  arrivant  un  ordre,  de  Pro- 
vence pour  vous  aller  trouver^  mais  j'ai  assez  bonne 
opinion  de  lui  pour  croire  qu'il  sera 'fort  aise  de 
vous  aller  voir;  et  quand  cela  ne  seroit  pas  tout-à- 
fait,  et  que  dix-huit  ans  lui  donneroient  quelque 

(1)  F'oyez  la  Lettre  du  1 3  Novembre  1689. 

(2)  Voyez  la  Lettre  prëeédente. 
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iv^ret  à  carème-preiianJ ,  je  ne  laisserois  point  par 
cette  même  raison  de  dix-huit  ans  de  trouver  foi-t 
à  propos  qu'il  aille  un  peu  instruire  sa  belle  jeu- 
nesse dans  le  milieu  de  sa  famille  :  il  est  dans  une 
place  où  il  n'est  plus  permis  d'être  enfant,  et  je 
me  défie  qu'il  ne  se  mêle  encore  un  peu  de  cette 
c|ualitë  avec  celle  de  Colonel.  Il  n'est  pas  cuil, 
comme  dit  Madame  de  la  Fayette;  encoi'e  un  petit 
ïiouillon  au  coin  de  votre  feu,  lui  fera  tout  le  bien 
du  monde;  et  si  Dieu  veut  qu'il  retourne  à  Pari» 
avec  M.  le  Chevalier,  ce  sera  un  très-grand  bonheur 
pour  lui  :  ne  le  pensez- vous  pas  de  même  ?  vous  ' 
aurez  une  extrême  joie  d'embrasser  cet  enfant ,  et 
vous  avez  raison.  Vous  ne  m'avez  rien  dit  de  la 
santé  de  M.  le  Chevalier;  c'est  peut-être  bon 
signe.  Je  veux  me  réjouir  avec  lui  de  ce  qu'après 
neuf  filles,  M.  de  Beauvilliers  a  eu  l'esprit  de  faire 
enfin  un  garçon  5  il  a  suivi  le  conseil  que  vous 
donniez  à  Guitaut  :  s'il  se  fût  dépité,  et  qu'il  eût 
changé  de  cartes ,  il  n'auroit  pas  eu  un  héritier  : 
que  cette  folie  est  plaisante  !  Il  nous  en  vint  hier 
au  soir  une  autre  de  vous  qui  fit  rire  mon  fils  de 
tout  sQfi  cœur.  Ce  fut  quand  on  dit  un  moment 
que  d'Ormesson  seroit  Chancelier;  vous  lui  dites  : 
«  Mon  frère,  je  veux  que  ma  mère  l'épouse,  elle 
»  sera  la  Chancelière  Seguier;  nous  irons  à  Cha^ 
»  ville  ».  On  ne  sauroit  expliquer  cette  folie;  mais 
elle  fait  rire  à  pâmer.  Cet  endroit  fera  un  bel  effet 
dans  les  retenues  (1)  de  vos  lectures  :  je  vous  défie 
(i)  Ko^ez  la  X-cttre  précédente. 


DE    MADAIŒE    DE    SÉVIGNÉ.  455 

âe  le  dire,  et  d'eu  tirer  aucun  profit  pour  la  com^ 
jnunauté.  Je  reviens  à  \[.  de  Beauvilliers  ;  si  vous 
ou  \J.  le  Chevalier  avez  encore  à  lui  écrire,  il  me 
semble  qu^un  complimenl  que  vous  auriez  reçu  de 
Bretagne,  et  qui  lui  témoigneroit  ma  joie,  seroit 
un  chemin  bien  naturel,  et  le  plus  court,  selon  les 
supputations  que  nous  faisons  quelquefois.  Adieu, 
ma  chère  belle  :  Dieu  conduise  cette  lettre,  et: 
\  qu'elle  arrive  dans  un  tems  où  votre  cœur  soit  uu 
peu  à  son  aise.  lia  neigé  extrêmement  depuis  deux 
jours  5  c'est  la  première  fois  que  je  me  suis  doutée 
que  nous  fussions  en  hiver.  Via  belle- fille  est  encore 
à  Rennes,  assiégée  par  les  neiges. 

LETTRE    971. 

ji  la  même. 

Aux  Rochers,  dimanche  29  Janvier  1690. 

Je  n'ai  point  reçu  de  vos  lettres,  j'en  suis  triste  et 
fâchée,  sans  en  être  surprise;  je  le  suis  bien  plus, 
quand  je  vois  arriver  les  courriers  par  un  si  eftVoyable 
tems.  Les  eaux  ont  été  si  grandes ,  que  ma  belle- 
' fille,  lasse  d'être  arrêtée  à  Rennes,  se  hasarda  de 
revenir  ici,  et  fui  assez  hardie  pour  passer  une  fort 
grande  eau  sur  un  cheval  qui  nagea  plusieurs  pas  : 
au  lieu  d'être  bien  reçue,  après  cette  belle  action, 
elle  fut  bien  grondée,  elle  jouoit  à  se  noyer 5  et 
nous  qui  savons  ce  que  c'est  ,  nous  ne  pouvons 
lui  pardonner.  Elle  espère  que  ce  péril  où  elle  s'es\ 
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exposée ,  lui  servira  pour  se  raccommoder  aTed 
vous  de  m'a  voir  encore  quittée  trois  semaines  de 
suite;  mais  elle  en  éloit  si  fâchée,  que  celi  seul 
mériteroit  quelque  considération,  il  y  a  dix  ou 
douze  jours  que  nous  ne  sortons  point  ;  mais  s'il 
fait  seulement  deux  jours  de  beau  tems,  nous  re« 
trouverons  ces  allées  sèches ,  comme  à  Livry. 

J'ai  su  plutôt  que  vous  que  votre  enfant  étoit 
arrivé  à  Paris  en  bonne  santé*  S'il  est  vrai  que  le 
Marquis  attende  votre  réponse  pour  se  rendre  à 
Grignan ,  le  carnaval  sera  passé.  Je  vous  envoie  ce 
que  m'écrit  Beaulieu  :  comme  cette  sottise  nous  a 
fait  rire  (i),  nous  espérons  qu'elle  fera  i«  même 
effet  auprès  de  vous.  Voilà  encore  des  vers  contre 
le  jeu;  mais  je  trouve  toujours,  à  l'honneur  de 
Dangeau ,  qu'il  est  excepté  de  celte  règle  quasi 
générale.  Je  voudrois  bien  que  vous  eussiez  trouvé 
un  marchand  pour  votre  Compagnie  :  on  dit  tou- 
jours qu'il  y  a  des  occasions  où  Ton  ne  s'aperçoit 
point  qu'il  n'y  ait  plus  d'argent  en  France  ^  pour 
moi ,  qui  commence  à  croire  le  contraii*e ,  je  hou- 
haite  qu'on  ne  s'en  aperçoive  point  dans  celle-ci. 
M.  d'Arles  seroit  bien  heureux  de  n'en  point  trouver 
pour  bâtir  :  son  conseil  de  conscience  est  bien  large 
et  bien  commode ,  s'il  approuve  ce  dernier  emprunt; 
on  pourroit  plutôt,  ce  me  semble,  dispenser  de  la 
résidence  :  mais  ce  qui  sera  parfait ,  et  que  j'espère 
des  bonnes  têtes  de  ce  pays-là ,  c'est  que  l'Arche- 
vêque accordera  l'un  et  l'autre  ;  il  bâtira ,  et  nt, 

(i)  F'oyez  la  Lettre  du  4  Janvier. 
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résidera  poinl  5  il  empruntera,  et  ne  rendra  poinU 
Ah  fi  î  comme  vous  diles  ,  des  mauvaises  tètes, 
cela  gâte  tout,  et  ruine  même  la  société.  Il  n'a  tenu 
qu'à  vous  que  je  n'aie  plutôt  rendu  justice  à  M.  de 
la  Garde;  je  vous  en  gronde;  vouliez -vous  que 
j'eusse  le  don  de  deviner?  je  raisonnois  juste  sur 
ce  qui  paroissoit  (1)  :  conservez-moi  l'amitié  de  ce 
bon  et  saint  homme  :  vous  y  êtes  obligée.  Vous  ne 
m'avez  point  dit  à  quel  jeu  s'est  ruiné  le  Trésorier 
de  votre  Province  ;  car  pour  notre  pauvre  d'Ha- 
rouïs  (2),  c'a  été  par  la  passion  outrée  de  faire 
plaisir  à  tout  le  monde  ;  c'étoit  sa  folie;  il  trouvoit 
de  l'impossibilité  à  refuser  :  je  ne  l'excuse  pas  ; 
mais  cela  fait  voir,  au  moins,  que  les  meilleures 
choses  du  monde  sont  mauvaises,  quand  elles  ne 
sont  point  réglées  parle  jugement;  et  ce  défaut  est 
si  rare,  que  jamais  il  ne  se  trouvera  une  déroute 
pareille,  ni  fondée  sur  un  tel  abus  delà  vraie  généro- 
sité. Vous  èles  bien  sage,  ma  fille,  d'être  demeurée  à 
Grîgnan,  c'est  cela  qui  s'appelle  avoir  consulté  son 
conseil  de  conscience.  Ceux  qui  ont  volé  Madame 
de  la  Fayette,  n'ont  pas  consulté  le  leur  :  on  a  pris 
à  ma  pauvre  amie,  encore  au  lit  les  après-dîuers 
et  languissante,  cinq  cents  écus  en  louis  d'or,  qui 
étoient  dans  un  petit  cabinet,  où  personne  n'entre 
que  ses  deux  filles ,  son  valet -de-chambre  et  son 
laquais;  elle  n'en  peut  soupçonner  aucun  :  ils  ont 
tous  été  interrogés,  point  de  nouvelles,  et  elle 

(1)  Voyez  la  LeUre  du  30  Juillet  1689. 
{2)  Trésorier-Général  des  Éuis  de  Bretagne. 
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demeure  au  milieu  de  ces  quatre  personnes ,  cealt 
ce  qui  fait  son  plus  grand  embarras;  car  la  perte 
de  cet  argent  ne  lui  fera  pas  une  grande  incommo- 
dité; ses  enfaus  sont  en  état  de  le  remplacer  bien 
vite  :  mais  de  se  voir  servie  par  quelqu'un  qui  a 
pris  si  familièrement  une  telle  somme,  cela  trouble  • 
une  personne  déjà  accablée  par  tant  de  maux.  J*ai  su 
que  M.  de  la  Trousse  ne  sortoit  point  de  sa  chambre  ; 
appelle-t-on  cela  être  guéri?  Beaulieu  célèbre  Thon- 
nètelé  du  Marquis;  il  n'a  pns  encore  pardonné  à 
M.  de  la  Trousse.  M.  du  Bois  (i)  m'a  envoyé  son 
livre  de  la  véritable  Religion,  et  des  Mœurs  de 
VEgli^e  Catholique  y  traduit  de  Saint  Augusfin.  Le 
nom  de  ce  Saint,  et  la  réputation  du  Traducteur, 
nous  le  feront  lire,  quoiqu'après  Abbadie,  Pascal, 
et  V Histoire  de  V Eglise ,  on  soit  prêt  à  souffrir  le 
martyre;  du  moins  nous  le  croyons,  tant  notre 
esprit  est  convaincu. 

Je  vous  souhaite  autant  de  santé  qu'à  moi  :  toutes 
mes  petites  ridicules  incommodités  ont  disparu  ; 
elles  reviendront  quand  il  plaira  à  Dieu;  mais  Je 
vous  dis  l'état  où  je  suis  présentement.  Nous  avons 
ici  de  bon  lait  et  de  bonnes  vaches;  nous  sommes 
en  fantaisie  de  faire  bien  écrémer  ce  bon  lait ,  et 
de  le  mêler  avec  du  sucre  et  de  bon  café  :  ma  chère 
enfant  ,  c'est  une  très  jolie  chose  ,  et  dont  je  re- 
cevrai une  grande  consolation  ce  carême.  Du  Bois 
l'approuve  pour  la  poitrine ,  pour  le  rhume  ;  et 

(i)  Philippe  Goibau(t- du -Bois  ,  He  T Académie  Françoise  ^ 
«tuteur  de  plusieurs  uaductions  de  Saiut-Auguslm§t  de  Cicéroa. 
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c'est,  en  un  mot ,  ce  lait  café  lé  ou  ce  café  laite  Aq 
noire  ami  Alliot.  Voilà  toute  la  pauvre  causerie 
que  peut  faire  une  personne  qui  ne  vous  répond 
point,  et  qui  ne  voit  guère  ,  comme  le  pigeon  de 
La  Fontaine  (i).  Mais ,  ma  chère  Comtesse ,  je  pense 
beaucoup  à  vous,  j'en  suis  bien  occupée,  je  suis  bien, 
sensible  à  ce  qui  vous  touche,  je  suis  toujours  au- 
tour de  vous  à  Grignan  ;  je  fais  mes  amitiés,  mes 
complimens  à  tous  les  habitans,  je  garde  M.  le 
Chevalier,  je  le  plains,  je  fais  de  tristes  réflexions 
sur  son  état ,  j'en  sens  toutes  les  conséquences  ;  je 
cause  avec  ce  Comte  que  j'aime  plus  qu'il  ne  s'aime 
lui-même  ;  je  m'amuse  avec  Pauline  ;  je  réfléchis 
avec  M.  de  la  Garde;  je  donne  quelques  coups  de 
patte  aux  Prélats  ;  je  soupire  encore  avec  M.  le 
Doyen  ;  j'attends  mon  Marquis ,  et  sur  le  tout  j'aime 
passionnément  ma  chère  fille  ;  je  loue  sa  bonne  tête, 
sa  bonne  conduite  ,  et  je  lui  souhaite  la  continua* 
lion  de  son  courage. 

(i)  Voyez  la  Fable  des  deux  pigeons. 

Qui  n'a  rien  vu  n'a  guère  à  dire  aussi. 
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LETTRE    972. 

A  la  même. 

Aux  Rochers,  mercredi  premier  Février  1690. 

JN  o  U  8  voîci  dans  un  vilain  train  de  neiges ,  de 
pluies  et  de  vents  terribles  :  mais  au  sortir  de  ces 
tempêtes ,  nous  trouverons  de  grands  jours  et  de 
beaux  jours  :  ce  qui  tue,  c'est  que  le  tems  a  beau 
courir  bien  vite,  et  trop  vite,  vous  ne  sauriez  at- 
traper vos  revenus  :  bon  Dieu  !  quel  horrible  mé- 
coînpte,  90  et  91 ,  et  tant  que  les  yeux  peuvent 
aller  (i)  !  jamais  il  ne  fut  une  telle  dissipation  : 
on  est  quelquefois  dérangé  :  mais  de  s'y  abîmer  et 
de  s'enfoncer  à  perte  de  vue ,  c'est  ce  qui  ne  de- 
vroit  point  arriver.  On  ne  sauroit  parler  de  loin 
sur  un  tel  sujet ,  car  il  faudioit  des  réponses;  mais 
on  peut  bien  en  soupirer ,  et  quelque  douleur  qu'on 
en  ressente  ,  on  ne  voudroit  pas  vivre  dans  l'igno- 
rance :  il  me  faut,  comme  vous  dites ,  la  carte  et 
la  clef  de  vos  sentimens  \  il  faut  que  j'entre  dans 
vos  peines ,  l'amitié  le  veut  ainsi.  Je  comprends 
combien  l'unique  remède,  qui  peut  vous  être  bon, 
est  mauvais ,  et  pour  vos  affaires  de  la  Cour ,  et 
pour  votre  réputation  dans  la  Province  :  vous  savez 

(1)  M.  de  Grignan  s'ëtant  cru  oblige,  pour  l'arrangement  de 
ses  affaires  ,  de  céder  les  années  90  et  91  du  revenu  de  sa  charge  » 
il  s'éloit  retiré  à  Grignan  pour  y  passer  l'hiver,  au  lieu  de  le 
passer  à  Aix  et  à  i\larseille^  ou  de  faire  un  voyage  à  la  Cour. 
royez  la  Leure  du  a  a  Janvier. 
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mieux  qu'une  autre  que  ce  n'est  point  ainsi  qu'il 
faudroit  faire  sa  charge ,  si  on  pouvoit  faire  autres 
ment ,  et  que  ce  n'est  point  en  se  cachant  dans  son 
château  que  l'on  passeroit  l'hiver  tout  entier ,  sans 
voir  par  où  l'on  pourroit  en  sortir.  Vous  êtes  bien 
heureuse ,  comme  vous  disiez  l'autre  jour  ,  que  les 
malheurs  de    vos    pauvres  amis   adoucissent  les 
vôtres  :  c'est  un  grand  soulagement  que  de  pou- 
voir en  parler ,  que  de  s'en  consoler  ensemble  ^  mais 
je  sens  fort  bien  que  dans  Tétat  où  vous  êtes,  il  est 
entièrement  impossible  de  lire  ;  c'est  aussi  en  badi- 
nant que  je  vous  tourmente  là-dessus  :  le  moyen  , 
en  efifet,  de  s'occuper  des  règnes  passés ,  quand  on 
souffre  actuellement  des  maux  sensibles  ?  Je  con- 
uois  cet  état  5  on  relit  vingt  fois  la  même  page  5  et 
je  vous  assure  que  bien  que  mon  fils  lise  parfaite- 
ment y  j'ai  de  si  grandes  distractions,  et  je  fais  de 
si  fréquens  voyages  en  Provence,  qu'il  ne  m'est 
nullement  difficile  de  savoir  ceux  que  vous  feriez  , 
si  vous  vouliez  vous  opiniâtrer  à  quelque  lecture. 
Tout  ce  que  j'admire  ,  c'est  que  Dieu  vous   con- 
perve  votre  santé  parmi  tant  de  peines  accablantes. 
Que  je  vous  plains  !  et  que  Tétat  de  vos  affaires 
est  préjudiciable  à  l'établissement  de  votre  pauvi'o 
enfant  !  Le  voilà  enfin  à  Paris  ;  il  est  vrai  qu'il 
a  été  un  peu  lendore  sur  son  départ  de  cette  gar- 
nison. Mais  le  voilà  faisant  la  cour  à  Versailles  : 
on  me  mande  qu'il  espère  vendre  sa  Compagnie  5 
cette  raison  est  bonne.  J'ai  toujours  quelque  peine 
de  me  le  représenter  tout  seul  dans  ces  pays-là  y  je 
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crois  qu'après  un  peu  de  séjour  ,  il  ne  songera 
qu'au  plaisir  de  vous  aller  voir.  Continuez  ,  ma 
belle ,  à  me  parler  de  vous ,  sans  craindre  que  cela 
m'ennuie  ^  mon  amitié  s'accommode  mieux  de  par- 
tager vos  peines ,  que  de  les  ignorer.  Vous  vous  pro- 
menez dans  vos  bâtimens,  et  vous  vous  exposez  à 
la  bise  et  au  soleil  aussi  imprudemment  que  si  vous 
n'aviez  pas  la  Sagesse  (i)  à  votre  coté.  J'ai  fait  voir 
à  mon  fils  la  feuille  qui  parle  de  lui ,  il  vous  en 
i^emercie ,  il  vous  répond  mille  amitiés  et  mille 
folies  sur  un  endroit  où  il  est  question  de  sa  femme  ; 
mais  je  ne  suis  pas  payée  pour  m'amuser  à  vous 
en  entretenir.  Rien  n'est  si  plaisant  que  ce  que  vous 
dites  sur  la  mort  du  Marquis  d'Alluie,  et  les  con- 
séquences que  vous  en  tirez  pour  aller  à  l'assaut  ; 
si  j'en  avois  autant  écrit ,  vous  en  feriez  grand 
bruit ,  et  ce  seroit  une  des  belles  retenues  de  Ja 
Visitation  (2).  J'aime  fort  la  lettre  de  Pauline  ^  jo 
n'ai  pas  le  tems  d'y  répondre  aujourd'hui  :  vous 
riez  de  m'entendre  dire  que  je  suis  pressée  5  il  est 
vrai  que  le  loisir  ne  me  manque  pas  ordinairement  ; 
mais  nous  avons  ici  deux  hommes  qui  ont  bien 
de  l'esprit  (5)  :  l'un  a  été  dix  ans  avec  xVf .  d'Alet , 
l'autre  est  Avocat  5  nous  voulons  consulter  celui- 
ci  sur  une  afiaire  :  ces  deux  hommes  seroient  bons 
à  Paris ,  je  m'en  vais  les  entretenir.  C'est  aujour- 
d'hui que  le  Parlement  de  Rennes  est  entré  dans 

(1)  C'est-à-dire,  M.  delà  Garde. 

(2)  Voyez  la  Lettre  du  a5  Janvier. 

(3)  Voyez  la  page  585, 


13E  MADAME    DE    SKVIGNÉ.  465 

■on  beau  Palais,  et  que  toute  la  ville  est  rentré© 
dans  les  cris  et  les  feux  de  joie*  Je  fais  réponse  à 
ma  chère  petite  Adhéinar(i)  avec  une  vraie  amitié; 
la  pauvre  enfant  I  qu'^elle  est  heureuse  ,  si  elle  est 
contente  I  cela  est  sans  doute ^  mais  vous  m'en- 
tendez bien. 

Cl)  Marie-BIdnche,  fille  ainëe  de  Madame  de  Grignan.  £11# 
«toit  Religieuse  aux.  Dames  de  Saiate->.\larie  à  Aix. 
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LETTRE    973. 
De  Madame  DE  SÈrxGNÈ  au  Comte  DE  BussY. 

Aux  Rochers ,  ce  5  Février  1690  *- 

C^ETTE  date  vous  représente  d'abord  un  désert, 
une  solitude*  Mon  Gis  y  passe  une  partie  de  sa  vie 
avec  son  épouse  :  ils  ont  tous  deux  bien  de  Tesprit* 
C'est  en  ce  lieu  que  votre  lettre  m'a  trouvée.  Mais, 
mon  Cousin  ,  avant  que  de  vous  rendre  compte  do 
ce  que  je  fais  ,  il  faut  que  je  commence  par  TEglise , 
et  que  je  rende  mille  grâces  à  notre  Prélat  **  de  l'hon- 
neur de  son  souvenir.  J'en  ai  été  véritablement 
touchée  :  j'avois  pensé  plusieurs  fois  à  lui  ;  je  l'a- 
vois  même  écrit  à  M.  l'Abbé  de  Roquette  qui  est 
venu  à  nos  Etats  :  mais  j'en  étois  demeurée  là  5  et 
me  trouvant  trop  loin  pour  me  faire  entendre,  je 
me  contenlois  de  conserver  dans  mon  cœur  tous 
les  sentiniens  d'estime  et  de  respect  qu'on  ainfail» 

• 

libleqicnt  pour  lui  dès  qu'on  a  l'honneur  de  le 

*  C'est  la  réponse  à  la  Lettre  du  6  Janvier. 
**  L'Évè^ue  d'Aulttû. 
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connoitre.   Dans  cetle  disposition,  son  nom  me 
sauta  aux  yeux  en  ouvrant  votre  lettre*  Je  vous 
laisse  à  juger,  Monsieur,  quelle  joie  et  quelle  re- 
connoissance  m'a  donné  un  souvenir  si  précieux. 
Aprè.s  que  nt^tie  Prélat  a  vu  cet  endroit,  je  sup- 
po.se  qu'il  n'a  pas  le  tenis  d'écouter  le  reste   de 
cetle  lettre,  et  qu'étant  passé  dans  son  cabinet  pour 
des  af^ai^e^  importantes,  je  puis  vous  parler  avec 
notre  liberté  ordinaire.  Je  ne  vois  auprès  de  vous 
que  Madame  de  Toulonjon  et  ma  nièce,  qui  ne 
me  font  nu 'le  peur  :  je  vous  trouve  en  très-bonne 
compagnie;  et  dans  une  telle  société,  il  n'y  a  nul 
chapitre  que  vous  ne  puissiez  traiter  aussi  bien  que 
dans  Faiis«  Nous  avons  aussi  quelquefois  de  fort 
bonnes  couversationsici.  Je  vins  eu  ce  pays,  comme 
vous  savez ,  avec  Madame  la  Duchesse  de  Chaulnes  ^ 
il  y  a  dix  mois.  J'étois  souvent  avec  elle  à  Rennes  , 
et  elle  me  fil  faire  un  fort  joli  voyage  en  Basse** 
Bretagne.  Ce  fut  là  où  M.  le  Duc  de  Chaulnes  reçut 
ordre  du  Roi  de  retourner  incessamment  à  la  Cour, 
et  puis  à   Rome.  Cela  renversa  tous  nos  projets 
d'aller  voir  la  flolte  à  Brest.  Nous  revînmes  fort 
tristes  à  Rennes,  el  le  20  d'Août  ils  partirent  pour 
Paris,  Madame  de  Chaulnes  me  vint  dire  adieu  ici 
où  elle  coucha,  el  m'y  laissa  avec  douleur.  J'es- 
pérois  qu'elle  me  ramrueroit  comme  elle  m'avoit 
amenée  5  la  Providence  en  a  voit  disposé  autrement. 
Vous  savez  le  resle  de  ce  qui  regarde  le  voyage 
de  Rome  ;  pour  moi  je  suis  restée  ici  avec  une  partie 
de  ma  famille;  dans  une  belle  maison  ,  au  milieu 

de 
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de  mes  affkires  ;  car  j*ai  deux  terres  en  ce  pays*  Je 
n'ai  riea  gagné  au  rehaussement  des  monnoies  :  je 
n'ai  point  eu  de  vaisselle  d'argent  à  revendre.  La 
belle  Madelonne  est  dans  son  château  de  Provence  ^ 
et  moi  fort  paisiblement  dans  celui-ci.  Je  crois  que 
je  retournerai  à  Paris  à  la  fin  de  l'été.  Voilà  ma 
vie  et  mon  projet ,  et  Dieu  sur  tout.  Il  n'y  a  rien 
que  je  souhaitasse  plus  fortement  que  d'être  dé- 
vote ,  et  occupée  de  la  seule  grande  affaire  que 
nous  avons  tous  à  faire.  Nous  faisons  des  lectures 
toutes   divines  ;  mais  j'avoue  qu'encore  que  mon 
esprit  soit  parfaitement  convaincu  de  toutes  les 
grandes  vérités ,  mon  cœur  n'est  pas  touché  comme 
je  le  voudrois,  et  cet  état  nous  fait  sentir  le  besoin 
que  nous  avons  de  la  grâce  du  Seigneur.  J*ai  envie 
d'en  demeurer  là ,  mon  cher  Cousin  ^  puis-je  finir  à 
un  plus  bel  endroit?  Tout  paroi troit  frivole  après 
cela.  Cependant  le  bon  Dieu  trouvera  bon^  s'il  lui 
plaît ,  que  je  vous  dise  encore  un  mot  de  mon  amitié 
qui  ne  s'est  point  relâchée ,  et  qui  durera  autant 
que  ma  vie.  Il  me  semble  que  je  n'ai  point  assez 
embrassé  les  deux  aimables  Dames  qui  sont  auprès 
de  vous. 


Tome  VIT.  G  g 
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LETTRE   974* 
Madame  DE  SÈriGNÈ  à  Madame  j)E  GbiGN^I^^ 

Aux  Rochers,  dimanche  gras  5  Ft^vrîer  1690. 

J'admire  toujours  qu'au  travers  de  tout  ce  que 
je  sais  de  la  tristesse  de  vos  peusées  j  vous  puissiez 
écrire  aussi  librement ,  aussi  plaisamment ,  aussi 
follement  que  vous  faites.  Voire  frère  est  pâmé  de 
tout  ce  que  vous  dites  de  Corbinelli  5  et  je  trouve  , 
comme  lui^  trop  plaisant  la  comparaison  que  vou^ 
faites  des  mystiques  avec  les  faux  monnoyeurs  :  les 
uns ,  à  force  de  s'alambîquer  l'esprit ,  font  des  héré- 
sies ^  et  les  autres  font  de  la  fausse  monnoie ,  à  force 
de  souffler  5  s'ils  méritent  également  la  potence,  je 
dis  qu'avec  votre  Sainte  Thérèse  ,  vous  serez  aa 
pied  de  celle  où  mon  ami  sera  pendu.  Mais  voici 
une  querelle  5  c'est  que  je  m'inscris  en  faux  contre 
la  lettre  où  vous  assurez  que  j'ai  dit  que  les  Im^agi^. 
naires  (1)  èioienl  jolies^  je  n'ai  jamais  dit  ce  mot» 
C'est  une  supposition  :  ce  sont  des  subtilités  du  sieur 
Comte  de  Grignan^  comme  disoit  l'Avocat  qui  plaida 
l'inscription  de  la  Bury.  Oui ,  je  le  soutiens ,  je  n'ai 
point  dit  le  mot  àe  jolies;  c'est  une  supposition  de 
la  Dame  Comtesse  de  Grignan  ;  j'ai  dit  belles  et 
irès^belles  :  la  justesse  de  leur  raisonnement  em- 

(])  Dix-huit  Lettres  de  M.  Nicole,  appelées  Imaginaires  et 
Visionnaiî'es ,  qui ,  sans  avoir  tout  l'agrément  des  Petites  Lel*-^ 
&res,  les  égalent  peut-être  en  élo(][uence  et  en  SQlidité. 
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porte  cette  louange,  et  c'étoit  assez  que  vous  les 
eussiez  louées  pour  m'en  donner  cette  idée.  Ainsi 
vous  voyez  la  mauvaise  foi  ;  mais  je  les  relirai,  et 
en  tout  cas,  \e grand- conseil  ne  me  manquera  pas. 
Je  suis  contente  de  vos  réponses  à  toutes  mes 
questions,  et  je  serois  bien  fâchée  d'avoir  la  même 
aversion  que  vous  pour  relire  :  je  lis  et  relis  vos 
lettres  avec  tous  les  sentimens  qu'elles  méritent, 
selon  les  divers  sujets  ^  et  quelquefois  ,vous  dites  des 
choses  si  plaisantes ,  qu'il  faut  rire ,  comme  si  oa 
n'avoit  point  le  cœur  navré  5  enfin ,  je  préfère  cette 
lecture  à  tous  les  plus  beaux  livres  du  monde.  Vous 
êtes  étonnée  que  je  ne  pense  à  quitter  ce  pays  qu'au, 
mois  de  Septembre,  mais  songez  que  je  suis  présen- 
tement dans  le  fort  de  mes  affaires  de  Basse-Breta- 
gne, et  que  le  soleil  qui  remonte  tous  les  jours ,  me 
fait  toucher  au  doigt  ce  tems.  Vous  me  donnez 
envie  de  vous  conter  des  folies ,  tant  vous  entrez 
bien  dans  celles  que  je  vous  mande ^  mais  vous  rie» 
.trop  timidement  du  distinguo  *;  qu'avez-vous  à 
craindre?  n'ont-ils  pas  assez  de  bénéfices  ?  J'entends 
votre  réponse  ,  le  crédit  des  autres  va  sur  tout  ; 
lié  bien  !  je  le  veux  ;  mais  faites  au  moins  comme 
le  Père  Gaillard,  et  comme  chez  notre  voisin  (1), 
où  le  récit  fut  trouvé  plaisant  au  dernier  point. 
Enfin,  ma  chère  bonne  ,  vous  aurez  votre  en- 
fant, pourvu  néanmoins  que  ce  voyage  du  Roi  à 

*  Du  Jésuite  qui  disputoit  avec  Boileau.  Voyez  la  Lettre  du 
2  5  Janvier. 

(i)  M.  de  Lamoignon. 
^  Gg  » 
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Compiègncnc  trouble  point  celui  deProvence.  Il  faîl 
8a  cour;  j'ai  bien  envie  de  recevoir  de  ses  nouvel- 
les :  il  a  été  voir  joliment  Madame  de  la  Fayette  5 
ii  a  été  voir  Madame  de  Chaulnes,  peut-on  mieux 
faire  ?  Je  voudroisbienqu^il  n'oubliât  point  Madame 
de  Lavardin,  puisque  vous  aimez  mes  amies.  J'ai  • 
entendu   louer    excessivement  à  votre  mystique 
(  Corbinelli  )  le  livre  de  la  Fausseté  des  vertus  hw 
mairies  :  il  l'avoit  vu  en  manuscrit  ;  il  étoit  ami  de 
M.  Esprit  (1)  9  et  le  consultoit  sur  ses  ouvrages; 
il  vous  a  dit  raille  fois  que  ce  livre  éloît  excellent: 
mais  vous  ne  Técoutiez  pas,  non  plus  que  les  louan- 
ges de  Rochon  ;  Theure  de  ces  deux  goûts  n'éloit 
pas  encore  venue,  il  y  a  des  tems  pour  tout»  Je  lirois 
bien  volontiers  ce  livre  sur  sa  parole.  Nous  venons 
de  lire  l'histoire  de  la  prise  de  Chypre  ;  la  belle  et 
Tagréable  histoii^  I  je  craindrois  seulement  que 
Pauline  ne  fût  pas  assez  instruite  des  afiaires  de 
TEurope;  mais  si  elle  l'étoit,  elle  seroit  charmée  de 
cette  lecture  :  c'est  un  parent  de  M.  le  Contrôleur- 
Général  (  Pelletier  )  qui  Va  traduite  ;  mon  fils  Ta 
expédiée  en  quatre  jours.  Nous  recommençons  au- 
jourd'hui notre  câruaval,  qui  consiste  à  rassembler 
cinq  ou  six  hommes  et  femmes  de  ce  voisinage; 
on  jouera ,  on  mangera  ;  et  si  notre  soleil  se  remon- 

(1)  Jacques  Esprit  »  de  rAcadëmie  Françoise ,  auteur  du  livrt 
de  la  Fausseté  des  vertus  humaines, 

*  Cet  ouvrage  n'est  qu'un  commentaire  pesant  des  maximes 
delà  Rochefoucauld.  Un  homme  de  génie  en  a  tiré,  dans  le 
dix-huitième  siècle ,  un  système  contestable  plus  que  condam- 
aiaUle. 
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tioit,  comme  il  fit  hier,  je  me  promeaerois  avec 
plaisir.  On  entend  déjà  les  fauvettes ,  les  mésanges, 
les  roitelets,  et  un  petit  commencement  de  bruit  et 
d'air  du  printems  :  ce  mois-ci  est  souvent  plus  doux 
que  Mai ,  à  cause  de  votre  bise  qui  nous  tourmente. 
11  faut  donc  ,  malgré  qu'on  en  ait ,  comprendre 
votre  calcul  de  quatre-vingt  personnes; je  veux 
croire  que ,  s'il  y  en  avoit  trop ,  M.  le  Chevalier  et 
M.  de  la  Garde  vous  conseilleroient  d'ôter  le  su- 
perflu ;  car  dans  ces  années  du  siècle  de  fer  pour 
vous,  il  faut  aller  doucement,  pour  ne  pas  creuser 
au  moins  de  nouveaux  abîmes.  Je  vous  plaindrai 
beaucoup ,  quand  vous  n'aurez  plus  ces  deux  Gri- 
gnans;  c'est  une  solide  consolation  que  leur  société 
et  leur  conseil.  Je  craindrois,  comme  vous,  pour 
M.  de  la  Garde ,  la  glu  du  faubourg  Saint-Jacques  *: 
sur  cela  ,  il  n'y  a  rien  à  faire  ni  à  prévoir,  c^est 
TafTaire  du  Saint-Esprit.  Je  veux  savoir  qui  est  cette 
maîtresse  de  mon  fils ,  que  M*  de  Grignan  a  nom- 
mée si  naturellement  de  ce  nom ,  qu'elle  ne  méri- 
toit  peut-être  pas;  car  nous  l'assurons  qu'il  a  cru 
être  amoureux ,  et  qu'il  ne  l'a  jamais  été.  Je  vous 
réponds  qu'il  ne  connoit  le  véritable  attachement 
du  cœur  que  depuis  qu'il  est  marié,  ce  qui  fait  le 
bonheur  de  sa  femme  et  le  sien. 

*  Ce  faubourg  ëtoît  peuplé  de  Jansénistes  et  de  personnes 
plongées  dans  la  haute  dévotion ,  qui  auroient  enlevé  M.  de  la 
Garde  à  sa  famille ,  comme  à  toutes  les  affections  humaines. 
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Monsieur  DE  SÈriGNÈ. 

Ail  !  me  voilà  justement  arrivé  comme  on  parle 
cle  moi  :  je  prends  la  plume ,  et  j'interrotnpsle  dis- 
cours ,  qui  me  paroît  toujours  trop  long  quand  j'en 
suis  le  sujet.  Je  commence  par  vous  dire ,  ma  petite 
sœur,  que  touteâ  vos  réflexions  sur  le  mystique  du 
diable  sont  charmantes  :  il  néglige  tout  ce  que  le 
vulgaire  appelle  les  premiers  devoirs,  va  de  plein 
vol  se  loger  dans  le  septième  appartement  de  Sainte 
Thérèse,  où  il  distille  et  souffle  tout  de  son  mieux  : 
îl  en  est  encore  à  la  fausse  monnoie  ;  nous  verrons 
s'il  parviendra  un  jour  à  la  prière  philosophale. 
Quelle  étoit  donc  cette  maîtresse  que  M«  de  Grignan 
prenoit  la  liberté  de  nommer  si  faiùilièrement  de- 
vant M.  d'Auch  ?  Ne  l'a^dez-vous  point  dans  l'es- 
prit, quand  vous  écriviez  que  votre  belle-sœur  étoît 
allée  faire  un  diable  ou  un  ange ,  en  allant  faire 
prendre  lliabit  à  une  de  ses  cousines?  Laissons  les 
choses  comme  elles  sont ,  ne  parlons  ni  d'anges  ,  ni 
de  diables  ;  les  anges  sont  fort  bien  au  ciel,  le  diable 
est  aussi  fort  bien  où  il  doit  être.  L&issôns  en  paix 
de  pauvres  personnes  qui  font  pénitence  de  notre 
malice  à  tous.  '  ' 

Madame  de  SÉFIGNÉ  continue. 

Voilà  justement  comme  la  chose  s'est  passée  :  on 
m'enlève  ma  plume,  on  me  la  rend,  et  je  n'ai  quasi 
plus  qu'à  vous  embrasser  de  tout  mon  cœur,  à 
vous  remercier  toujours  des  amitiés  que  je  trouve 
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fens  vos  letty^  si  aimables  et  si  naturelles.  Je  n^aî 
point  fait  d'injustice  à  voire  cœur^  j'en  sais  le  prix 
et  la  perfection,  et  si  je  vous  ai  donné  un  moment 
de  chagrin,  vous  devez  me  le  pardonner.  Vous  me 
paroissez  changée  pour  M.  du  Plessis  (i)  ;  mandez- 
moi  pourquoi ,  car  je  ne  trouve  point  qu'il  ait  fait 
d'autre  sottise  que  celle  de  se  marier  :  c'est  une 
chose  qui  ne  se  communique  point,  et  qui  ne  l'em- 
pêcheroit  pas  de  bien  élever  votre  second  fils  :  dé- 
mêlez-moi  donc  ce  qui  vous  fait  changer  d'avis; 
cela  tîreroit  à  conséquence  pour  Madame  de  Vins. 
Le  pauvre  Abbé  de  Pile  est  mort  dans  votre  pays  : 
il  étoit  allé  prendre  des  eaux  de  Digne,  pour  des 
vapeurs  qiiî  n'étoîent  pas  guérissables. 

Mon  cher  Comte,  vous  me  gâtez,  vous  me  perdez, 
vous  me  louez,  vous  me  ferez  devenir  une  sotte 
femme,  pleine  de  vanité,  c'est  tout  dire.  Nous  vous 
aimons  trop  ici  \  mon  fils  se  passeroit  bien  que  sa 
fenime  fut  si  entêtée  de  vos  perfections  :  nous  lui 
contons  innocemment  vos  airs,  vos  tons  et  vos 
manières,  qu'elle  n'entend  que  trop  bien.  Pour  moi  , 
je  serois  bien  oWigée  à  quelqu'un  qui  m'ateroit  la 
moitié  de  la  sensibilité  que  j'ai  pour  vos  intérêts, 

(i)Il  avoit^.ëtëde.rOratoIre,  avaut  que  de  prendre  soin. de 
réducalion  du.  Marquis  de  Grignan.  Madame  de  Vins  ayolt  jet^ 
les  yeux  sur  lui  pour  celle  de  son  fUs« 
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LETTRE   97^. 

A  la  même. 

Aux  Bochen ,  mercredi  des  Cendres  8  F^rricr  1690. 

X  OUTE  chose  cessante,  ma  fille,  dites -moi  toat 
à  rheure  d*où  vient  que  tous  avez  encore  Madame 
Reîuié  (1)  ?  est-ce  que  vous  la  faites  venir  parler 
à  vous ,  comme  de  la  rue  Saint-Honoré  à  lliôtel  de 
Carnavalet  ?  ou  si  le  voyage  de  Paris  à  Grignan 
lui  paroit  comme  celui  de  Paris  à  Livry  ?  Je  n*ai 
pu  rien  imaginer  qui  ait  pu  Tobliger  à  faire  ce  se- 
cond voyage,  La  pauvre  personne  !  vraiment,  je 
ne  m'étoune  pas  qu'elle  ait  mal  tout- partout  (2). 
Mon  Dieu  !  que  Pauline  est  jolie  !  qu*elle  est  plai- 
sante !  que  sa  petite  vivacité,  que  je  vois  d'ici,  est 
aimable  et  divertissante  !  sans  vouloir  louer  la 
qualité  de  contrefaire,  il  faut  avouer  que  c'est  la 
chose  du  monde  qui  réjouit  le  plus  par&itement  : 
comme  je  suis  persuadée  que  Pauline  n'en  fera  point 
un  mauvais  usage,  et  que  ce  plaisir  ne  sera  qde  pour 
sa  famille,  je  suis  fort  aise  qu'elle  ait  ce  talent,  et 
j^espère  bien  en  avoir  ma  part,  toujours  sous -en- 
tendu si  Dieu  le  veuL  Son  frère  est  assez  bon  singe 
aussi;  mais  il  a  bien  d'autres  affaires;  il  est  occupé 
de  son  équipage  ;  vous  verrez  ce  que  l'Abbé  Bigorre 
m'en  mande,  et  combien  il  songe  peu  au  carnaval  ^ 

(i)  Voyez  la  Lettre  da  36  Octobre. 

(2)  C'é^oit  jpe  expression  favorite  de  cette  Madame  Reiui4% 
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il  est,  en  vérité,- d'une  sagesse  et  dune  solidité  qui 
surprend.  Il  mange  chez  la  Poirier,  sans  aucune 
façon ,  ni  aucun  excès  de  bonne  chère;  je  voudrois 
qu'il  allât  quelquefois  chez  Madame  de  Coulanges 
qui  est  seule;  elle  en  seroit  ravie.  Mais  que  dites* 
vous  de  cette  Compagnie  qu'on  ne  trouve  point  à 
vendre  ?  est-il  possible  qu'une  si  bonne  maixhan^ 
dise  ne  vous  soit  point  enlevée  ?  cela  fait  voir  que 
c'est  tout  de  bon  qu'il  n'y  a  point  d'argent.  Comment 
faites- vous  donc  pour  l'équipage  de  votre  enfant  ? 
quelle  augmentation  de  dépense,  et  dans  quel  tems 
de  sécheresse  ?  cela  force  l'imagination.  Je  vous  ai 
mandé  tout  ce  que  j'ai  pensé  sur  ce  sujet.  Je  crois 
ijue  le  Marquis  pourra  vous  aller  voir;  le  voyage 
du  Roi  à  Compiègne  n^est  que  pour  la  revue  de  sa 
Maison.  Je  sais  que  la  plus  forte  manière  de  faira 
voir  qu'on  ne  paie  point  une  pension ,  c'est  de  ne 
point  la  payer;  mais  ce  que  je  demandois,  c'est  si 
c'étoit  un  mal  général  ;  car  vous  savez  qu'on  ne 
veut  pas  être  seul  misérable.  Si  vos  chemins  sont 
aussi  gâtés  en  vos  pays  que  dans  celui-ci,  je  plains 
M.  de  la  Garde  :  tout  commerce  est  quasi  rompu 
dans  cette  Province. 

Mais ,  ma  chère  Comtesse ,  comment  vous  portez- 
vous?  je  vous  ai  laissée  vous  mitonnant  dans  votre 
jit,  faisant  la  mignone  ,  souhaitant  qu'on  vonft 
garde  à  votre  tour,  vous  ne  voulez  pas  me  donner 
d'autre  idée;  cependant ,  ces  coliques  sont  doulou- 
reuses, c'est  une  vraie  maladie ,  vous  avez  mal 
igut'pariout  ^  comme  Madame  Reinié,  Pauline  est 
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bien  plaisante  de  se  faire  une  tristesse  de  ce  verset 
du  miserere;  c'est,  en  effet,  une  chose  fâcheuse  à 
dire,  que  sa  mère  Va  conçue  dans  le  péché;  l'affaire 
est  digne  de  réflexion ,  et  tire  à  de  grandes  consé- 
quences. Je  vois  que  cette  petite  imagination  a 
bientôt  fait  ses  rapports,  et  bien  juste.  Chacun  a 
0 1  part  et  sa  diffîérente  sorte  d'esprit  :  si  on  y  mettoit 
soi-même  les  doses ,  on  y  mettroit  de  tout  ;  mais  il 
faut  se  résigner  sur  cela  comme  sur  le  reste.  Je 
trouve  que  le  Marquis  est  bien  partagé,  et  sur-tout 
qu'il  a  du  bon  et  du  solide.  Pour  vous,  ma  chère 
belle,  qui  en  avez  reçu  de  tant  de  façons,  vous 
seriez  obligée  en  conscience  d'en  communiquer,  si 
cela  dépendoit  de  vous.  Mais  que  n'est-il  permis  de 
troquec  et  de  faire  un  commerce  sur  ce  point  ?  on 
chàngcroit  ce  qu'on  en  a  de  trop  d'un  côté,  pour 
en  acquérir  de  l'autre;  ce  régalement  feroit  de  gran- 
des perfections;  c'est  dommage  que  ce  n'est  pas  la 
xaode ,  et  que  Dieu  n'a  pas  été  de  cet  avis*  M.  de 
Grignah  t)t)uveix)it  un  grand  débit  de  son  esprit 
de  ju§tess.e  et  d'agrément  :  il  est  certain  qu'il  a  joué 
à  nous  brouiller  ensemble  ;  ce  qu'il  me  disoit  de 
vous  est  tellement  vraisemblable,  que  je  le  croyois 
vrai. ... 

Mais  voici  un  sujet  de  brouillerie  plus  sérieux  : 
vous  diles  que  j'ai  relu  trois  fois  les  mêmes  romans, 
cela  eôl  ofifensani  ;  ce  sont  de  vieux  péchés  qui  doi- 
vent être  pardonnes,  en  considération  du  profit  qui 
me  revient  de  pouvoir  relire  aussi  plusieurs  fois  les 
plus  beaux  livres  du  monde,  les  Abbadie,  Pascal^ 
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Nicole j  Arnauld,  les  plus  belles  histoires,  etc.  Il 
y  a  plus  de  bien  que  de  mal  à  cette  qualité  docile, 
qui  fait  honneur  à  ce  qui  est  bon,  et  qui  est  si  pro- 
pre à  occuper  agréablement  certains  tems  de  la  vie. 
Enfin,  ma  fille,  je  vous  la  souhaiterois  cette  qua- 
lité 5  mais  embrassons-nons;  "pourquoi  nous  charger 
d'une  querelle  qu'il  faudra  aussi  bien  qui  finisse  à 
Pâques?  faisons  la  chose  de  bonne  grâce»- Je  de- 
mande à  Pauline  comme  elle  a,  passé  son  carnaval; 
car  elle  est  dans  l'âge  où  carême  -  prenant  se  fait 
sentir.  Il  y  a  eu  ici  des  personnes  bien  raisonnables 
et  bien  commodes  pour  moi  ;  on  jouoit  sans  cesse, 
et  j'avois  ma  liberté.  Mais  hier,  sans  avoir  vu  aucun 
mouvement,  ma  belle-fille  sortit  un  moment  avant 
souper^  et  tout  d'un  coup ,  celui  qui  sert  sur  table 
entte  déguisé  fort  joliment,  et  nous  dît  qu'on  a 
servi.  Nous  passons  dans  la  salle  que  noûîi  trouvons 
éclairée ,  et  ma  belle-fille  toute  masquée ,  au  mi- 
lieu  de  toiis  ses  gens  et  les  nôtres,  qui  étoîent  aussi 
en  mascarade  5  ceux  qui  tenoient  les  bassins  pour 
laver ,  ceux  qui  donnoient  les  serviettes ,  tous  les 

^     ••  ''41'  ji'f'é'tHl    '■     -    • 

officîets,  tous  les  laquais;  c'étoit  une.trpupé  de 
plus  dfe  trente,  si'pliàîsàmment  fagotés  j  que' lâ  sur- 
prise se  joignant  au  spectacle ,  ce  fuV  un  cri,  un 
rire ,  une' cdnfusîoii  qui  réjouit  fort  nôVre  souper  5 
car  "nous  né 'savions  qui  nous  servait,  ni  qui  nous 
donnoît  à.  boire.  Aprèé 'souper ,  tout  dansa  :  ^  y 
eut  deis  sorinoux ,  on  dansa  tous  les  passe- pieds ^ 
tous  lés  menuets,  toutes  les  courantes  qe  yîllage, 
tous  lés  jeti:k  Aeègars  du  pays.  £nfin^  minuit  sonna. 
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et  nous  voilà  en  carême  :  vous  souvient-il ,  ma  très- 
aimable,  des  mardi- gras  que  nous  avons  passés  en- 
semble ,  et  où  nous  nous  couchions  si  avant  dans  le 
carême?  je  suis  charmée  de  vous  retrouver  dans 
tous  les  tems  de  ma  vie ,  et  c'est  toujours  avec  une 
tendresse  sensible.  Adieu;  tous  vous  aiment  ici, 
j'aime  et  honore  tout  ce  qui  est  là. 

%  .il  '  r    ■        ■      '         I  ■     ■       '  '; 

LETTRE    976. 
jé  la  même. 

Aux  Rochers ,  diiiianche  12  Février  1690. 

Je  voudroîs  bien ,  ma  chère  Comtesse,  que  vous 
eussiez  relu  votre  dernière  lettre,  et  qu'elle  vous 
eût  paru  comme  à  noujs  :  les  folies  de  Pauline  vous 
auroietit  divertie  une  seconde  fois  ;  vouç  les  con* 
tez  si  plaisamment ,  qu'elle  n'y  perd  rien  du  tout» 
On  voit  une  petite  imagination  qui  va.,  qui  brille, 
qui  fournit  à  tout,  et  qui,  avec  les  grâces  de  sa 
jolie  personne,  ne  frappe  jamais  à  faux^  Mon  fils 
en  est  amoureux  :  il  s'en  fait  une  idée  charmante 
et  préférable  aux  plus  grandes  beautés  ;  il  veut  la 
voir,  il  veut  son  portrait^  et  depuis  l'endroit  où 
vous  parlez  de  ce  carnaval  qu'elle  spnt  dans  la 
moelle  de  ses  os,  il  commence  à  rire  de  ce.tou  que 
vous  eonnoissez,  et  lisant,  et, pâmant  toujours,  il 
arrive  à  bon  port  sans  s'interroippre.  Vous  souvient- 
il  quand  votre  frère  lisqit  cette  comédie  de  votre 
fils  et  de  Sanzei  ?  on  ne  pouvoit  s'empèçh,er  de  rir& 
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en  le  regardant.  Il  est  donc  entré ,  et  sa  femme , 
comme  moi ,  dans  cette  jolie  scène ,  sentant  les 
beaux  endroits;  souffler  le  bassinet,  l'épée  demeurée 
par  hasard  dans  la  garnison  ;  ce  jeune  Officier  qui 
ëtoit  pourtant  à  la  bataille  de  Rocroi  (i) ,  où  il  se 
distingua  si  agréablement  par  tuer  le  trompette 
qui  avoit  éveillé  M.  le  Prince  trop  matin  :  Madame 

D ,  son  portmit,  M.  de  Grignan;  avouez,  ma 

fille,  que  tous  ces  difFérens  sujets,  mis  en  œuvre 
par  la  vivacité  de  Pauline ,  ne  pouvoient  rien 
composer  que  de  fort  plaisant.  Elle  vous  fait  faire 
votre  carnaval,  malgré  vous.  Nous  avons  une 
grande  confiance  au  goût  de  M.  de  Grignan  ;  son 
rire  doit  attirer  celui  des  plus  délicats  5  la  suspen- 
sion de  la  goutte  de  M.  le  Chevalier ,  qui  trouve 
que  minuit  est  la  plus  belle  heure  du  jour,  et  votre 
rire  qui  vous  fait  malade;  franchement,  ce  sont 
de  grandes  approbations  pour  Pauline. 

Monsieur  DE  SÈVIGNÈ. 

Et  moi,  que  puis-je  dire  après  cela,  ma  petite 
sœur?  voilà  précisément  tout  ce  qui  me  passoit 
par  la  tète.  J'ai  ri  aux  larmes  de  cette  peinture  que 
vous  nous  faites  vous-même  avec  tant  d'imagina*- 
tion  et  de  vivacité.  Cette  gaîté,  qui  consiste,  pour 
lout  emportement,  à  manger  du  boudin,  au  Heu 
de  manger  du  bœuf,  et  à  danser  des  danses  quW 
ne  sait  point,  est  si  fort  de  l'âge  de  Pauline,  qu'on 
voit  bien  que  cela  est  représenté  au  naturel  :  mais 

(0  Arrivée  le  19  Mai  i643. 
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puisque  ma  mère  a  dit  tout  ce  que  je  pensols  sué 
les  âififérentes  scènes  que  cette  jolie  personne  a 
jouées  devant  vous,  et  que  je  ne  fei'ois  que  re- 
battre pauvrement  ce  qu'elle  dit  très-agréablement, 
je  vais  vous  dire  très-fortement  ce  qu'elle  n'a  fait 
qu'eJŒieurer  bien  légèi'ementj  c'est  que  du  plus 
grand  sérieux  du  monde ,  je  vous  conjure,  et  votre 
belle-sœur  aussi,  de  nous  envoyer,  quand  vous  le 
pourrez ,  le  portrait  de  Pauline.  Il  passe  souvent 
des  peintres  qui  viennent  de  Rome,  il  peut  y  en 
avoir  de  bons  à  Aix,  enfin,  nous  vous  demandons 
ce  plaisir  avec  toute  sorte  de  tendresse  et  d'em- 
pressement. Toute  personne  qui  décompose  le  sé- 
rieux de  M.  de  Grignan  au  point  que  vous  le 
représentez,  et  qui  suspend  le  supplice  du  mal- 
heureux Sisyphe  y  ne  me  paroit  pas  une  mortelle. 
Mais  pendant  que  ce  Capitaine,  tantôt  jeunehomme, 
et  tantôt  vieux  Officier,  contoit  ses  prouesses  et  ses 
bonnes  fortunes,  que  disoit  M.  de  la  Garde?  n'é- 
toit-il  pas  ému  comme  les  autres?  Vous  ne  sauriez 
imaginer  combien  nous  sommes  entêtés  des  charmes 
de  Pauline  ;  parlez-nous-en  toujours  :  elle  étoit  si 
petite  quand  je  l'ai  vue,  qu'en  vérité  j'ai  besoin 
que  vous  me  disiez  comme  elle  est  aujourd'hui  ;  ne 
connoissez-vous  personne  qui  puisse  m'en  donner 
quelque  idée  ?  aidez-nous  enfin ,  ma  belle  petite 
sœur ,  en  ce  que  vous  pourrez  à  cet  égard. 
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Madame  DE  SÈriGNÈ. 

Vous  voyez  que  je  n'ai  point  exagéré  Tentête* 
ment. de  mon  fils^  il  vous  le  dit  lui-même.  Je  suis 
assez  curieuse  aussi  de  savoir  où  étoit  M.  de  la 
Garde;  étoit-il  couché?  il  est  pourtant  le  premier 
admirateur  de  Pauline,  Pour  ce  portrait  que  moa 
fils  demande  avec  tant  d'empressement ,  je  vous 
conseille  de  ne  rien  forcer;  ce  sera  quand  vous  irez 
à  Paris  ou  à  Aix;  la  mesure  sera  celle  du  vôtre  de 
Ferdinand  *;  il  figureroit  avec  celui  de  Madame 
d'Enrichemont.  Je  trouve  le  pauvre  Marquis  chargé 
de  toutes  les  affaires  de  la  maison  ;  j'aurois  eu  peur 
qu'il  ne  les  mît  à  terre ,  sans  l'assistance  de  Vaille 
qui  connoit  tout  le  monde  ^  qui  le  soulagera  et  le 
conduira  fort  bien  chez  les  Ministres;  il  lui  aide- 
roit  bien  aussi  à  vendre  sa  Compagnie  ;  c'est  un 
vrai  secours  que  celui  d'un  tel  homme.  Enfin,  ma 
fille,  tout  réside,  comme  vous  le  dites,  sur  une 
tête  de  dix-huit  ans ,  pendant  que  toutes  les  autres  , 
qui  sont  en  quantité ,  sont  incapables  d'agir  par 
différentes  raisons;  Dieu  le  veut  ainsi.  Ce  sei'a  une 
chose  fâcheuse ,  si  le  Marquis  ne  peut  aller  à  Gri- 
gnan,  et  y  puiser  à  la  source  de  tous  les  bons  con- 
seils, dont  il  n'est  pas  possible  qu'il  n'ait  besoin. 
J'ai  une  grande  attention  à  toute  cette  suite,  et  à 
la  réponse  qu'on  vous  fera  de  la  Cour  :  je  ne  sais 

*  Ce  portrait  de  Madame  de  Grîgnan  par  (Ferdinand  paroit 
être  celui  dont  la  gravure  est  à  la  tête  de  cette  édition  ,  et  dont 
rorigiual  appaitieut  à  Monsieur  le  C<iueral  de  Division  du  Muy. 
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si  je  m'en  souviens  $  mais  il  me  semble  que  cette 
proposition  ne  plaisoit  point.  Quoi.!  M.  d'Aiguë- 
bonne  veut  enfebre  être  battu  ;  il  faudroit ,  en  ce 
cas  y  faire  figurer  le  bon  Rochon  avec  Vaille  :  mais 
je"  ne  crois  point  que  M.  de  Lamoignon  vous  fasse 
prendre  ce  parti;  il  vous  conseillera  des  lettres 
d'état  ,  jusqu'à  ce  que  vous  veniez  vous-même 
achever  ce  que  vous  avez  si  bien  commencé ,  voilà 
mon  opinion  :  en  tout  cas ,  mandez-moi  bien  sin- 
cèrement vos  desseins ,  ils  sont  pour  moi  de  la  der- 
nière importance. 

Je  vous  gronde  de  vous  inquiéter,  quand  mes 
lettres  n'arrivent  pas  à  point  nommé  :  pourquoi 
croyez-vous  plutôt  que  je  suis  malade ,  que  de  com- 
prendre que  toutes  les  rivières  sont  débordées? 
Tout  l'hôtel  de  la  Rochefoucauld  est  délogé,  per- 
sécuté par  l'eau,  après  l'avoir  été  par  le  feu;  tout 
ce  bas  étage  est  un  étang.  L'eau  est  dans  notre  rue 
jusque  chez  M.  le  Jai  :  ainsi,  ma  fille,  il  faut  s'é- 
tonner quand  Jes  courriers  arrivent.  Mais  vraiment 
tout  ce  que  vous  me  dites  là-dessus  est  si  tendre, 
si  naturel,  si  plein  d'amitié;  il  y  a  un  caractère 
de  vérité  dans  toutes  vos  paroles ,  si  touchaqt  pour 
moi,  qu'après  avoir  voulu  vous  corriger  de  vos 
inquiétudes ,  je  suis  contrainte  de  vous  avouer  que 
j'y  trouve  un  plaisir  bien  sensible.  Je  ne  sais  pour- 
quoi vous  ne  voulez  faire  aucun  usage  de  la  pro- 
position de  Bourbilly  *?  j'entends  la  délicatesse  de 
votre  amitié  ;  mais  bien  loin  d'avoir  quelque  chose 

*  D*emp):uuter  par  bypoiUè^ue  sur  ceUe  lerre. 
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de  funeste ,  et  qui  vous  fasse  penser  à  Tavenir ,  cela 
me  feroit  une  vraie  satisfaction ,  en  me  faisant  jouir 
pendant  ma  vie  de  la  commodité  que  vous  pour- 
riez en  recevoir  ;  d'autant  plus  que  m'en  réservant 
le  revenu  qui,  par  le  malheur  des  tems ,  m'est  né- 
cessaire, je  ne  vois  point  pourquoi,  dans  une  occa- 
sion pressante,  vous  ne  vous  tourneriez  point  de 
ce  côté -là,  sur- tout  ayant  le  bon  Berbisy  pour 
correspondant?  Adieu,  ma  belle  :  je  suis  persuadée 
que  personne  ne  sait  aimer  comme  vous ,  je  dirois , 
si  ce  n'est  moi;  mais  la  tendresse  de  la  maternité 
£st  si  naturelle,  et  celle  des  enfans  si  extraordi* 
naire,  que  quand  je  fais  ce  que  je  dois,  vous  êtes 
un  prodige.  Je  crois  pourtant  qu'il  y  a  une  dose 
de  tendresse  dans  mon  cœur,  qui  tient  à  votre  per- 
sonne ,  et  dont  les  autres  mères  ne  tâtent  pas  ;  ce 
qui  me  faisoit  dire,  il  y  a  quelque  tems,  que  ja 
vous  aimois  d'une  amitié  faite  exprès  pour  vous. 

Le  Maréchal  d'Estréés  s'en  va  pour  deux  mois  | 
il  verra  son  frère  }e  Cardinal  ;  il  mariera  tous  ses 
enfans ,  disent  nos  Bretons ,  enfin ,  nous  n'aurons 
point  de  Gouverneur.  Je  suis  comme  M.  de  Gri- 
gnan ,  je  voudrois  que  M«  de  Chaulnes  vous  mandât 
autre  chose  que  des  bagatelles  ;  il  y  a  bien  des  de- 
grés entre  vous  chercher  par  mer  et  par  terre ,  et 
les  secrets  de  Tambassade.  Je  gronderois  Coulanges 
de  quitter  ce  bon  Duc  ;  cependant  si  son  voyage 
et  oit  si  long ,  il  pourroit  bien  faire  cette  incivilité. 
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A  la  même. 

Aux  Uocliers,  mercredi  i5  Février  1690. 

I L  sembloit  * ,  ma  chère  belle ,  qu'on  n'avoit  d'at- 
tachement que  pour  vous ,  qu'on  ne  songeoit  qu'à 
vous  plaire ,  et  cependant  il  est  sûr  qu'on  avoit 
dessein  de  plaire  à  d'autres  :  rien  n'est  plus  aisé  que 
de  tromper  ceux  dont  on  n'est  point  observé*  Il 
faut  avouer  qu'on  est  bien  honteuse^  quand  on  a 
marque  des  sentimens  de  repentir,  croyant  mou- 
rir ,  et  qu'on  se  retrouve  toute  en  vie,  et  non-seu- 
lement  en  vie ,  mais  avec  toutes  les  passions  qu'où 
vouloit  croire  éteintes.  C'est  assurément  un  grand 
embarras,  et  ce  qui  doit  faire  craindre  pour  toutes 
les  morts,  dont  nous  ne  saurions  voir  ce  qui  seroit 
arrivé ,  si  la  santé  étoit  revenue  :  mais  Dieu  le  voit , 
c'est  assez*  On  est  souvent  obligé  d'en  revenir  à  ca 
centre  de  toutes  choses  :  n'ètes-vous  pas  toute  pion* 

*  Tout  le  commencement  de  celte  Lettre ,  tient  à  des  particn-« 
laritës  de  la  position  et  de  la  société  de  Madame  de  Grignan , 
trop  intimes ,  pour  qu'on  puisse  les  pénétrer.  Mais  tout  obscur 
qu*il  p^roit,  on  y  voit  quelle  entière  confiance  la  ilUe  avoit 
pour  sa  mère  ;  cette  confiance  alloit  plus  loin  qu'on  ne  pent  Id 
juger,  même  par  les  Lettres  de  Madame  de  Sévtgné  ;  car  j'entre- 
vois que  Madame  de  Sévigné  éritoit  à  dessein  et  de  concert  avec 
sa  fille ,  de  répondre  sur  certains  articles.  Elle  les  honore  toutes 
deux;  mais  sur-tout  elle  peut  rendre  au  caractère  de  Madame 
de  Grignan  la  bonne  opinion  que  bien,  des  personnes  lui  refu- 
sent. 
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gée,  mon  enfant,  dans  le  milieu  des  impossibilités, 
dont  vous  êtes  entourée?  tout  de  bon,  je  yous  ad- 
mire 5  mais  je  ne  veux  point  soufi&ir  que  vous  fas- 
siez de  comparaisons  de  mes  peines  aux  vôtres^  jo 
dois  oublier  mon  état  pour  sentir  uniquement, c» 
qui  vous  touche ,  et  je  le  fais  aussi.  Tout  est  vio<^ 
lent  et  violenté  dans  vos  affaires ,  tout  est  pressé  y 
tout  est  nécessaire,  tout  est  exposé  aux  yeux  du 
public  ;  et  je  ne  vous  trouverois  guère  plus  à  plain« 
dre ,  si  on  vous  condamnoit  sui*-le-champ  à  faire, 
de  rien  quelque  chose  :  voilà  ce  qui  me  serre  le 
cœur  et  qui  m'occupe,  je  ne  songe  nullement  à, 
moi;  car  ce  n'est  rien,  je  ne  suis  obligée  à  rien;  je 
me  trouve  dans  un  petit  dérangement;  un  peu  d'ab-. 
sence  raccommode  tout  ;  une  retraite  honnête , 
itgréable,  cotivenable,  qui  seroit  bonne  au  salut 
comme  aux  affaires,  si  je  sa  vois  en  profiter,  qui 
se  trouve  heureusement  dans  le  tems  que  vous  êtes 
en  Provence  :  avouez ,  ma  très-aimable ,  que  je  ne. 
dois  point  sentir  d'autres  maux  que  ceux  que  vous 
âoùffrez.  Ainsi^  ma  chère  enfant ,  redressez  vos. 
pensées,  et  ne  songez  à  moi  que  pour  m'aimer;  il 
y  a  long- tems  que  je  suis  payée ,  et  au-delà  ^  par 
votre  amitié  sincère  et  par  votre  parfaite  recon- 
noissance. 

Je  vous  conjure  de  me  donner  la  suite  du  roman , 
où  je  trouve  que  Pauline  fait  un  fort  bouperson?: 
nage  ,  puisqu'elle  est  bien  avec  la  Princesse  sa 
mère,  et  qu'elle  couche  dans  sa  chambre.  Ce  fut 
une  belle  circonstance  à  son  voyage  de  toute  la 

H  h  a 


I 


484  li  E  T  T  K  E  s 

France,  qne  d'oublier  l'Italie  :  noas  la  prions ,  la 
première  fois  qu'elle  ira  à  Rome ,  de  ne  pas  ou- 
blier de  voir  Paris  en  chemin  faisant. 

Beaulieu  me  mande  que  la  Compagnie  est  ven- 
due, et  le  Marquis  m'écrit  une  petite  lettre  toute 
pleine  d'amitié  :  il  me  paroit  ac^cablé  de  bien  des 
affairés  ;  et  moi,  toujours  à  regretter  cet  oncle ,  qui 
même  ne  se  trouve  pas  à  Paris  dans  un  tems  où  il 
lui  feroit  tant  de  bien.  Ce  seroit  un  malheur  que 
le  Marquis  ne  pût  pas  aller  en  Provence.  Vous 
avez  vu  par  cette  lettre  de  Madame  delà  Fayette, 
comme  le  pauvre  M.  de  Montausier ,  après  avoir 
été  eéprit  et  corps  ^  penche  présentement  à  n'êti'e 
plus  que  corps  (i)  :  cela  me  paroit  fort  bien  dit. 
Hélas  !  cette  chute  de  tiotre  pauvre  Abbé,  c'étoit 
justement  n'être  plus  que  corpa.*  Vous  louez  telle- 
ment  mes  lettres  au-dessus  de  leur  mférite,  qne'si 
je  n'étois  fort  assurée  que  vous  ne  les  refeailleterez  , 
ni  ne  les  relirez  jamais,  je  craindrois  tout  d'un  coup 
de  rde  voir  imprimée  par  la  trahison  d'un  de  mes 
amis.  Voiture  et  Nicole,  bon  Dieu,  quels  noms! 
et  qu'est-ce  que  vous  dites,  ma  chère  enfant  ! 

Corbinelli,  à  qui  je  n'ai  point  dit  votre  méchan^ 
ceté,  vous  écrira  par  le  Marquis;  il  va  diner  avec 
lui  chez  Madame  de  Coulanges ,  il  est  toujours 
content  de  son  esprit.  M.  du  Bois  me  mande  qu'il 
vous  a  envoyé  son  livre. 

Mais  écoutez  un  miracle;  la  Maréchale  de  la 

(i)  M.  de  Montausier  mournl  le  17  Mai  suivant,  à  Tàge  de^ 
So  ans. 


DE    MADAME    DE    SÉVIGNÉ.  485 

Ferté  *  est  tellement  convertie ,  qu'on  ne  sanrpii 
l'être  plus  sincèrement;  elle  est  entre  les  mains  des 
bons  ouvriers ,  elle  ne  trouve  rien  de  trop  chaud. 
Ninon  en  est  étonnée,  ébranlée,  le  Saint-Esprit 
soufHe  où  il  lui  plaît  :  mais  qu'il  se  répandoit  bien 
abondamhient  dans  les  quatre  premiers  siècles  sur 
cette  naissante  Eglise  !  quelle  infinité  de  martyrs  ! 
èette  histoire  dé  votre  Evèquè  de  Grasse  est  tout*- 
à-fait  belle.  Quels  Papes  en  ce  teofts^là  I  tou«  mair- 
tyrs.  Quels  Ëvéqaes!  où  en  trouver  aujourd'hui 
qui  leur  te^emblent  ? 

On  assui^e  que  1^  Cotnte  â'Estrééâ  épousé  Màdè^ 
moîselle  de  C^éissi  ,  et  Mademoiselle  d'E&tlrëéé-, 
M.  de  'IV>rci  (i)  :  voilà  ttn  beau  mélange  ;  c'eéfe, 
je  crois,  pour  ceki  que  le  Matéchal  d^Ëstréeé  eut 
parti.  Vous  aurez  le  Oardinal  son  frère  dans  voti?e 
Provence;  mais  vous  ne  le  verrez  pas.  Il  fait  un 
tems  délicieu:^,  totrs  les  oiséàû^  sont  en  campagne; 
je  me  protnènê,  et  je  réli&V<iS  lettrés  aVec  une  ex- 
trême teildresse^  je  serbis  biett:fâûhée  de  n'ainïer 
■point  à  relire.     • 


(  '  I 


*  Ce  n'est  pas  seulement  la  chronique  scandaleuse  de  Bnssr 

qui  a  fait  conuoitré  cette  Mavëchale,  digne  Sœur  de  la  fkinetile 

'  Comtesse  d'OIimne  ;  Ifes  fjêtires  originaiet  deMADAMas  j^ouVêiàt 

-  ^ue  cc^te  satiire  n'A  voit  pfioint  cl^argé  son  portr^iit.  Il  lautaVou^r 

que  Madame  de  Sévigné  n'ëtoit  pas  juste  de  mettre  à  côté  d'une 

telle  femme ,  Ninon ,  qui  non-seulement  n'aVoit  jamais  tromp<Ç 

^  hrdëslitonorré  un  tùayiyAiais  qui  ihéine  testa  toujour»  fidèle  & 

J'iamant  qn'tlkt  «iiuQn».  qui  «ur-totti  ^|6it  Uop  aavaiUft  <a 

luptë  pour  la  faire  dégénérer  en  débauche. 

(i)  Ces  deux  mariages  n'eurent  point  lieu. 
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''  "  .A  la  même, 

«  •  > 

.      •  •  •  »    .  • 

Aux  Rochers  y  dimanche  1 9  Février  1 690. 

Si  VOUS  me  voyiez,  ma  chère  belle,  voua  m'or- 
•donneriez  de  faire  le  carême  ;  et  ne  me  trouvant 
|du8  aucune  sorte: d'inQommo$té.,'Voujs  seriez  per- 
t«uadée,  comm«:je  le  suis,.  que,Die.Qin0:me  donne 
une  si  bonne  santé ,  que  pour  lûae-  fairA  obéir  au 
.cpnnnandement.de  TEglise.  Nous  faisons  ici  une 
^boûqe  chèrei,  n^ous  n'avons  pas  la  rivière  de  Sor- 
,gR0(]c)  ,  niais  ;nQ]aSî  Avions  la  mer  5  en  sorte  que  le 
.^poii^sOn  ne  nôud  :4il^Li;ique  pas^  U^pus  vient  toutes 
II», semaines  du  beurra dç  la  Pirévial^^  5  je  Taime  «t 
\p  mange  comna/e  si  j'étois  BrQtpq^e  :  nous  faisons 
•des  beurrées  i4^nies.:  nous  pen^ops  toujours  à  vous 
^n  les  mangeant  %  mon  fils  y  marque^  toujours  toutes 
j^es.  dents,  et^jcequi  me  fait  plaisir, , c'est  que  j'y 
marque  encore  toutes  les  miennes  :  nous  y  met- 
trons bientôt  de  petites  herbes  fines  et  des  violettes  ; 
le  3oir  un  potc^ge  ayeç  yn  peu  de  beurre,  à  la  mode 
du.  pays ,  de  bons  pruneaux ,  ^de  bons,  épinards  ; 
enfin,  ce  n'est  pas  jeûner,  cyt 'Doua  disonà  avec 
confusion  :  QiCon  a  de  peiné  à  ^servir  la  Sainte 
Eglise!  Mais  pourquoi  dites*- yçus:^!^  mal  de  mon 

café  avec  du  lait?  c'est  que  vous  haïssez  le  lait  : 

■'-  •  ■  •       •  .1  ■    \ 

(i}La  rivière  de  SorgUseest  fort  poissonneux |  et  coule  clans 
U  Cowiat  Vinaissin, 
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«ar  sans  cela  vous  trouveriez  que  c'est  la  plus  jolie 
chose  du  monde.  J'en  prends  le  dimanche  matin 
par  plaisir^  vous  croyez  le  dénigrer,  en  disant  que 
cela  est  bon  pour  faire  vivoter  une  pauvre  pulmo- 
nique  :  vraiment ,  c'est  une  gi'ande  louange,  et  s'il 
fait  vivoter  une  mourante ,  il  fera  vivre  fort  agréa- 
blement unjB  personne  qui  se  porte  bien.  Voilà  lo 
chapitre  du  carême  vidé. 

Disons  ux|  lùot  des  sermons  ;  que  je  vous  plaint 
d'en  entendre  si  souvent  de  ai  longs  et  de  si  mé^- 
diocres!  c'est  ce  que  M.  Nicole  n'a  jamais  pu  gagner 
sur  moi  que  cette  patience ,  quoiqu'il  en  ait  fait  un 
beau  Traité.  Quand  je  serai  aussi  bonne  que  M.  de 
la  Garde ,  si  Dieu  me  fait  cette  grâce ,  j'aimerai 
tous  les  sermons;  en  attendant,  je  me  contente 
des  évangiles  expliqués,  par  M.  le  Tourneux  :  ce 
sont  les  vrais  sermons ,  et  c'est  la  vanité  des  hommes 
qui  les  a  chargés  de  tout  ce  qui  les  compose  présen'* 
tement.  Nous  lisons  quelquefois  des  Homélies  de 
S.  Jean-Chrysostôme ;  cela  est  divin,  et  nous  plaît 
tellement ,  que  pour  moi  j'opine  à  n'aller  à  Renne» 
que  pour  la  Semaine-Sainte,:  jifin  de  n'être  point 
exposée  à  l'éloquence  des  PrédicaJteurs  qui  s'évei>< 
tuent  en  faveur  du  Parlementa  Je  me.  suis  souvenue 
du  jeûne  austère  qpQ  vous  faisiez  autrefois  le  mardis 
gras ,  ne  vivant  que.  de  votre  amourypropre ,,;  que 
vous  mettiez  à  toutes  sauces  ^  hormis  à  ce  qui  pou« 
voit  vous  nourrir  ;  mais  en  cela  même  il  étoit 
tirompé,  car  you.s  deveniez  quelquefois  coupero^ 

sée^  tant  votre  sang  étoit  échauffé;  vous  contem«» 
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pliez  votre  essence ,  comme  un  coq  en  pâte;  que 
cette  folie  étoit  plaisante  !  tous  répondiez  aussi  à  la 
Mousse,  qui  vous  âisoit  :  Mademoiselle  y  tout  cela 
pourrira.  Oui ,  Monsieur,  maie  cela  n* est  pas  pourri. 
Bon  Dieu  !  qui  croiroit  qu'une  telle  personne  eut  été 
capable  de  s'oublier  elle-même  au  point  que  vous 
avez  fait ,  et  d'être  une  si  habile  et  admirablo 
femme  ?  il  faudroit  présentement  vous  redonnei^ 
quelque  amour,  quelque  considération  pour  vous- 
même  :  vous  en  êtes  trop  vide,  et  trop  remplie  des 
autres»  Un  équipage,  des  chevaux ,  des  mulets,  de 
la  subsistance  ;  enfin ,  vivre  au  jour  la  journée  ; 
mais  entreprendre  des  dépenses  considérables,  sans 
savoir  ou  trouver  le  nerf  de  la  guerre;  mon  enfant , 
cela  n'appartient  qu'à  vous  :  mais  je  vous  conjure 
de  songer  à  Bourbilly  (i)  :  c'est  là  que  vous  trou-i 
verez  peut  «être  du  secours,  après  l'avoir  espëré 
inutilement  d'ailleurs. 

Madame  de  Chaulnes  me  mande  que  le  Marquis 
est  fort  joli,  qu'il  va  la  voir;  elle  ne  croit  pas  qu'il 
ait  le  tems  d'aller  en  Provence.  Je  crois  la  Com- 
pagnie vendue  ;  je  l'ai  su  plutôt  que  vous.  Il  est  vrai 
que  votre  en&nt  est  un  bon  gtx>s  garçon  ;  mais  il 
n'est  point  noir  comme  Boufflers  :  je  ne  puis  souffrir 
oette  comparaison ,  si  ce  n'est  à  courir  le  grand 
galop  dans  le  chemin  de  la  fortune.  Ce  Marquis 
devroit  bien  vous  faire  un  peu  plus  en  détail  le  réci  t 
de  son  premier  voyage  de  Versailles  ;  o'est  ce  qu'on 
veut  savoir,  et  si  le  Roi  ne  lui  a  point  fait  quelquo 
'  (t)  ^oyez  la  Lettre  du  dt  Janvier. 
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mine^  ou  dit  quelque  parole  :  c'est  dans  ces  occa-^ 
sions  qu'un  père  ou  un  oncle  auroient  été  d'un  grand 
secours.  Voilà  mon  petit  billet  de  l'Âbbé  Bigorre  : 
il  nous  fait  plaisir;  car  il  mande  les  nouvelles  plus 
exactement  que  les  autres.  Si  les  femmes  et  les 
courtisans ,  qui  trouvent  que  M.  de  Chaulnes  est 
bien  long-tems  à  pacijGier  toutes  choses,  ^toient 
instruits  de  tout  ce  qui  s'est  fait  depuis  di2?4iuit 
ans  contre  Rome ,  ils  penseroiênt  que  si  l'Ambas* 
sadeur  en  vient  à  bout ,  ce  sera  un*  chef-d'œuvre 
d'adresse  et  de  bonheur.  U  y  a  quinze  ou  seise  chefs 
dont  notreloisir  nous  a^donné  quelque  connôiésance, 
et  qui  sont,  à^peu-près^  de  la  même  force  que  la 
suppression  des  Filles  de  M*"*,  de  Mondonville  (i)t 
M.  de  Grignan  sait  bien  ce  que  c'est  ;  mais  on  n'a 
pas  le  tems  d'examiner  ces  bagatelles;  on  a  pluti^t 
fait  de  blâmer,  et  de  juger,  et  de  s'impatietiter* 
M*  le  Cardinal  d'Estrées  est  arrivé;  je  nè^iâ  s'il 
prendra  le  parti  de  paroitre  ennemi  de  rAoibassâ- 
deur,  nous  verrons.  Il  passa  aU  travers  ^e*  Paris 
pour  aller  à  Versailles, ^ et  envoya  Un  Gentilhomme 
à  Madame  de  la  Fayette  :  il- est  ^Mrt  èoA  ami.  Les 
vers,  de  votre  Adhémâr  ^sûïit  tt^èe^jolis  ;  ceux  du  jeu 
médiocres ,  et  bons ,  comme  vous  dites ,  pour  des 
bouts  rimes.  En  voilà  de  la  Scudéri  pour  Coulanges  ; 
qu'en  pensez-vous  ?  on  dit  que  c'est  son  adieu  (3) , 

(i) Fondatrice  de  V Institut  des  Filles  de  l'Enfance ,  supprimé 
en  1686. 

(a;  Mademoiselle  de  Scudéri  ne  mouriu  ^u'en  1701  ,  à  Tâgo 
de  94  ans. 
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et  qu^elle  s'en  va  doucement  avec  M.  de  Montau-^ 
sier  (1).  Il  faut  songer  à  ce  voyage ,  ma  chère  en- 
fant ,  quand  on  a  déjà  tant  vécu  5  rien  n'y  fait  mieux 
penser  que  de  lire ,  et  de  voir  mourir  une  infinité 
de  gens  plus  jeunes:  que  soi::  enfin,  c'efit  la  com- 
mune destinée.  Mais  que  celle  de  B.«y  est  bizarre 
de  s'abimer  à  force  de  prêter  à  usure  !. La  déroute 
de  pQt)i:e  pauvre  d'Harôuïs  est  bien  plus  aisée  à 
coqapreqdire  ;  passionné  de  faire  plaisir  à  tout  le 
monde  ^  sans  mesure ,  saus  raison  ^  cette  passion 
ofiusquaQt  toutes  les  autcesî^.  et  même  la  justice: 
.Toi]^  uxi  Autre  prodige  ,. niais  c'est  mourir  «d'une 
plui^  belle,  épéç.  Vous,  connoissez  le  livire^e  M.  du 
Bqis^  t([ptr^  goût  est  e;cquis^  cette  lecture  confirme 
ençQpe  jj^  vérité  de  noUe  Religion  y  je  le  trouve 
forl^fijeau;;  je  |ie jHii^  pas  encore  aux  Moeurs  de 
fJSfflU^.ii'fé  ne  refne)rciçra;i  point  M.  du  Bois;  il 
est  trop  heureux  que  vous  approuviez  son  livre  ^ 
mais  )e,  reinercierai  :  M»  de.Grignan  de  la  bonté 
qu'il  a  de  vouloir  bi^^  demeurer  avec  vous  et  avec 
son  aimable  f^vmille.  Four  mol,  j'y  suis  toujours^ 
coipu^e  je  votU9  ai  dit,  et  j!y  pense  sans  cesse  dana 
ces  l)ois,  où  le  soleil. briUe  comme  en  Provence ^^ 
et  où  je. relis  vos  lettres,  bygo,  tant  de  plaisir^ 


(1)  f^cyèz  ht  Lettre  du'i5  Férrièir, 


^         # 
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LETTHE    979. 

A  la  même* 

Aux  Rochers,  mercredi  aa  Février  i6go. 

• 

V/'est  un  chef-d'œavre  en  sa  manière ,  que  la 
lettre  que  vous  avez  écrite  à  TAbbé  Charrier;  elle 
ëtoit  vraiment  difficile ,  car  le  sujet  vous  manquoit 
nn  peu;  anai$.vpus  avez  si  bien  employé  TAbbé  de 
Kimperlé,  Madame  de  Sévigné,  le  filé  de  Mi  Char- 
rier, et  Madame  de  Grignan,  <]u'il  n!}r  a  pas  un 
mot  qui  ne  porte ,  et  qui  n'y  soit  nécessaire.  Je  suis 
persuadée  :que  vous  n'iaVez  point  senti  toute  la  jus- 
tesse de  ce  billet ,  il  vous  est  échappé;  mais  je  lui 
rend§  }.'h<>nneur  qui  lui  est  du,  j'en  suis  ravie;  il 
ne  pouyoit  yienir  plus»  i^propos  pour  xn'aider.  à  re- 
mercier ce  bon  Abbé. dîuae,  affaire  très-importante 
qu'il  viçnt;  de  terminer. ppur  moi  en  Basse-firetagne  : 
je  croyois  le  payer  en  lui.  en  voyant  votre  aimable 

Parlons  de. vous,  ma  chère  belle  :  vous  ne  me 
dites  plus  rien  du  premier. Minisire. ,  cette,  aff^e 
doit  pourtant  avoir  .d)e  la.sv(i|;B-ÇQmn;entavez-votts 
fait  pour  l'équipage  de  votre  enfant?  je  sais  plutôt 
que  vous ,  q^iiç  sa  Compagnie  jest-yeQdvu&*  Ie;ne  crois 
point  .qu'il;ait  le  tems ^ejrouô.^UeF^ypir.,  j'fn.svw 
affligée  pour  voujs,et.pour  lui^  On  me  inan^e  ^ue 
c'est  un  gco^,  garçon,  et  qu'il  ne  faut  pas.spngerà 
la  taille,  de;  son  père  .:  on  xp'^n  ^t.^u  bien.^il  eit 
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honnête^  il  est  joli  ^  mais  c'est  un  malheur  ,  qa'à  ce 
premier  avènement  à  la  Cour,  à  ce  premier  coup 
d^œii,  le  petit  G>lonel  n'ait  été  soutenu  d'aucun  des 
siens  :  pour  moi ,  je  crois  qu'ayant  vu  qu'il  étoit 
chargé  de  tout,  il  aura  fait  des  merveilles. 

M.  de  Chaulnes  m'écrit  de  Rome  une  grande 
lettre  d'amitié,  et  se  pkdnt  que  je  l'abandonne 
bien  dans  -sa  solitude;  je  lui  mande  que  c'est  qae 
je  n'ai  pas  le  loisir  de  lui  écrire ,  que  je  suis  acca- 
blée d'aflTaires ,  et  antres  sottises.  Vous  Terrez  par 
mon  petit  billet  de  Bigorre  que  nous  avons  lieu 
d'espérei*  l'beiireux  soccèi  de  ces  gi*andes  et  diffi- 
ciles négociations ,  et  que  ee qu'on  pourroit  appeler 
ittipossibihté  à  Tégard  d'un  Ambassadeur- moins 
accoutumé  que  celui-ci  aux  manières  de  Rome , 
s'aplanira  infailliblement  en  sa  faveur  :  yttms  verreas 
au  moins  que  le  Roi  est  content,  et  qu'il  paît  bien 
son  Ambassadeur.  Le  Cafrditial  d'Eàtr^es  a  vu  Ma- 
dame de  la  Fayette,  il  revient  de  Turîn  ^  cela  fait 
un  grand  sujet  de  conve^àtlon';  màîs^* je  êrôîs  que 
Rome  n'aura  pas  été  oubliée  :  on  dit  que  cette  Emi- 
nén^  paifte  du  Pape  ^  et  ^tî^l  iBit  proiiotice  pas  le 
so^dis  Kf;  de^Cbàutaés j  èeîa  me  paroît  difficile, 
édttii^'âé  jouer  àee  jeâ^  il  ne  faùt^ire^  ni  oui; 
-ni  noHv'"  •  V'-r  -  '  '  ■- 

Bst*11  vrai  que  M.  du  Plëssîs  soit  retourné  4  Paris  ? 
Touànè  m'areis  peânt  ditniè  qui  vous  a  fait  changer 
sur  8d*t  sàjet  i  fai-  ru  que  t^ousen  étîè**  èdhtente* 
YoU3  êtes  ii^op  aimable  de^  soin^s  6t  dès  attentions 
^u^  vdUs  ayez  potu:  Votte  maïkmn;  je  me  porte 
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toujours  très-bien ,  la  sobriété  du  carême  est  salu- 
taire :  envoyez-nous  de  vos  belles  truites  de  Lisle  (i) , 
nous  vous  enverrons  d'un  beurre  qui  vous  réjouira 
le  cœur.  Je  fais  mille  amitiés  à  M.  de  Grignan;  je 
me  flatte  que  s'il  étoit  ici ,  il  seroit  tenté  de  marcher 
par  la  diversité  des  allées  qui  l'amuseroient.  x\dieu , 
très -chère  :  je  ne  puis  vous  dire  combien  je  vous 
aime  9  ni  combien  votre  amitié  est  nécessaire  à  la 
douceur  de  ma  vie. 

(i)  Petite  ville  du  Comtat  Venaissin. 

LETTRE   980. 
A  la  même. 

Aux  Rochers  y  dimanche  s6  Février  1690. 

Je  n'eusse  jamais  cru. pleurer  comme  j'ai  fait,  le» 

pauvre  la  Chau;  mais  il  n'est  pas  possible  de  lire 

ce  que  vous  mandez  de  la  douleur  si  vive  et  si 

naturelle  de  sa  pauvre  femme,  sans  avoir  le  cœur 

touché,  et  en  même-teras  les  larmes  aux  yeux. 

Voilà  vraiment  un  malheur  bien  marqué,  et  une 

destinée  que  rien  ne  pouvoît  empêcher.  Cet  homme 

est  pressé,  il  veut  arriver;  on  lui  conseille  de  ne 

point  s'exposer;  on  lui  dit  dp  bonnes  raisons,  on 

veut  au  moins  le  détourner  de  se  mettre  dans  ée 

petit  bateau  :  non,  il  n'écoutera  rien,  il  faut  qu'il 

aille,  il  faut  qu'il  soit  juste  au  rendez- vous  :  la  mort 

l'attend  sur  le  Rhône,  à  un  certain  endroit,  il  s'y 

trouvera ,  il  faut  qu'il  y  périsse.  Mon  Dieu  !  ma 


à 
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ohère  enfant,  que  tout  cela  est  bien  arrangé  !  Tout 
le  monde  se  trouve  dans  cet  accident  et  dans  la 
douleur  de  cette  femme  :  comme  nous  sommes 
exposés  à  de  pareilles  déti*esses,  c'est  notre  intérêt 
qui  nous  fait  pleurer,  quand  nous  croyons  pleurer 
le  malheur  des  autres.  Le  christianisme  veut  que 
Ton  pense  d'abord  au  salut  de  ce  pauvre  homme  ; 
znais  sa  femme  sera  fâchée  ensuite  d'avoir  perdu 
quatre  mille  francs  :  si  le  corps  mort  ne  reparoît 
point ,  ou  que  la  furie  du  Rhône  Tait  jeté  au-delà 
d'Arles,  en  des  bords  écartés 5  la  Providence  dispo- 
sera de  cet  or  cousu  dans  cet  habit  mouillé,  comme 
du  reste. 

Je  loue  fort  la  résolution  de  ne  point  faire  venir 
votre  Marquis  5  c'est  le  plus  sûr  :  ce  voyage  est  une 
dépense ,  une  fatigue  uniquement  pour  contenter 
votre  tendresse  5  prenez  encore  tout  cela  sur  vous 
avec  tant  d'autres  choses,  et  attendez  plutôt  qu'il 
soit  Brigadier  ou  Maréchal -de-Camp,  que  de  le  faire 
courir  présentement.  Beaulieu  me  mande  qu'il  est 
accablé  d'afifaires,  et  qu'il  s'y  donne  tout  entier. 
Est-il  possible  qufil  ait  vu  Madame  de  la  Fayette 
avant  Madame  de  Vins  ?  Je  le  blâme  tout-à-fait, 
et  j'en  suis  jalouse  comme  vous  5  car  très-souvent 
je  me  trouve  à  votre  place  :  toutes  sortes  de  raisons 
doivent  le  faire  courir  chez  Madame  de  Vins  :  elle 
m'écrivit  l'autre  jour  qu'elle  avoit  une  vraie  envie 
de  le  voir,  et  d'observer  la  différence  et  le  passage 
de  l'enfance  à  la  jeunesse.  Il  a  été  chez  Madame  d« 
Lavardin  j  il  aura  le  tems  d'y  retourner. 
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Voilà  donc  un  voyage  tout  pi^ipité  de  M.  dé 
Grignan  :  il  est  bien  difficile  que  ces  courses  n'ar- 
rivent souvent ,  quand  on  commande  seul  dans 
utie  Province ,  soit  pour  le  service  du  Roi ,  soit 
pour  conserver  l'honneur  de  sa  charge.  Vous  n'êtes  ' 
jamais  bien  entrée  dans  cet  intérêt  que  pour  M.  de 
Grignan  ^  cela  est  assez  naturel  ;  mais  cet  exemple 
devoit  s'étendre  plus  loin.  Parlons  de  M.  le  Car- 
dinal de  Forbin  (i)  ;  le  courrier  qui  a  porté  la  nou- 
velle de  sa  promotion ,  est  arrivé  en  sept  jours  5 
M.  de  Beauvais  fut  transporté  de  joie.  Le  Roi  est 
content  au  dernier  point  de  son  Ambassadeur  ;  il 
y  a  bien  de  l'appareuce  qu'il  fera  tous  les  miracles 
qui  sont  à  faire  à  Rome.  Madame  de  Chau^nes 
m'écrit  d'un  style  triomphant  5  elle  est  gaillarde , 
elle  a  raison.  Il  faut  cependant  écrire  à  ce  nouveau 
Cardinal  ;  c'est  ce  que  je  viens  de  faire  ;  je  suis 
persuadée  que  vous  n'y  manquerez  pas.  Point 
d* ennemis  ,  ma  chère  enfant  :  faites  -  vous  un© 
maxime  de  cette  pensée  ,  qui  est  aussi  chrétienne 
que  politique  ;  je  dis  non -seulement  point  d'en^ 
nemis  ,  mais  beaucoup  d'amis  :  vous  en  avez  senti 
la  douceur  dans  votre  procès  :  vous  avez  un  fils , 
vous  pouvez  avoir  besoin  de  tel  que  vous  ne  croyez 
pas  qui  puisse  jamais  vous  servir.  On  se  trompe  : 
voyez  comme  Madame  de  la  Fayette  se  trouve 
riche  en  amis  de  tous  côtés  et  de  toutes  conditions; 

(1)  Toussaint  de  Forbin  de  Janson ,  Évèque  de  Beauvais ,  fut 
compris  dans  la  promotion  de  onze  Cardinaux  >  que  fit  ÂleJLau- 
cUe  Vm  verg  les  premiers  jourt  de  Février  1790. 
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éttle  a  cent  bras ,  elle  atteint  partout  ;  ses  enfans  sa** 
vent  bien  qu'en  dire,  et  la  remercient  bien  tous  les 
jours  de  s'être  formé  un  esprit  ai  liant;  c'est  une  obli- 
gation qu'elle  a  à  M.  de  la  Rochefoucauld ,  dont  sa 
famille  s'est  bien  trouvée.  Je  suis  sûre  que  depuis 
quelques  années  vous  êtes  dans  ce  sentiment. 

Vous  m'expliquez  parfaitement  M"«.  Reinié  :  la 
plaisante  chose  de  quitter  ainsi  Paris,  son  mari, 
toutes  ses  affaires ,  pour  s'en  aller  trois  ou  quatre 
mois  courir  tout  -^partout  dans  la  Provence ,  de- 
mander de  l'argent,  n'en  point  recevoir,  se  fati- 
guer ,  s'en  retourner ,  faire  de  la  dépense  ,  et  de 
plus  gagner  un  rhumatisme  !  car  figurez  -  tfous 
quelle  a  des  douleurs  TOl/T^ PJRTOUT ;  et  telle- 
ment qu'à  la  fin  vous  en  êtes  défaite. 

J'aime  fort  l'amitié  de  Pauline  pour  M.  Nicole  ; 
c'est  signe  qu'elle  le  lit  avec  attention  :  ce  goût  me 
donne  la  meilleure  opinion  du  monde  de  son  es* 
prit  ;  j'aime  aussi  la  colère  où  elle  est  que  les  Eve- 
ques  ne  se  battent  pas  à  qui  l'aura.  Mais,  ma  belle  , 
par  votre  foi ,  pensez- vous  qu'il  n'y  ait  qu'à  nous 
donner  un  premier  Tome  du  roman  de  la  l^rîn^ 
cesse  ,  de  l'Infante  ^  du  premier  Minisire  ,  aussi 
joli  que  celui  que  nous  avons  vu  (i),  et  puis  nous 
planter  là?  je  ne  le  souffrirai  point;  je  veux  absor 
lument  savoir  ce  qu'est  devenue  cette  bonne  et 
juste  résolution  de  la  Princesse  ,  j'ai  bien  peur 
qu'elle  ne  soit  évanouie  par  la  nécessité  des  affaires , 

(1)  Cétoît  une  relation  en  Forme  de  roman  ^  de  ce  qui  se 
passoit  dans  riut<Srieur  de  la  maison  de  M.  de  Grignan. 

par 
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j)ar  le  besoin  qu'on  a  du  Ministre ,  par  le  voyage 
précipité,  par  l'impossibilité  de  rsimasser  les  feuilles 
de  la  Sybille  follement  et  témérairement  dissipées 
et  jetées  en  l'air  pendant  dix  ans.  Enfin ,  je  crains 
que  toutes  vos  bonnes  intentions  ne  servent  de 
rien ,  comme  je  l'ai  vu  tant  de  fois  depuis  vingt 
ans  :  il  faut  une  suite  à  cette  îiistoite,  qui  n'est 
que  trop  sérieuse  par  rapport  à  vos  afiaires.  Il  faut 
que  je  sache  aussi  le  succès  dii  voyage  de  M.  Prat 
auprès  de  l'Amant  forcené  de  là  Princesse  Truelle^ 
Je  voudroîs  bien  savoir  qui'étbîent  ces  confidens 
du  premier  Minisire  et  de  la  Pavorite  ^  qui  rece- 
voientlea  courriers.  Dites-moisi  vous  êtes  toujours 
contente  de  Fiante  (i)  :  c'est  un  personnage  bien 
considérable  dans  votre  grs^nde  maison.  Je  vous 
demande  des  nouvelles  du  voyage  de  ce  Comte , 
et  si  le  Trésorier  fera  selon  ses  intentions  :  voilà  ^ 
ma  très-chère  ,  bien  des  questions  5  je  vous  en  fais 
des  excuses.  Vous  êtes  trop  aimable  d'aimer  mes 
lettres  :  quand  Vous  qn  recev'-ez  trois  à  la  fois ,  vous* 
dites  que  vous  êtes  riche  5  mais  quelle  fatigue  !  elles 
sont  d'une  longueur  qui  devroit  yx)\xs  empêcher  d'y 
répondre  si  exactement.  Adieu,  ma  chère  belle: 
comment  vous  portèz^vous  du  carême  ?  pour  moi, 
je  m'en  trouvé  fort  bien.  J'ai  pris  ce  matin  du  tri- 
potage de  café  avec  du  lait ,  je  n'en  suis  point  encore 
dégoûtée  ,  non  plus  que  des  sermons  5  car  nous  ne 
tâtons  que  de  ceux  de  M.  le  Tourneux  et  de  Saint 
Jean-Chrysostôme.  Nous  avons  un  fort  aiinâble 

(1)  Maitre-d'hôtel  de  M.  de  Crignan. 
ÏOMfi  YII.  I  i 
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teois^  plus  d'hiver,  une  espérance  de  printems  qui 
vaat  mieux  que  le  printems» 

N.  B.  Cette  Lettré  est  la  dernière  qu^on  ait  de 
la  mère  à  la  fille .  Cependant  Madame  de  Sétfigné 
n* ayant  quitté  la  Bretagne  ,  pour  se  rendre  en  Pro^ 
vence  ^  que  huit  m^oia  après  ^  elle  dut  écrire  pendant 
ce  tems  un  grand  nombre  de  Lettres  qui  nous  man- 
quent. Peuiretre  les  recouvrera-t-on  quelque  jour  , 
à  moins  que  les  mêmes  motifs  qui  ont  empêché 
Madame  de  Simiane  de  les  Joindre  aux  autres  j  ne 
les  aient  fait  anéantir. 

LETTRE    981. 
De  Madame  DE  SÈriGNÈ  y  à  Monsieur  UK 

COULJNGES. 

Aux  Rochers  ,  le  i&Man  1690* 

Je  fais  courir  cette  feuille  après  trois. autres  qno 
je  irous  écrivis  il  y  a  trois  Jours ,  pour  vous  dire  , 
mon  cher  Cousin  ^  que  je  suis  bien  imparfaite  \  c'est 
une  vérité  que  je  veux  établir  à  Rome  comme  à 
Paris.  J'ai  lu  plusieurs  fois  votre  aimable  lettre  \  la 
dernière  fut  en  me  promenant  dans  ces  bois ,  1& 
silence  me  fit  trouver  encore  plus  de  goût  à  vos 
chansons ,  à  votre  prose ,  à  votre  sérieux ,  à  votre 
badinage.  Je  fis  réflexion  à  cette  vie  de  Rome  ,  si 
bien  mêlée  de  profane  et  de  saniissimo  ;  à  ces 
beaux  jardins ,  où  Vart  et  la  nature  font  éclater 
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leup'8  miracles  divers.  Je  songeai  à  cette  boule ,  ûù 
vous  étiez  grimpé  avec  vos  jambes  de  vingt  ans , 
et  à  l'avantage  qu'ont  les  hommes  au-dessus  des 
femmes,  dont  tous  les  pas  sont  comptés  et  bornés  ; 
et  combien  je  me  promenerois  de  jours  et  d'années 
dans  le  plain-pied  de  nos  allées ,  sans  me  trouver 
jamais  dans  cette  boule.  Je  trouve  le  madrigal  de 
Madame  de  Scudéti très-joli,  très-flatteur^  et  puis 
je  vous  trouve  heureu:^:  d'avoir  l'Abbé  de  Poli- 
gnac  (i)  dans  votre  société;  je  suis  ravie  de  son 
souvenir;  c'est  un  des  hommes  du  monde  dont 
l'esprit  me  paroit  le  j>lus  agréable  i  il  sait  tout  ;  il 
parle  de  tout;  il  a  toute  la  douceur,  la  vivacité,, 
la  complaisance ,  qu'on  peut  souhaiter  dans  le  com* 
merce»  Je  crois  vous  en  avoir  parlé  autrefois  de 
cette  manière,  du  tems  que  nous  traitions  en-* 
semble  le  mariage  de  son  frère  avec  Mademoiselle 
de  Grignan  (2)»  Au  retour  de  ma  promenade ,  je 
vous  écrivis  avec  bonne  intention  de  vous  parler     * 
de  lui ,  et  je  l'oubliai  ;  que  dites- vous  dé  cette  mi- 
sère ,  mon  pauvre  Coulanges  ?  11  ne  faut  plus  se 
fier  à  rien  ,  et  moins  à  soi-même  qu'aux  autres  ; 
depuis  ice  jour ,  je  me  gronde,  je  me  fais  froid,  je 
ne  veux  plus  me  promener  seule  ;  je  me  trouve 
indigne  de  ma  confiance,  et  n'ai  trouvé  de  conso« 
lation  qu'à  vous  prier  de  me  raccommoder  aveo 
moi  ,   en  disant  à  cet  aimable  Abbé  de  quelle 

(1)  Depuis  Cardinal ,  auteur  de  V Anti-Lucrèce. 

(a)  Françoise-Julie  Adhëmar  de  MonteU ,  depuis  Mni^utSf^ 
de  Vihraje. 

li  * 
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manière  je  l'oublie  ^  et  de  quelle  manière  je  me  sou-*» 
▼iens  de  lui.  Voilà  ce  que  J'a vois  à  vous  dire,  en 
«TOUS  conseillant  d'en  faire  voire  ami  plutôt  que 
votre  rival  ^  et  de  m'aimer  toujours  autant  que  je 
vous  aime ,  si  vous  le  pouvez* 

LETTRE    982. 
Madame  DE  SÈriGNÈ  au  Comte  de  iSVssTé 

Aux  Rocliers,  ce  a  a  Juin  iGgo, 

J'ai  reçu  deux  de  vos  lettres ,  mon  Cousin^  une 
grande  de  Paris  ^  et  une  petite  de  Versailles.  J'au-* 
rois  fait  réponse  à  la  première  si  j'avois  su  où  l'a-* 
dresser.  Je  commence  par  approuver  extrêmement 
le  changement  de  nom  de  ma  Nièce.  Il  y  a  des 
exemples  ;  mais  s'il  n'y  en  avoit  point,  je  voiidroia 
qu'elle  fût  la  première  à  le  donner»  Toutes  les  rai<« 
sons  que  vous  dites  sont  très-bonnes.  Soyons  donc 
Madame  la  ComtessèdeDalets*^  ce  nom  est  beau 
et  bon  :  ma  Nièce  est  bien  heureuse  d'en  avoir  à 
choisir,  et  à  changer  de  cette  beauté.  Si  j'avois  en 
ïnon  particulier  i  souhaiter  quelque  chose  en  cette 
rencontre,  ce  seroit  que ,  pour  la  facilité  de  la  pro- 
nonciation y  VOUS  voulussiez  me  permettre ,  comme 
faisoit  ma  vieille  amie  la  Comtesse  de  Dalets  de  la 

*  C  est  le  nom  d'une  de  ses  terres  qne  prit  alors  Madame  de 
Coligny,  qui  apparemment  vouloit  éviter  également  de  prendre 
fe  nom  de  son  second  mari  M.  de  la  Rivière,  et  dé  garder  celui 
du  premier ,  lequel  u'étoit  d'ailleurs  qu'uA  non^  de  terre. 
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maison  d'£stin,  de  manger  l'article ,  et  au  lieu  da 
faire  dire  rigoureusement ,  Madame  la  Comtesse 
de  Dalets,  vous  voulussiez  bien  vous  contenter  de 
la  Comtesse  Dalets. 

Ma  chère  Nièce  ,  si  je  puis  obtenir  cette  grâce , 
personne  ne  soutiendra  mieux  que  moi  la  justice 
de  ce  changement.  Pour  parler  sérieusement ,  ma 
chère  Nièce ,  rien  ne  pouvoit  être  mieux  ;  mais 
vous  ferez  bien  de  faire  appeler  votre  fils  le  Comte 
de  Langhac  quand  il  entrera  dans  le  monde; 
c^est  le  nom  de  sa  maison.  Quand  on  est  d'une 
aussi  grande  naissance  ^  il  ne  faut  rien  déranger  ^ 
et  ne  prendre  d'autre  nom  que  quand  on  y  est 
absolument  obligé.  Vous  devez ,  ce  me  semble  ^ 
avoir  beaucoup  de  plaisir  et  d'attention  à  l'éduca- 
tion de  ce  joli  garçon.  Il  doit  être  grand  présen-* 
tement  ;  et  si  vous  et  M.  votre  père ,  ne  lui  avez 
pas  donné  de  l'esprit ,  vous  en  rendrez  compte  au 
tribunal  des  honnêtes  gens. 

Je  reviens  à  vous ,  mon  Cousin  ;  je  suis  sujette 
à  m'égarer.  Je  ne  suis  point  surprise  que  le  Roi 
ait  reçu  avec  bonté  les  o£Fres  de  vos  services  :  il 
connoit  bien  le  Jbnd  du  cœur  de  ses  Français,  et  ne 
doit  pas  douter  du  vôtre  ;  maiâ  il  ny  a  plus  de  place 
pour  vous  que  celle  qu'il  n'a  pa^  plu  à  la  Provi- 
dence de  vous  donner.  Je  suis  ravie  que  voua  soyez 
dans  la  bonne  maxime  de  vous  soumettre  à  ses 
volontés:  sans  cette  vue,  les  malheureux  seroient 
des  euragés,  des  forcenés  3  et  avec,  cette  soumis-* 
sion ,  on  demeure  un  fort  honnête  homme  en  co. 
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llKmde*ci ,  et  on  a  droit  d^cspërcr  on  solide  bon- 
hear  daiuraatre.  Ainsi^  iiioncherCoiisin,oiigagiie 
beanconp ,  et  je  suis  tellement  fiappée  de  la  iiéces^ 
mtè  de  cette  doctrine,  qne  je  vous  en  aimenuenx 
d*ètre  dans  cet  sentimens.  Je  sonhaîte  cependant 
qne  vous  obteniez  ce  qne  -voos  ares  demandé.  Je 
ne  vons  réponds  rien  snr  tontes  les  nonrelles  dont 
Tons  me  parliez  il  y  a  quinze  jonrs;  il  est  inntile 
et  ridicule  de  raisonner  de  loin  ;  d^nn  jonr  à  Fantro 
les  a&ires  changent* 

Ma  fille  est  en  Provence  arec  son  marL  Son  fil» 
est  i  la  gueule  du  loup ,  comme  le  TÔtre  :  il  est  à 
la  tète  du  régiment  de  Grignan.  Cette  place  Fau^ 
ifoii  contente  dans  dix  ans,  jugez  de  la  )oie  de 
Favoir  à  dix-sept*  Je  suis  tranquillement  dans  <»tte 
solitude  y  oii  j'ai  eu  l'honneur  et  le  plaisir  de  Toir 
M*  T......  *•  Ces  endroits  de  la  vie  ne  s'oublient 

point.  Il  y  a  bien  ici  des  beautés  présentement 
qui  n^  étoient  point  en  ce  tems-li^  et  il  y  en 
avoit  alors  qui  n'y  sont  plus.  Je  suis  de  votre  avis 
sur  ce  que  vous  me  dites  de  lui.  Je  le  trouve  dans 
le  passé  et  dans  le  présent,  comme  vous  le  trou- 
vez. Je  suis  ravie  qu'il  se  souvienne  de  moi  agréa- 
blement ,  je  suis  bien  de  même  pour  lui.  Vons 
êtes  très-heureux  d'être  en  si  bonne  compagnie  ; 
celle  que  j'ai  ici  ne  vous  déplairoit  pas.<  Mon  fils 
a  bien  de  l'esprit ,  et  d'un  esprit  cultivé  qui  réveille 

*  Ce  T. .  •  doit  être  ou  M.  de  Toulonjon  ou  M.  deTrichâteau  « 
ami  et  voisin  des  terres  de  Bussy,  dout  on  voit  des  Lettres  dâna 
le  Recueil  de  ce  dernier. 
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le  mien.  Sa  femme  en  a  beaucoup  aussi ,  sur-tout 
une  intelligence  vive  qui  surprend ,  et  qui  fait 
croire  qu'elle  a  passé  sa  vie  dans  le  monde,  quoi- 
qu'elle ne  soitjamais  sortie  de  cette  Providce.  Jugez 
fii  je  puis  être  mieux.  Cependant  je  compte  d'être 
cet  hiver  à  Paris,  et  de  vous  aimer  toujours ,  mon 
cher  Cousin ,  par  bien  des  raisons.  En  voici  une  : 
Marie  de  Rabotin. 
— 1  .  I    .    --■ *  —  — 

LETTRE  983. 

Au  même. 

Aux  Rochers ,  ce  33  Juillet  1 690. 

J  S  veux  vous  écrire  y  mon  Cousin ,  sur  la  bataille 
qu^a  gagnée  M.  de  I^uxembourg  *  ,  c'est  un  sujet 
de  discourir  fort  naturel.  Ne  trouvez-vous  pas  que 
Dieu  prend  toujours  le  parti  du  Roi ,  et  que  rien 
ne  pouvoit  être  ni  plus  glorieux  à  la  réputation 
de  ses  armes,  ni  mieux  placé  que  cette  pleine  vic- 
toire ?  Ces  grandes  nouvelles  donnent  toujours  beau- 
coup d'émotion  aux  intéressés  ^  ou  qui  ont  peur  de 
l'être.  Le  petit  Grignan ,  qui  étoit  dans  le  Corps 
que  commande  M.  de  Boufflers ,  a  pu  être  de  ceux 
qui  ont   été  détachés  pour   aller  joindre  M.   de 

*  C'est  la  bataille  de  Fleurns  près  de  Charleroi.  Les  Français 

y  dëflrent  l'armée  H<^andoise.  Sur  sept  mille  prisônniert  y  \\  y 

avoit  neuf  cents  Officiers.  On  prit  en  outre  deux  cents  drapeaux  ^ 

tonte  rarlillerie  et  tout  le  bagage.  Cependant  trois  mois  après 

cette  défaite  ,  le  Prince  d*Orange  se  présenta  avec  une  armée 

aussi  forte. 

I  i  4 


5o4  LETTRES 


liiixcmhourg.  J'ai  encore  deux  on  trois  jeunes 
gens  à  qui  je  prends  intérêt.  Jusqu'à  ce  que  j'aie 
démêlé  ce  qu'ils  sont  devenus ,  le  cœur  me  bat  un 
peu ,  et  puis  je  n'ai  plus  que  la  pitié  générale  pour 
tous  ceux  qui  ont  péri  à  cette  bataille.  J'ai  étéfacbée 
de  Villarceau  :  il  y  a  des  circonstances  à  sa  mort 
qui  me  paroissent  terribles.  Je  plains  aussi  les  pau- 
vres mères  ;  comme  Madame  de  Saucour  et  Madame 
de  Cauvisson.  Pour  les  jeunes  veuves,  je  ne  les 
plains  pas  tant ,  elles  seront  leurs  maîtresses ,  ou 
elles  changeront  de  maîtres.  Je  prends  part  à  la 
gloire  du  Roi  ,  et  au  bon  effet  de  cette  nouvelle 
répandue  dans  TEurope ,  dont  nous  sentirons  les 
effets  en  plus  d'un  endroit.  Je  suis  amie  et  servante 
de  M.  de  Luxembourg  et  de  Madame  sa  sœur  * , 
à  qui  je  viens  d'écrire.  Enfin,  mon  Cousin  ,  vous 
voyez  bien  ,  par  tout  ce  que  je  vous  dis,  que  je 
n*ai  pas  manqué  d'affaires  depuis  quatre  ou  cinq 
jours  :  et  en  vérité,  ces  émotions  sont  nécessaires 
de  tems  en  tems  à  la  campagne;  sans  cela  on  ou- 
*  blieroit  aisément  qu'on  a  une  âme.  Le  repos  y  est 
si  grand  qu'il  vise  à  la  léthargie.  Dieu  merci ,  me 
voilà  bien  ressuscitée ,  et  jamais  l'eau  de  la  Reine 
d'Hongrie  n'a  fait  un  plus  grand  effet. 

Mandez-moi  si  Monsieur  votre  fils  y  étoit.  Il 
étoit  bien  dans  le  nombre  de  mes  jeunes  garçons  où 
je  prends  intérêt.  Dieu  ne  vous  conduit  pas ,  mon 

*  La  Duchesse  de  Meckelbourg ,  autrefois  la  belle  Châtillon, 
dont  les  charmes  et  les  faveurs  ayoient  rendu  plus  d'un  héros 
lieur€iix  et  coupable. 
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cher  Cousin ,  par  les  chemins  agréables.  Ils  en  se- 
ront plus  sûrs  5  et  après  tout,  la  vie  est  .bientôt 
passée.  Si  nous  étions  bien  sages,  nous  n'aurions 
qu'une  seule  affaire  en  ce  monde ,  qui  seroit  celle 
de  notre  salut.  Vous  avez  un  ami  tout  parfait ,  tout 
admirable,  que  j'honore  et  que  jerévère  infiniment, 
qui  ne  me  dédiroit  pas  de  cette  vérité.  Il  est  inutile 
que  je  vous  le  nomme  :  je  vous  défie  de  confondre 
avec  les  autres  le  Duc  de  Beauvilliers.  Je  vous  re- 
mercie ,  ma  <;hère  Nièce,  de  vqtre  complaisance. 
Je  me  doutois  bien  que,  pour  une  syllabe  de  plus 
ou  de  moins ,  nous  ne  nous  brouillerions  pas. 

LETTRE   984.   " 

Du  Comte  de  Bussy  à  Madame  DE  SÈriGNÈ. 

A  Paris ,  ce  3i  Juillet  1690. 

On  ne  parle  déjà  plus  de  la  bataille  de  Fleurus  , 
Madame,  et  voulez-vous  savoir  pourquoi?  C^est 
qu'on  parle  d'une  bataille  navale  gagnée  parla  flotte 
du  Roi  sur  les  Anglois  et  sur  les  HoUandois  *.  Elle 
n'est  pas  si  complète  que  la  première  :  mais  aussi 
ne  coûte-t-elle  pas  si  cher.  Avez- vous  jamais  ouï 
parler  de  tant  et  de  si  longues  prospérités ,  ma 
chère  Cousine?  et  ne  trouvez- vous  pas  qu'il  faut 
ajouter  aux  attributs  de  Louis-le-Grand ,  le  Vic- 
torieux et  le  Bien-servi,  encore  celui  de  Louis-le<« 

*  Tourville  remporta  celle  victoire  dans  la  Manch».  Suivant 
d'Avrigny  ^  les  ennemis  7  perdirent  dix  yaisseaiù^ 
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Fortuné  ?  Les  trois  ou  quatre  jeunes  gens  à  qui  vous 
vous  intéressez  fort ,  ou  n'étoient  pas  à  Fleurus , 
on  n'y  ont  point  été  blessés.  Mon  fils  est  à  Mont- 
Royal  ,  dans  un  Corps  que  Monseigneur  en  retire 
pour  le  mettre  dans  son  armée.  Tout  le  monde 
plaint  les  Villarceaux  père  et  fils  ;  et  sur  ce  sujet, 
ou  remarque  combien  la  Providence  se  joue  de  la 
conduite  des  Jiommes.  Villarceaux  le  père  refuse  le 
cordon» bleu  j  pour  le  faire  avoir  à  son  fils,  et  par 
cette  action  mérite  l'estime  générale.  A  la  vérité , 
c'est  ce  cordon -bleu  qui  fait  tuer  son  fils.  U  le 
montra  pour  s'attirer  par-là  des  égards  et  des  res- 
pects de  ceux  qui  Ta  voient  pris.  Ceux-ci  disputant 
entr'eux  à  qui  auroit  un  prisonnier  de  cette  consé- 
quence, le  tuèrent,  ne  se  pouvant  accorder.  Il  y  a 
telles  des  jeunes  veuves  de  cette  bataille  avec  les- 
quelles il  faudroit  se  réjouir  de  la  mort  de  leurs 
maris,  et  telles  autres  Dames  qu'il  faudroit  consoler 
de  la  vie  des  leurs ,  réchappes  de  leurs  blessures. 
Les  Dieux  d'Hymen  et  d'Amour  sont  incompa- 
tibles, il  y  a  long-tems.  Vous  dites  plaisamment, 
ma  chère  Cousine ,  que  ces  grandes  nouvelles  sont 
de  tems  en  tems  nécessaires  à  la  campagne.  Il  est 
vrai  que  la  scène  y  languit  trop,  e%  qu'on  y  mour- 
roit,  si  de  pareils  événemens  ne  ranimoient.  Pour 
ce  qui  me  regarde ,  ma  chère  Cousine,  je  vous  dirai 
que  je  pars  de  la  Cour  pour  Chaseu,  fort  content 
^u  traitement  que  j'ai  reçu  du  Roi ,  et  de  mes  espé- 
rances. Vqus  vous^ moquerez  peut-être  de  moi ,  ma 
chère  Cousine,  quand  vous  saurez  qu'à  mon  âge 
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je  me  réjouis^  et  que  je  compte  sur  des  promesses. 
Sur  cela  je  vous  dirai  qae  si  je  voulois  être  fâché , 
j'en  pourrois  venir  à  bout  sans  en  aller  chercher 
bien  loin  des  sujets  ;  mais  que  je  veux  être  content , 
comme  je  vous  ai  déjà  dit  ;  ces  sentimens  contri- 
bueront à  ma  santé  et  à  mon  salut.  Cet  ami  ^  que 
vous  honorez  et  que  vous  révérez  tant ,  les  approuve, 
et,  âe  portant  fort  bien ,  marche  au  Ciel  par  des  voies 
toutes  contraires  aux  jniennes  :  car  il  est  comblé  de 
grâces  et  de  prospérités.  Il  faut  dire  la  vérité,  per* 
sonne  aussi  n^en  est  plus  digne» 

LETTRE  985.  " 
Madame  de  SÈriGNÉ  au  Comte  db  Buss\% 

Aux  Rochers ,  ce  i3  Août  1690. 

J  E  reçus  une  lettre  de  vous  quand  vous  partîtes 
de  Paris ,  mon  cher  Cousin ,  qui  étoit  une  espèce 
d'adieu.  Au  travers  de  tout  votre  courage  ,  et  de  la 
bonté  de  votre  tempérament  qui  se  défait  aisément 
de  toute  mélancolie,  il  me  paroissoit  que  n'ayant 
pas  obtenu  ce  que  vous  demandiez  à  la  Cour,  il 
vous  en  étoit  resté  au  fond  du  cœur  quelque  léger 
chagrin.  Il  n'en  falloit  pas  davantage  pour  m'en 
donner  plus  qu'à  vous ,  à  moi  qui  n'ai  pas  tant  de 
force  d'esprit.  Je  pense  que  dans  une  conversation 
nous  aurions  fait  des  réflexions  que  l'éloignement 
met  hors  de  portée  de  faire. 

Je  viens  de  recevoir  des  lettres  de  Paris  ^  par 
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lesquelles  on  me  mande  que  le  Prince  d'Orange 
n'est  pas  mort  *,  et  qu'il  n'y  a  que  M.  de  Schomberg. 
Nous  aurions  été  plus  aises  de  la  mort  de  celui-ci , 
si  on  ne  nous  avoit  fait  attendre  à  l'autre;  mais  ce 
sera  pour  une  autre  fois.  Lés  aripées  de  Flandres 
sont  si  proches  ,  qu'il  semble  qu'elles  aient  encore 
envie  de  se  battre  :  celles  d'Allemagne  se  regardent, 
le  Rhin  entre-deux.  Il  faut  tout  recommander  au 
Dieu  des  batailles,  qui  sera  le  Dieu  de  la  paix  quand 
il  lui  plaira.  C'est  toujours  là-haut  que  je  consulte 
Tavenir ,  et  que  je  tâche  d'y  conformer  mes  désirs. 

*  Pendant  huit  jours  on  crut  à  Paris  cette  mort ,  et  on  en  fît 
fVindëcentes  réjouissances ,  par  une.  haine  outrée  et  mêlée  de  fa- 
natisme y  mais  non  pas  par  peur,  comme  Tont  écrit  des  Auteurs 
étrangers ,  et  sur-tout  des  réfugiés.  Les  François ,  alors  gâtés  par 
les  succès  ,  ne  se  doutoient  point  qu'on  dût  craindre  un  Prince 
qu'ils  avoient  battu  presque  partout. 


LETTRE   986, 
Madame  DE  LA  Faybtte  à  ikf'"^  DE  SÈriGNÉ. 

* 

Paris,  le  ao  Septembre  1690. 

Vous  avez  reçu  ma  réponse,  avant  que  j'aie  reçu 
votre  lettre.  Vous  aurez  vu  par  celle  de  Madame 
de  Lavardin  et  par  la  mienne  que  nous  voulions 
vous  faire  aller  en  Provence ,  puisque  vous  ne  ve- 
niez point  à  Paris  5  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
à  faire  5  le  soleil  est  plus  beau ,  vous  aurez  com- 
pagnie,  je  dis  même,  séparée  de  M"®,  de  Grignau, 
qui  n'est  pas  peu  5  un  gros  château ,  bien  des  geais  5 
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enfin,  c'est  vivre  que  d'être  là.  Je  loue  extrêmement 
Monsieur  votre  fils  de  consentir  à  vous  perdre  par 
votre  intérêt  ;  si  j'étois  en  train  d'écrire ,  je  lui  en 
ferois  des  compliinens  :  partez  tout  le  plutôt  qu'il 
vous  sera  possible  ;  mandez-nous  les  villes  par  où 
vous  passerez ,  et  à  peu  près  le  tems  ;  vous  y  trou- 
verez de  nos  lettres.  Je  suis  dans  des  vapeurs  les 
plus  tristes  et  les  plus  cruelles  où  l'on  puisse  être  ; 
il  n'y  a  qu'à  soufirir,  quand  c'est  la; volonté  de 
Dieu. 

C'est  du  meilleur  de  mon  cœur  que  j'approuve 
votre  voyage  de  Provence  5  je  vous,  le  dis  sans 
flatterie ,  et  nous  l'avions  pensé ,  Madame  de  La- 
vardin  et  moi ,  sans  savoir  en  façon  du  lûonde  que 
ce  fût  votre  dessein  (i), 

(1)  C'est  ce  que  Madame  de  Sëvignë  appeloît  Vajrprôbaiion  do 
êes  Docteurs, 


ji  ■ 


LETTRE  987. 

M"^.  DE  SÉriGNÉ  au  Président  DE  MouLCEAU, 

AGrlgnaiiy  vendredi  10  Novembre  1690. 

Où  pensez -vous  que  je  suis ,  Monsieur?  n'avez- 
vous  pa»  su  que  j'étois  en  Bretagne?  notre  Oorbi-» 
xielli  doit  vous  l'avoir  mandé*.  Après  y  avoir  été 
seize  mois  chez  mon  fils,  j'ai  trouvé  qu'il  seroit  fort 
joli  de  venir  passer  l'hiver  ici  avec  ma  fille.  Ce 
projet  d'un  voyage  de  cent  cinquante  lieues,  parut 
d'abord  un  château  eu  Espagne  ^  wm&  l'amitié  l'a 


r 
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rendu  si  facile,  qu'eufîii  je  l'ai  exécuté  depuis  le  5 
d'Octobre  jusqu^au  24,  que  j'arrive  au  port  de  Ro- 
binet ,  où  je  suis  reçue  à  bras  ouverts  de  Madame 
de  Grignan,  avec  tant  de  joie,  d'amitié  et  de  recon* 
noissance ,  que  je  trouvai  que  je  n'étois  pas  venue 
encore  assez  tôt,  ni  d'assez  loin.  Après  cela.  Mon- 
sieur, dites  que  l'amitié  n'est  pas  une  belle  chose  ! 
c'est  elle  qui  me  fait  très  «  souvent  penser  à  vous , 
et  souhaiter  de  vous  revoir  encore  une  fois  ici  en 
ma  vie.  Nous  y  serons  tout  l'hiver  et  tout  Fêlé  : 
si  vous  ne  trouvez  un  moment  pour  nous  venir 
"voir ,  je  croirai  que  vous  m'avez  oubliée.  Vous  ne 
reconnoitrez  pas  cette  maison,  tant  elle  est  em- 
bellie^ mais  vous  y  retrouverez  les  maîtres  toujours 
tout  pleins  d'estime  pour  vous ,  et  moi ,  Monsieur , 
avec  une  amitié  capable  de  faire  enrager  notre  ami, 
et  très-digne  que  vous  fassiez  cette  visite. 


LETTRE    988. 

• 

Madame  DE  SÈriGNÈ  au  Compte  DE  BussY. 

à.  Grignan,  ce  i3  Novembre  169a. 

Quand  vous  verrez  la  date  de  cette  lettre,  mon 
Ck)usin ,  vous  me  prendrez  pour  un  oiseau.  Je  suis 
passée  courageusement  de  Rretagne  en  Provence. 
Si  ma  fille  eût  été  à  Paiis,  j'y  serois  allée.:  mais 
sachant  qu'elle  passeroit  l'hiver  dans  ce  beau  pays, 
je  me  suis  résolue  de  le  venir  passer  avec  elle ,  jouir 
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de  son  beau  soleil,  et  retourner  à  Paris  avec  elle 
l'annëe  qui  vient.  J'ai  trouvé  qu'après  avoir  donné 
seize  mois  à  mon  fils ,  il  étoit  bien  juste  d'en  donner 
quelques-uns  à  ma  fille ^  et  ce  projet,  qui  paroissoifi 
de  difficile  exécution ,  ne  m'a  pas  donné  trop  de 
peine.  J'ai  été  trois  semaines  à  faire  ce  trajet  en 
litière,  et  sur,  le  Rhône.  J'ai  pris  même  quelques 
jours  de  reposa  et  enfin  j'ai  été  reçue  de  M.  do 
Grignan  et  de  ma  fille,  avec  une  amitié  si  coi*diale, 
une  joie  et  une  i^econnoissance  si  sincères ,  que  j'ai 
trouvé  que  je  n'ai  pas  fait  encore  assez  de  chemin 
pour  venir  voir  de  si  bonnes  gens,  et  que  les  cent 
cinquante  lieues  que  j'ai  faites  ne  m'ont  point  du 
tout  fatiguée.  Cette  maison  est  d'une  grandeur  |, 
d'une  beauté  et  d'une  magnificence  de  meubles 
dont  je  vous  entretiendrai  quelque  jour.  J'ai  voulu 
vous  donner  avis  de  mon,  changement  de  climat, 
afin  que  vous  ne  m'écriviez  plus  aux  Rochers,  mais 
bien  ici^  où  je  sens  un  soleil  capable  de  rajeunir 
par  sa  douce  chaleur.  Nous  ne  devons  pas  négliger 
présentement  ces  petits  secours,  mon  cher  Cousin. 
Je  reçus  votre  dernière  lettre  avant  que  de  partir 
de  Bretagne  :  mais  j'étois  si  accablée  d'affaires ,  que 
je  remis  à  vous  faire  réponse  ici.  Nous  apprîmes 
l'autre  jour  la  mort  de  M*  de  Seîgnelai  *.  Quelle 
jeunesse  !  quelle  fortune  !  quels  établissemens  !  Rien 
ne  manquoit  à  son  bonheur  :  il  nous  semble  que 

*  Il  mourut  de  langueur  à  59  ans.  La  marine  françoîse ,  qu'il 
9  volt  créée  ,  périt  après  lui.  Louvois  mourut  Tannée  suivante; 
nais  le  mal  1^11  avoit  fait  ne  finit  pas  av€c  lui. 


â 
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c'est  la  splendeur  qoi  est  morte.  Enfin ,  mon  chetr 
Cousin ,  la  mort  nous  égale  tous  y  c'est  où  nous  atten- 
dons les  gens  heureux.  Elle  rabat  leur  joie^  et 
Isbnsole  par-là  ceux  qui  ne  sont  pas  fortunés.  Un 
petit  mot  de  Christianisme  ne  seroit  pas  mauTais 
en  cet  endroit  ;  mais  je  ne  veux  ËEiire  qu'une  lettre 
d'amitié  à  mon  cher  Cousin ,  lui  demander  de  se» 
nouvelles ,  de  celles  de  sa  chère  fille ,  les  embrasser 
tous  deux  de  tout  mon  cœur ,  les  assurer  de  l'estime 
et  des  services  de  Madame  de  Grignan  et  de  son 
époux  qui  m'en  pnent,  et  les  conjurer  de  m'aimer 
toujours  :  ce  n'est  pas  la  peine  de  changer  après 
tant  d'années. 


es: 


LETTRE  989* 

JkP^.  DE  SÈriGNÈ  à  Monsieur  JDB  COVI.ANGES. 

Lambesc ,  le  premier  Décembre  1690. 

Ou  en  sommes-nous  ^  mon  aimable  Cousin  ?  Il  y 
a  environ  mille  ans  que  je  n'ai  re^u  de  vos  lettres. 
Je  vous  ai  écrit  la  dernière  fi)is  des  Rochers  par 
Madame  de  Chaulnes,  depuis  cela,  pas  un  seul  mot 
de  vous.  Il  faut  donc  recommencer  sur  nouveaux 
frais ,  présentement  que  je  suis  daiis  votre  voisi- 
nage ;  que  dites-vous  de  mon  courage  ?  il  ti'est  rien 
tel  que  d'en  avoir.  Après  avoir  été  seize  mois  en 
Bretagne  avec  mon  fils,  j'ai  trouvé  que  je  devois 
aussi  une  visite  à  ma  fille,  sachant  qu'elle  n'alloit 
point  cet  hiver  à  Paris  5  et  j'ai  été  si  parfaitement 

bien 
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bien  reçue  et  d'elle  et  de  M»  de  Grignan ,  que  si  j'ai 
eu  quelque  fatigue ,  je  l'ai  entièrement  oubliée  |  6t 
je  n'ai  senti  que  la  joie  et  le  plaisir  de  ine  trouver 
avec  eux.  Ce  trajet  n'a  point  été  désapprouvé  de 
Ma,dame  de  Chaulnes ,  ni  de  Mesdames  de  Lavardin 
et  de  la  Fayette,  auxquelles  je  decn^^nde  volontiers 
9Qija;^eil  y  de  niorte  que  rien  n'a  manqué  au  bonbeur 
ni  À  l'agrément  de  ce  voyage;  you«  y  mettr^f^^la 
dernière  maiifi  en  repassant  par  Qrignan,  où  nous 
allons  yous.atten4re*  L'assemblée  de  nçs  petits  Etats 
çst  finie;  nous  sommes  ici  seuls,.en  attendant  que 
M*  de  Grignan  soil^  en  état,  d'aller  à  Grignan ,  et 
pfiis,  s'il  se  p^i^it ,  fk  Faj:is.  jll  a  été  rrieaé  quatre  ou 
o^Jours  j^o^t  ru^^ent  del4;ÇoUq;ue  et  de  la  fièvffd^ 
çon^nue  axçip,^|gi;c;;reâoublemens  par  jour;  cette 
mit^die  alloi^t  jpçe^i4  t^a;^,  si^llen'ayoit  été  arrêtée 
par  les  mi^^filef  p74Û3|a^es  ^iji  quûpiqn^jjua^.  inai^, 
n'ottl^Uez  p^s^  qu'il  ^é^é  aussi  {h>i^  pour  Ja  colique^ 
^ue  jpour  If  fi^yrej^lfafit  dpjçic  jEje.r^i^çtti;e.  Nous, 
n'irons  à  AfK  qiifu^.  .mpinent  p^u^r  ypir  ^petite 
Rel^iepse  4,e  Çî^ifan  {^) ,  et  ^ai^peâ  de  jours. 
nou9.^çppAS:pjOA»r.  tf^^  rjtdvjer  k  (\lç\g,xx^xl ,  où  le  petit 
Colfl»^  ihj^m^i^^  ^rî>f/^a'ï,)v=fl»i,a  sop  ré- 
giip^tjà  V^tp^cjS  .etja.ux  wyirat^?.,  viendra  pa^pr 
six  |iemi^!^^ff^^^]  WUflu  H^s  !  toi^t  ce  tefx^s  n>. 
passera  que  trop  vite  ;  je  commence  à  soupirer  dou- 
loiiréUsebiénl  de  lé  voir  côiirîr  avec  tant  de  rapi*. 

dité>  j^en  voi^qt(j<'ieii.sens  le/s  ç<9PtH[éq^eaceB«::VQti$ 

•  •  , -,      .  ■    » 

(i)  Aux  Fille»  de  Saii|t^Marie«  :       ,  ^ 
Tome  VIL  K  k 
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n*en  êtes  pas  encore ,  mon  jeune  Cousin ,  à  de  si 
tristes  rëflexions. 

J'ai  voulu  vous  écrire  sur  la  mort  cle  M.  de  Sei- 
gnelaî;  quelle  mort  !  quelle  perte  pour  sa  famille  ^ 
et  pour  ses  amis  !  On  me  mande  que  sa  femme  est 
inconsolable,  et  qu'on  parle  de  vendre  Sceaux  à' 
M.  le  Duc  du  Maine.  O  mon  Dieu,  que  de  choses 
à  dire  sur  un  si  grand  sujet  !  Mais  que  dites-vous 
de  sa  dépouille  sur  un  homme  que  Ton  croyoit  déjà 
tout  établi  (i)  ?  Autre  sujet  de  conversation  ;  mais 
il  ne  faut  faire  à  présent  que  la  table  des  chapitres 
pour  quand  nous  nous  verrons.  M.  le  Due  de  Chaul« 
nés  nous  a  écrit  de  fort  aimables  lettres,  et  nous 
donne  une  espérance  assez  proche  de  le  voir  bientôt' 
à  Grignan  ;  mais  auparavant  il  me  paroît  qu'il  ne 
seroit  pas  impossible  d'envoyer  enfin  ces  bulles  si 
lông-tems  attendues  ,  et  trop  tôt  chantées  ;  qui 
n'eût  pas  cra  que  l'Abbé  de  Polignac  les  apportoit  *? 
Je  n'ai  jamais  vu  un  enfant  si  difficile  à  Baptiser; 
mais  enfin,  vous  en  aurez  l'honneur,  vous  le  mé- 
ritez bien  après  tant  de  peines  ;  venez  donc  recevoir 
nos  louanges.  Je  n'ose  presque  vous  parler  de  votre 
déménagement  de  la  rue  du  Parc-Royal  pour  aller 
demeurer  au  Temple  ;  j'en  suis  affligé  pour  vous 
et  pour  moi  ^  je  hais  le  Temple  autant  que  j'aime 

(i)  M.  de  Pontchartrain  ,  depuis  Chancelier  de  France  ea 

1699- 
*  Tout  le  monde  y  fut  trompe  ;  sur  ^oi  Madame  de  Cor- 

Buel  disoit  :  «  Ce  ne  sont  pas  des  Bulles  qu'il  apporte  ;  ce  ne  sont 

D  que  des  Préambules  ».  U  ne  s'agissbit  en  eJEfet  que  d'airticfes^ 

préliminaires. 
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la  Déesse  (  Madame  de  Coulangts  ) ,  qui  veut 
présentement  y  être  honorée;  je  hais  ce  quartier 
qui  ne  mène  qu'à  Mon  tfaucon  ;  j'en  hais  même  jus- 
ques  à  la  belle  vue  dont  Madame  de  Coulanges  me 
parle  \  je  hais  cette  fausse  campagne ,  qui  fait  qu'on 
n'est  plus  sensible  aux  beautés  de  la  rentable,  et 
qu'elle  sera  plus  i  couvert  des  rigueurs  du  froid  à 
Bré vannes  (i),  qu'à  la  ruelle  de  son  lit  dans  ce 
chien  de  Temple;  enfin,  tout  <;ela  me  déplaît  à 
mourir;  et  ce  qui  çst  beau,  c'est  que  je  lui  mande 
toutes  ces  improbations  avec  une  grossièreté  que  je 
sens,  et  dont  je  ne  puis  m'empècher.  Que  ferez- 
vous,  mon  pauvre  Cousin,  loin  des  hôtels  de  Chaul- 
nés,  de  Lamoignon,  du  Lude,  de  Villeroi,  de 
Grignan  ?  comment  peut-on  quitter  un  tel  quartier  ? 
Pour  moi,  je  renonce  quasi  à«la  Déesse;  car  le 
moyen  d'accommoder  ce  coin  du  monde  tout  écarté 
avec  mon  faubourg  Saint-Germain  (2)  ?  Au  lieu  de 
trouver,  comme  je  faisois,  cette  jolie  Madame  de 
Coulanges  sous  ma  main,  prendre  du  café  le  matin 
avec  elle ,  y  courir  après  la  messe,  y  revenir  le  soir 
comme  chez  soi;  enfin,  mon  pauvre  Cousin,  ne 
m'en  parlez  point  :  je  suis  trop  heureuse  d'avoir 
quelques  mois  pour  m'accoutumer  à  ce  bizarre  dé- 
rangement ;  mais  n'y  avoit-il  point  d'autre  maison  ? 
et  votre  cabinet,  où  est-il?  y  retrouverons -nous 

(1)  Maison  de  campagne  que  Madame  de  Coulanges  avoit  en 
ce  lems-là. 

(9)  A  cause  de  Madame  de  la  FayeUe,  qu'elle  alloit  voir  sou- 
vent, et  qui  demeuroit  au  faubourg  S.  Germain. 
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tous  nos  tableaux?  Enfin,  Dien  Ysl  Toula,  car  le 
moyen ,  sans  celte  pensée ,  de  vouloir  s'en  taire  ?  il 
Taul  fiilir  ce  chapitre,  et  même  cette  lettre. 

j'ai  trôtlTé  Pauline  toute  aimable ,  et  telle  qne 
Vous  ihë  Vkre^  dépeinte.  Mandez-moi  bien  de  vos 
nouvelles ^  je  Vbus  écris  en  détail;  car  nous  aimons 
ce  style  Qui  est  celui  de  Famitié*  Je  vous  envoie 
cette  Idttfè  pàt*  M.  de  Moùtmort,  Intendant  i  Maiv 
seillé ,  aùtr^ois  M.  du  Fargis ,  tjui  mangeoit  des 
tartéléttêa  avéb  meseiifans;  si  Vôtii  le  conboissea, 
vous  savfeâs  ^tiè  c'est  un  des  phts  jolia  hommes  àvt  . 
monde,  le  plus  hoilnête,  le  pltks  poli,  aimant  à 
plaire  et  â  faire  plaisir ,  et  d'une  manière  qui  lui 
est  particulière  I  en  un  mdt,  il  en  sftit  assurément 
plus  que  les  autres  sur  ce  sujet  ;  je  vous  en  ferai 
demeuf  er  d'accord  à  Grignan  ,  6Ù  je  vais  vous  at- 
tendre, mon  cher  Cousîii,  aVec  une  bonne  amitié 
et  une  véritable  impàliehce* 


LETTRE   990. 

Madame  DE  Gbjqnan  à  M.  DÉ  Côtl LANGES. 

À  Grignan ,  le  17  Dëcembre  1690. 

O  Ut ,  nous  sommes  ensemble ,  iiotis  aimant,  nous 
êmbraâisaiit  de  tout  Éiotre  coeur;  moi,  ravie  de  voir 
ma  mère  venir  courageusement  me  chercher  du 
bout  de  l'univers,  et  du  couchaiit  à  l'aurore  5  il  ii'y 
a  qu'elle  au  monde  capable  d'exécuter  de  pareilles 
entreprises ,  et  d'être  auprès  de  son  enfant  y  ioui 
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comme  Niquée  payant  son  amant.  Vous  avez  donc 
donné  votre  approbation  à  son  voyagç,  2^Q^  cher 
Cousin,  je  vous  en  remerqie;  je  dopne  la  naienne 
à  votre  retour  en  récompense,  Vou9  n^  ^le  mandes^ 
que  vos  espérances  d'avoir  votre  congé ,  et  M,  le 
Duc  de  Chaulnes  m'en  appjrend  la  certitude  ;  les 
mains  vides  sont  ss^ns  appas  j  §t  je  ypudrois  bien 
qu'il  apportât  dçs  belles  ^  il  ipe  semble  qu^  c^çst 
votre  afiaire  autfiiit  que  I4  sienne  ;  I4  p^  quç  youf 
y  avejs  prise  par  vqtre  çl^çmsoi^  célèbi'e  |  yoqs  en7 
gage  à  sortir  honorablement  de  cette  a&ire*  Ne 
vous  chargez  point  de  celle  d'apporter  un  chien  4 
Pauline ,  nous  nç  voulons  aiiner  ici  que  des  créa*» 
tures  raisonnables^  et  de  la  secte  (i)  dont  nou^ 
sommes ,  nous  ne  voulons  pas  nous  embarrasser  de 
ces  sortes  de  maehines;  si  elles  étaient  montées 
pour  n'avoir  a);qupe4éc^sité  m^prppre^  àla  bonne 
heure  ;  mais  çç  qu'il  en  faut  sçiufirir ,  nous  les  rend 
insupportables;  vou^  seres  as§ez  bien  reçi^,  sans 
avoir  besoin  de  fipre  des  présens  pour  gagner  le 
copur  de  votre  future  épouse  ;  il  vou$  çst  très- fidèle, 
jdt  rien  ne  vous  empêchera  4^  finir  la  npçe  que  Tab^ 
sençe  du  père ,  qui  médite  un  prompt  départ ,  et 
qui  seroit  p^i,  il  y  a  si^  ^pip(ia\W8,  ^^n^  une  ma- 
llidie  assez  considérfible  ;  n^ais ,  mpxi  cher  Cousin , 
songez -VQus  bi^n  qu'à  votre  retour  vous  ne  serez 
pi  VIS  voisin  dç  l'hôtel  de  Chaulnes ,  que  vos  tableaux 
sont  dérangés,  que  vous  ne  pouvez  j^miais  trouver 
à  les  remettre  dans  la  perfection  où  ils  étoient  ? 

(])  Madame  de  Grignan  étoil  Cartësienne. 
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Tai  eu  une  véritable  peine  de  l'inconstance  cle  Ma* 
dame  de  Coolanges  ;  vous  m'en  consolez ,  en  me 
faisant  envisager  qu^elIe  pourroit  vous  faire  trouver 
dans  le  Temple  des  sociétéB  délicieuses  ;  mais  après 
tout,  ni  M.  le  Cardinal  de  Bouillon,  ni  Messieurs 
de  Vendôme ,  ne  sont  d'un  grand  secours  dans  cette 
grande  maison ,  plus  faite  pour  leurs  équipages  que 
pour  eux  ;  il  faut  donc  chercher  sa  consolation  dans 
le  peu  de  tems  que  vous  serez  au  Temple ,  et  songer 
qu'au  bout  de  trente-cinq  ans  (i),  vous  retournerea  ' 
à  Rome;  vous  serez  encore  bien  jeune  en  ce  tems-Ià , 
si  vous  continuez.  J'ai  bien  de  l'impatience  de  voir 
toutes  vos  poésies  de  Rome  ;  apporlez*moi,  si  vous 
pouvez,  celles  de  M.  le  Duc  de  Nevers;  elles  sont 
d'un  goût  si  relevé  et  si  singulier ,  qu'on  ne  peut 
s'empêcher  de  blâmer  le  soin  qu'il  prend  de  les  ca* 
cher  si  cruellement.  Quoi,  vous  êtes  admis  dans 
les  sacrés  mystères  de  ce  solitaire  ménage!  Je  vous 
admire  d'avoir  osé  attaquer  le  caprice  du  mari ,  et 
la  délicatesse  de  la  femme  ;  je  savois  bien  qu'elle 
étoit  adorable;  mais  je  vous  avoue  que  je  ne  croyois 
pas  que  ce  fut  pour  vous,  ni  que  les  louanges  que 
vous  lui  donnez ,  lui  convinssent.  Il  ne  vous  falloit 
pas  une  moins  délicieuse  société,  pour  vous  tenir 
lieu  de  tout  ce  que  vous  avez  perdu,  en  perdant  M.  le 
Prince  de  Turenne  et  M.  le  Cardinal  de  Bouillon. 
J^e  bruit  court  que  ce  dernier  est  plus  triste  à  Taris 
qu'à   Rome  :  son  neveu  et  lui  ont  pourtant  été 
bien  reçus.  N'avez- vous  pas  été  bien  affligé  de  M.  de 
(i)  Madame  de  Coulanges  ayoit  iaitunl>aU  de  35  ans^ 
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Seîgnelai?  U  y  a  de  belles  réflexions  à  faire  sur 
cette  tragique  destinée  ^  son  cabinet ,  mou  chei: 
Cousin ,  est  encore  plus  dérangé  que  le  vôtre.  Que 
Madame  de  Seignelai  est  à  plaindre ,  et  qu'elle  a 
perdu  de  choses  à  quoi  elle  s'étoit  attachée,  et  dont 
elle  n'a  voit  pas  imaginé  d'être  jamais  séparée!  aussi 
n'est-elie  pas  consolable ,  à  ce  qu'on  nous  mande. 
Vous  ne  me  direz  pas ,  du  moins  par  une  lettre , 
tout  ce  que  vous  avez  pensé  sur  cette  mort  ;  le, 
public  en  dit  assez.  Je  vous  fids  mes  complimens 
sur  ce  que  je  viens  d'apprendre  que  votre  neveu 
{le  Comte  de  Sanzei)  est  Capitaine  de  Dragons  ; 
j'y  prends  un  véritable  intérêt  j  c'est  un  chemin 
pour  être  Colonel  \  et  quand  il  sera  parvenu  à  ce 
degré ,  il  sera  plus  à  son  aise.  Adieu,  mon  cher 
Cousin ,  jusques  au  revoir.  J'échaufie  mes  chambres^ 
autant  que  je  puis;  mais  en  sortant  de  Rome,  tout 
vous  paroîtra  à  la  glace  jusques  à  nos  conveirsa* 
tions ,  pour  peu  que  vous  en  ayez  eu  avec  M.  et 
Madame  de  Nevers.  Je  suis  toute  à  vous ,  et  vous 
embrasse.  Tout  ce  qui  est  ici,  vous  dit,  ora  pro 
nobis  (i).  Ma  mère  vous  écrit. 

Madame  DB  SÈriGNÉ. 

Il  n*y  a  pas  de  quoi  glaner  après  ma  fille  \  elle 
a  en  mérité  tout  dit,  et  mieux  que  je  n'eusse  pu 
faire.  Je  ne  vous  dis  plus  que  nous  sommes  en- 
semble ,  et  que  nous  vous  recevrons  ensemble;  que 

(i)  Allusion  à  ce  que  M.  de  Coulaiiges  appeloit  ses  litanies , 
c'ëtoit  rënumëration  qu'il  faisoit  dans  ses  lettres  de  toutes  \t^ 
personnes  qui  ëtoient  à  Grignau. 
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je  suis  ravie  d'avoir  fait  ce  voyage ,  et  que  vous 
rayes  approuvé ,  comme  les  bonnes  tètes  ^  que  la 
manière  dont  on  m'a  reçue,  et  dont  je  suis  aimée., 
mériteroit  que  je  fusse  venue  encore  de  plus  loin* 
Je  vous  ai  mandé  toutes  ces  choses*là ,  il  n'y  a  pas 
dix  jours;  j'écrivis  aussi  à  notre  Gouverneur;  je 
lui  soutins  qu'il  étoit  cause  dé  ce  voyage  en  quit- 
tant notre  Bretagne,  et  en  me  donnant  l'envie  de 
venir  au-devant  d^  lui,  et  d'avoir  cet  avantage  sut 
iMadame  de  Chaulnes ,  en  sorte  que  je  n'avois  pu 
y  résister.  Je  vous  disois  aussi  combien  je  hais  ce 
Temple  égaré,  séparé,  mal  placé,  la  Déesse  aura 
beau  chanter  :  Venez  tous  dans  mon  Temple  ^  je 
n'irai  pas  souvent ,  quoique  je  le  désire  toujours. 
Enfin ,  mon  intérêt  sur  cet  éloignement  de  quar- 
tier ,  me  rend  si  injuste  que  j'en  hais  la  belle  vue , 
et  cette  campagne  toujours  étalée,  qui  conte  tous 
les  secrets  et  tous  les  charmes  du  printems,  comme 
toutes  les  horreurs  de  l'hiver;  en  mille  ans,  vous 
ne  me  feriez  pas  aimer  cette  fausse  campagne  ,  et 
j*aimerois  quasi  autant  me  retirer,  avant  la  fin  du 
bail,  dans  ma  terre  de  la  Visitation  (i),  que  d'y 
demeurer  trefnte-cinq  ans.  Je  n'ai  donc  plus  qu'à 
vous  dire,  mon  très-cher,  que  je.  n'ai  point  reçu 
cette  lettre  dont  vous  me  parlez ,  où  le  Cardinal 
de  Bouillon  et  l'Abbé  de  Polignac  avoient  écrit  ; 
je. la  regrette  fort;  j'y.aurois  fait  au  moins  une 
prompte  réponse.  Je  me  réjouis  que  Sanzei  soit 

(i)  C'est-à-dire ,  dans  le  lieu  où  elle  a  voit  dessein  dt  se  fair^ 

en  terrer ,  si  elle  mouroit  à  Paria. 
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Gapilaîôe,  il  ira  sou  diemin,  je  lé  souHàitè^  et  que 
vous  nk'aimiez  toujours.  Je  ne  suis  jamaîa  surprise 
^ue  TOUS  soyez  aimé  3  mais  j^adinirte  rotre  bonheur 
de  l'être  de  M.  et  de  Madame  de  Merers ,  rien  n'est 
meilleur^  chacun  en  son  espèce* 


LETTRE   99^^ 
Madame  DE  SÈP'lGKÈ  au  mime» 

à  Grigiiaii>  le  10  ÂrrU  1691* 

Nous  avons  reçu  une  lettre,  du  5j  Mars,  de 
notre  cher  Ambassadeur  ^  elle  est  venue  en  sept 
jours,  cette  diligence  est  agréable,  mais  ce  qu'il 
nous  mande  l'est  encore  davantage  ;  on  ne  peut 
écrire  plus  spirituellement.  Ma  fille  prend  le  soiii 
de  lui  répondre ,  et  comme  je  la  prie  de  lui  en- 
voyer le  Saint-Esprit  en  diligence,  non-seulement 
pour  faire  un  Pape  (1) ,  mais  pour  finir  prompte- 
ment  toutes  sortes  d'affaires,  afin  de  nous  venir 
voir;  elle  m'assure  qu'elle  lui  enverra  la  prise  de 
Nice  en  cinq  jours  de  tranchée  ouverte,  par  M.  de 
Catinat ,  et  que  cette  nouvelle  fera  le  même  effet 
pour  nos  bulles.  Vous  nous  dires ,  mon  cher  Cou- 
sin ,  si  nous  jugeons  bien.  Nous  avons  reçu  cette 

(1)  Alexandre  VIII  ^toit  mort  depuis  deux  moii  0t  ^uel^net 
jour». 

*  Ayant  de  mourir ,  il  avoit  distribue  à  tes  neyei|x  tout  ce 
qxi*il  avoit  d'argent  ;  ce  qui  fit  dire  à  Pasquin  qu'il  auroit  mieux 
valu  pour  TÉglisc  être  sa  nièce,  que  sa  fille. 
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Epitre  de  M.  de  Nevers  au  petit  le  Clerc  de  TAca- 
démie;  elle  est  accompagnée  d'une  de  vos  lettres; 
elles  nous  font  toujours  un  plaisir  extrême  ;  le  pa* 
quet  est  venu  fort  doucement ,  nous  ne  savons 
pourquoi;  il  n'y  a  ni  rime,  ni  raison  à  la  conduite 
des  postes.  Cette  Epitre  de  M.  de  Nevers  nous  a 
paru  jolie ,  fort  agréable,  es  de  Lope  ;  enfin ,  tout 
ce  qui  vient  de  lui  a  un  caractère  si  particulier  et 
si  bon  qu'on  ne  peut  souffrir  les  autres.  Les  deux 
deiiiiers/vers  de  la  chanson  qu'il  a  faite  pour  vous, 
ont  charmé  ma  fille,  en  qualité  de  Cartésienne;  en 
parlant  des- bons  vins  d'Italie  : 

Sur  la  membrane  de  leurs  sens 
Font  des  sillons  charmans. 

Il  faudroit  tout  louer  ;  par  exemple ,  est-il  rien 
de  plus  plaisant,  dans  son  Epitre ,  que  cette  chan- 
terelle humaine  tirée  au  plus  haut  point  ;  et  cette 
autre  extrémité  de  cent  cruches ,  en  roulant  en  bas 
jusqu'au  fond  des  abîmes  ?  Cette  peinture  est  tout- 
à-fait  jolie,  et  cet  opéra,  dont  il  parle,  très -bien 
ridiculisé  ;  ce  que  nous  ne  comprenons  pas ,  c'est 
la  raison  pourquoi  il  a  mis  cette  Epitre  sous  le  nom 
de  son  fils,  cui  ioTzo/  quelle  finesse  !  un  style  qui 
lui  ressemble  comme  deux  gouttes  d'eau ,  où  l'on 
ne  sauroit  se  méprendre,  sur  un  sujet  qui  ne  blcs&e 
personne;  si  vous  ne  nous  expliquez  cela,  nous  en 
serons  malades. 

Maïs  parlons  de  votre  affliction  d'avoir  perdu  cet 
aimable  ménage  (  i  ) ,  qui  a  si  bien  célébré  votre 

(i)  M.  et  Madame  de  Nerers. 
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mérite  en  vers  et  en  proae ,  tandis  que  vous  avez  si 
bien  senti  l'agrément  de  leur  société*  La  douleur 
de  cette  séparation  est  aisée  à  comprendre  ;  M*  de 
Chaulnes  ne  veut  pas  que  nous  croyons  qu'il  la 
partage  avec  vous  ^  il  ne  faut  pas  qu'un  Ambassa- 
deur soit  occupé  d^autres  cboses  que  des  affaires  du 
Roi  son  maître,  qui,  de  son  côté,  prend  Mons  avec 
cent  mille  hommes ,  d'une  manière  toute  héroïque, 
allant  partout,  visitant  tout,  s'exposant  trop*  La 
politique  du  Prince  d'Orange,  qui  prenoit  tran* 
quillement  des  mesures,  avec  les  Princes  confédé- 
rés, pour  le  commencement  du  mois  de  Mai,  s'est 
trouvée  un  peu  déconcertée  de  cette  promptitude; 
il  menace  de  venir  au  secours  de  cette  grande  place; 
un  prisonnier  le  dit  ainsi  au  Roi ,  qui  répondit  froi- 
dement :  Nous  aoTnmea  ici  pour  V attendre.  Je  vous 
défie  d'imaginer  une  réponse  plus  parfaite  et  plus 
précise.  Je  crois  donc,  mon  cher  Cousin,  qu'en 
vous  mandant  encore  dans  quatre  jours  cette  belle 
conquête  (i) ,  votre  Rome  ne  sera  point  fâchée  do 
vivre  paternellement  avec  son  fils  aîné*  Dieu  sait 
si  notre  Ambassadeur  soutiendra  bien  V identité  du 

(i)  La  yilie  de  Mons  se  rendit  au  Roi  le  lo  de  ce  même  mois 
d*Avri1 ,  jour  de  la  date  de  cette  lettre ,  après  18  jours  de  tran- 
chée ouverte. 

*  On  attribue  à  Borleau  cet  impromptu  adresse  à  une  De- 
moiselle qui  exigeoil  de  lut  des  yers  sur  cette  conquête  : 

Mons  étoit,  disoit-on,  pucelle 
Qu'un  Roi  gardoit  avec  grand  soin  ; 
Louis-le- Grand  en  eut  besoin  ; 
Mons  se  rendit  ^  tous  auriez  fait  comme  elle. 
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pluê  grand  Roi  du  monde,  comme  dit  M.  Ae 
Ncvcrs. 

Revenons  nn  pen  terre  à  terre.  Notre  petit  Mar- 
quis de  Gngnau  éloit  allé  à  ce  aiëge  de  Nice  ,  comme 
un  aventurier,  vago  difama.  M«  de  Catinat  lui  a 
fait  commander  plusieurs  jours  la  cavalerie,  pour 
ne  le  pas  laisser  volontaire  ;  ce  qui  ne  Fa  pas  em- 
pêché d'aller  partout,  d'essuyer  tout  le  feo,  qui  fut 
fort  vif  d'abord,  de  porter  des  fascines  au  petit  pas, 
car  c'est  le  bel  air;  mais  quelles  fsiscines,  toutes 
d'orangers ,  mon  Cousin ,  de  lauriers-roses,  de  gre- 
nadiers l  ils  ne  craignoient  que  d'èt^^e  trop  parfu- 
més. Jamais  il  ne  s*est  vu  un  si  beau  pays ,  ni  si 
délicieux;  vous  en  comprenez  les  délices  par  ceux 
d'Italie.  Voilà  ce  que  M.  de  Savoie  a  pris  plaisir 
de  perdre  et  de  ruin^  :  dirons*oous  que  c'est  un 
habile  politique  ?  Nous  attendons  ce  petit  Colo- 
nel (  1  ) ,  qui  vient  se  préparer  pour  aller  en  Fié- 
mont  ;  car  cette  expédition  de  Nice  p'est  quepeZoier 
en  attendant  partie;  il  ne  sera  plus  ici  quand  vous 
y  passeresç;  mais  savez- vous  qui  vous  y  trouverez  ? 
mon  fils,  qui  vient  passer  l'été  avec  nous,  et  qui 
vient  au-devant  de  son  Gouverneur  sur  les  pas  de 
sa  mère. 

A  propos  de  mère  et  de  fils ,  savez-vous ,  mon 
cher  Cousin,  que  je  suis,  depuis  dix  ou  douze 
jours,  dans  une  tristesse  dont  vous  seul  êtes  capable 
de  me  tirer,  pendant  que  je  vous  écris?  C'est  de  la 
maladie  extrême  de  Madame  de  Lavardin  la  douai- 

(i)  Le  Mar^uU  de  Griguan. 
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rière,  mon  intime  et  mon  ancienne  amie;  cette 
femme  ^  d'un  si  bon  et  si  solide  esprit ,  celte  illustre 
veuve ,  qui  nous  avoit  toutes  rassemblées  sous  son 
aile  i  cette  personne ,  d'un  si  grand  mérite,  est  toin<» 
bée  tout  d'un  coup  dans  une  espèce  d'apoplexie , 
elle  est  assoupie,  elle  est  paralytique^  elle  a  une 
grosse  fièvre  ;  quand  on  la  réveille,  elld  parle  de 
bon  sens;  mais  elle  retombe;  enfin,  mon  «nfant, 
je  ne  pouvois  faire  dans  l'amitié  une  plus  grande 
^erte;  je  la  sens  très  •  vivement*  Madame  la  Du*^ 
chesse  de Cfaaulnes  m'en  apprend  des  nouvelles,  et 
€n  est  trôs-af&igée;  Madame  de  la  Fayette  encore 
plus;  enfin ,  c'est  un  mérîte  Reconnu ^  où  tout  le 
monde  s'intéresse  comme  à  une  perte  publique  : 
jugez  ce  que  ce  doit  être  pour  toutes  ses  anlies.  On 
mi'atôure  que  M.  de  Lavardin  en  est  fort  touché  ; 
^e  le^  soobiàté,  c'est  son  éloge  que  de  regretter  bien 
tendrement  une  mère  à  qui  il  doit,  en  quelque 
«orte,  tout  ce  qii'il  est.  Adieu,  mon  cher  Cousin , 
je  n'en  puis  plus;  j'aile  cœur  serré;  si  j'avois  com^ 
mencé  par  ce  triste  sujet,  je  n'aurois  pas  eu  le  cou* 
k:age  de  vous  entretenir. 

Je  ne  parle  plus  du  Temple,  j'ai  dit  mon  avis; 
mais  je  ne  l'aimerai,  ni  ne  l'approuverai  jamais* 
Je  ne  suis  pas  de  même  pour  vous  ;  car  je  vous 
aime ,  et  vous  aimerai ,  et  vous  approuverai,  tou- 
jours* 


